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A     P  A  R  1  S, 

Chez  Val  a  de,  Imprimeur  Libraire,  rue  d( 
Noyers,   vis-à-vis   Saint -Yves. 
Pour  les  Pays  étrangers  ,   à   Ll  EGE  , 

Chez  Jean-Jacques  Tu  tôt,  Imprimeur.' 

«  -  ■— * 
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Conditions  pour  V Abonnement. 

On  s'adreflera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris,  chez  Valade ,  Imprimeur-Libraire  ,  rue 
des  Noyers  ,  vis  -  à  -  vis  Saint  Yves  ,  aux 
conditions  fuivantes  ;  lavoir  :  le  prix  de 
la  Souscription  eit.  de  27  liv.  pour  Paris  ,  & 
de  33  pour  la  Province,  rendu  franc  de  port 
par  -  tout  le    Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
J.  J.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Mauff,  Officier  au  Bureau  des  Poft.es  Impéria- 
cs  ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amflerdam,  chez  Van-Harrevelt ,  Libraire , 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

A  Stockholm,  à  M.  Gjorvel,  Bibliothécaire 
du  Roi ,  pour  toute  la  Suéde. 

A   Pragues,  chez    Wolfyand-Gerle ,  Libraire. 

A  Vienne,   chez  Grœffer ,  Libraire. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique  ,  &  autres  objets,  dans  YEfprit  des 
Journaux,  font  priés  de  les  adrefler  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  /  /.  Tutot  s  Imprimeur-Libraire ,  près  Su 
Hubert ,    à  Liège. 
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RUSSIA^  &C.  La  RuJJîe,  OU  hiftoire  générale  de 
toutes  les  nations  qui  compofent  cet  empire.  2 
vol.  ln-8vo.  Londres,  chez  Nichols. 

X-iA  vafte  étendue  de  la  Ruffie ,  la  diftance 
confidérable  de  plufieurs  de  fes  Provinces  ,  & 
la  température  rigoureufe  de  leur  climat  ont 
fait  de  cet  empire  un  objet  moins  intérefïant 
pour  la  curiofité  des  voyageurs ,  que  les  au- 
tres parties  de  l'Europe  ,  &  cependant  ces  cir- 
conftances  ajouteroient  un  nouveau  prix  aux 
relations  authentiques  qu'ils  pourroient  nous 
donner  fur  cet  objet. 

Nous  ignorons  fur  quelle  autorité  eft  ap- 
puyée cette  hiftoire  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé ;  (*)  mais  s'il  en  faut  juger  par  la  refTem- 
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blance  afTez  générale  qui  fe  trouve  entre  les 
defcriptions  de  l'auteur  &  celles  qu'on  nous  a 
déjà  données ,  il  paroît  que  fon  but  a  été  d'of- 
frir un  tableau  fidèle  des  moeurs  &  des  coutu- 
mes des  Ruffes ,  plutôt  que  d'amufer  fes  lecteurs 
par  des  récits  faux  ou  fuppofés. 

L'ouvrage  commence  par  l'hiftoire  des  peu- 
ples de  la  Finlande.  Outre  les  Finlandois ,  pro- 
prement dits ,  on  renferme  fous  cette  dénomi- 
nation beaucoup  d'autres  tribus,  tels  que  les 
Lapons,  les  Tchouvaches  ,  les  Mordvines ,  les 
Votiaks ,  &c.  Les  Lapons  occupent  le  pays 
qui  s'étend  vers  le  .nord  ,  au-delà  du  golfe  de 
Bothnie  ,  entre  l'occident  de  la  mer  du  nord, 
&  l'orient  de  la  Mer-Blanche.  La  Laponie  Mof- 
covite  peut  avoir  environ  mille  verftes  en  dia- 
mètre ,  &  cependant  elle  ne  contient  pas  plus 
de  douze  cens  familles  de  naturels. 

11  Les  Lapons ,  dit  l'auteur,  font  de  moyenne 
ii  taille.  Us  ont  généralement  le  vifage  plat , 
w  les  joues  pendantes ,  les  yeux  d'un  gris-obf- 
n  cur  ,  la  barbe  peu  épainje  ,  les  cheveux  bruns, 
w  &  le  teint  jaune  ;  ce  qui  eft  occafionné  par 
n  la  fumée  de  leurs  habitations,  &  leur  mal- 
i>  propreté.  Leur  manière  de  vivre  les  rend 
•>  hardis,  fouples  &  agiles,  mais  aufli  très-in- 
i>  dolens.  Us  ne  manquent  pas  de  bon  fens  ; 
n  entre  eux  ils  font  doux  ,  paifibles ,  fournis 
i>  à  leurs  maîtres  ,  nullement  adonnés  à  la 
»  rapine  ,  &  fort  gais  ;  mais  avec  les  étrangers 
i>  ils  font  méfians  &  même  fripons  ;  comme 
i»  ils  font  fiers  de  leur  patrie  &  de  leur  gou- 
ç»  vernement ,  il  arrive  preljque  toujours  cp'i!* 
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h  meurent  de  chagrin ,  lorfqu'on  les  arrache 
»  de  leur  pays.  Les  femmes  font  petites,  po 
»  lies,  chaftes,  bien  faites  &  extrêmement  ner~ 
»  veufes.  Aufli  font-elles  fujettes  à  de  violen- 
»  tes  convuîfions;  une  étincelle  de  feu  qui  jail- 
»  lira  fur  elles  ,  un  bruit  léger  dont  leur  oreille 
»  fera  frappée  fubitement ,  la  vue  de  l'objet 
»  le  moins  capable  d'alarmer ,  cela  fuffit  pour 
»  les  faire  évanouir ,  ou  pour  leur  caufer  des 
j>  mouvemens  fpafmodiques.  Dans  leurs  accès 
»  de  fureur ,  elles  frappent  tout  ce  qui  fe 
j>  trouve  fous  leur  main ,  &:  quand  elles  ont 
jj  repris  leurs  fens,  elles  ne  fe  fouviennent  nul- 
v  lement  de  ce  qui  s'eft.  paifé.  « 

Une  difpofition  fi  générale  aux  maladies  de 
nerfs  chez  des  peuples  à  qui  le  luxe  eft  in- 
connu ,  pourra  paroître  furprenante  ,  d'autant 
plus  qu'ils  ne  font  aucun  ufage  des  bains  chauds 
fi  communs  en  Ruffie  ,  mais  qu'ils  fe  baignent 
dans  les  rivières  chaque  famedi ,  qui  eft  pour 
eux  le  jour  le  plus  faint  de  la  femaine. 

Les  Tchouvaches  qui  habitent  le  Icng  du 
Volga,  paroiffent  former  une  nation  nombreufe» 
Voici  la  manière  dont  les  mariages  fe  font 
chez  eux. 

»  La  fille  qui  doit  être  mariée  fe  couvre 
»  d'un  voile ,  &  demeure  quelque  tems  cachée 
»  derrière  une  efpece  de  paravent ,  après  quoi 
»  elle  fe  promené  d'un  pas  grave  dans  l'endroit 
»  où  le  feftin  doit  fe  faire.  Là  de  jeunes  filles 
»  lui  apportent  de  la  bierre ,  du  miel  &  du  pain  • 
?>  quand  elle  a  fait  trois  ou  quatre  tours  dans 
v  l'appartement ,  le   futur    époux    entre  ,    lui 
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»  ôte  Ton  voile,  l'embraffe,  &  change  d'anneau 
»  avec  elle.  Dès  ce  moment  elle  porte  le  nom 
»  de  Schourafnegher  ou  fiancée  ;  &  en  cette 
»  qualité  q\\q  diftribue  la  bierre  ,  le  miel  & 
j>  le  pain ,  à  ceux  qui  viennent  lui  faire  des 
»  vifites.  Elle  retourne  enfuire  derrière  le  pa- 
3>  ravent ,  où  des  femmes  mariées  lui  mettent 
»  fur  la  têtç  un  bonnet  appelle  ghonfpou ,  beau- 
»  coup  plus  beau  que  celui  qu'elle  portoit  avant 
*>  d'être  fiancée. 

«  Le  foir ,  quand  le  moment  de  fe  désha- 
»  biller  eft  venu ,  elle  eft  obligée  de  tirer  les 
»  bottes  à  fon  amant.  Le  lendemain  matin  on 
»  fe  raflemble  pour  faire  les  preuves  de  virgi- 
»  nité.  Si  Ton  foupçonne  que  l'époufée  Ta  déjà 
»  perdue,  un  enfant  qui  fert  de  paranymphe, 
a  prend  un  pot  rempli  de  bierre ,  au  fond 
»  duquel  efl  un  trou  qu'il  tient  bouché  avec 
»  fon  doigt ,  &  le  préfente  ainfi  à  un  des  af- 
»  fiftans  ;  pendant  que  celui-ci  porte  le  pot  à 
s>  fes  lèvres,  l'autre  retire  (on  doigt,  toute  la 
»  liqueur  s'écoule ,  l'époufée  rougit ,  &  toute 
»  la  compagnie  éclate  de  rire.  Cependant  cette 
»  terrible  cérémonie  n'a  jamais  de  fuites  fu- 
»  nèfles.  Le  jour  fuivant  la  mariée  eft  regardée 
*>  comme  la  maîtrefTe  de  la  maifon  ;  elle  régale 
j>  tous  fes  amis  qui  fe  divertiffent  encore  mieux 
w  que  la  veille ,  en  danfant  au  fon  d'un  inftru- 
a>  ment  appelle  balalaica.  Ceux  des  Tchouva- 
»  ches  qui  ont  été  baptifés  ,  quoiqu'ils  pro- 
»  feffent  le  chriftianifme,  ne  manquent  pas  d'ob- 
»  ferver  cette  cérémonie  ,  fans  négliger  ce- 
»  pendant  d'y  joindre  la  bénédiction  nuptiaie 
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»  qui  fe  donne  dans  le  temple  par  le  prêtre; 
n  mais  fouvent  après  que  le  mariage  eft  déjà 
»  conlommé.  Les  époufailles  fe  font  communé- 
5>  ment  chez  les  parens  de  l'époux  ;  c'eft  un 
»  repas  dont  chaque  convié  fournit  les  frais  ; 
»  car  avant  de  fervir  les  mets  fur  la  table  , 
»  on  fait  palier  à  la  ronde  un  pain  creufé  au 
»  milieu  ,  &  dans  lequel  chacun  met  quelques 
»  pièces  de  monnoie  ,  par  manière  de  pré» 
w  fent.  u 

Les  Mordvines  habitent  principalement  fur 
les  bords  de  l'Oka  &  du  Volga ,  dans  le  gou- 
vernement de  Nifchnei-Novogorod ,  &  de  Cafan. 
On  les  divife  en  deux  tribus  ,  favoir  ,  les 
Moclcfchanes  &  les  Eflenes. 

Dans  ce  pays  un  homme  veuf  époufe  tou- 
jours fa  belle-fœur  ,  lorfqu'il  le  peut.  Si  les 
parens  de  celle  qu'il  aime,  ne  confentent  pas 
au  mariage,  quand  il  fe  trouve  à  table  avec 
eux,  il  tâche  de  lui  gliffer  iecrétement  un  petit 
pain  dans  les  mains,  en  prononçant  ces  mots: 
»  ma  belle-fœur  eft  à  moi.  «  A  l'inftant  il  s'ef- 
quive  de  la  maifon  ,  en  courant  de  toute  fa 
force  ;  car  s'il  eft  attrappé,  il  eft  moulu  de 
coups  par  la  compagnie ,  mais  s'il  eft  aflez  alerte 
pour  échapper  à  ceux  qui  le  pourfuivent,  ou 
ne  peut  lui  refufer  fa  maîtrefTe. 

Les  Votiaks  habitent  la  province  de  Viaitk, 
dans  le  gouvernement  de  Cafan  ,  &  en  y  joi- 
gnant ceux  qui  font  dans  le  gouvernement 
d'Orenburg  ,  ils  forment  une  nation  nom- 
breufe,  Quoiqu'ils  foient  très-attachés  au  pa- 
ganifme,  on  a  fupputé  qu'en   1774,  il  y  avoir 
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dans  la  feule  province  de  Cafan  54397  hsbl- 
tans  qui  avoient  été  baptifés  ;  ceux  qui  pro- 
fèrent la  religion  chrétienne  ,  n'ont  aucua 
commerce  avec  les  autres. 

Les  Terpfyaireis  commencèrent  à  former  un 
corps  de  nation  ,  vers  le  milieu  du  feizienae 
fiecle,  lorfque  le  royaume  de  Kafan  fut  dé- 
truit par  la  conquête  du  grand-duc  Ivan  Wef- 
filiievitch.  Les  hordes  qui  vinrent  habiter  en- 
fuite  cette  contrée ,  étoient  des  TfchérémilTes , 
des  Tchouvaches,  desVotiaks,  &  des  Tartares 
fortis  des  provinces  qui  font  aux  environs  du 
mont  Durai;  comme  tous  ces  émigrans  étoient 
de  différentes  tribus,  il  y  a  beaucoup  de  va- 
riété dans  les  mœurs  &  les  coutumes  des 
(Terpfyaireis. 

Les  Vogouls  habitent  les  forets  qui  font  au 
nord  du  mont  Durai.  Quelques  auteurs  foup- 
çonnent  que  ces  peuples  font  originaires  de 
Hongrie  3  &  leur  conjecture  eft  fondée  fur  la 
Situation  du  territoire  des  Vogouls ,  &  fur  la 
refTemblance  frappante  qui  fe  trouve  entre  la 
langue  des  deux  nations. 

Les  Oftiaks  font  divilés  en  trois  tribus  ; 
favoir  :  les  Oftiaks  qui  habitent  le  long  du 
fleuve  Jenifei ,  ceux  qui  vivent  aux  environs 
de  TOby ,  &  ceux  des  bords  du  Kel.  Des 
ruines  qu'on  voit  encore  chez  ce  peuple,  font 
penfer  qu  il  a  été  autrefois  plus  floriHant  qu'il 
ne  l'eft  à  préfenr. 

»  Lorfqu'un  Oftiak,  dit  l'auteur,  eft  obligé 
«  de  prêter  ferment  en  juftice ,  on  le  fait  te- 
m  nir  debout    fur  peau  une  ours ,  avec  une 
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5>  hache  pendue  à  fon  côté  ,  &  un  morceau 
3>  de  pain  dans  fes  mains  ;  il  doit  enfuire  pro- 
»  noncer  ces  mots  :  Puiffe  l'ours  me  dévorer  , 
»  puiffe  la  hache  tomber  fur  ma  tète  ,  puiue 
»  le  pain  m'étoufFer,  û  ce  que  je  dis  n'eft  pas 
»  vrai.  Ils  jurent  auffi  par  leurs  idoles,  &  on 
v  ne  voit  pas  qu'ils  Ce  parjurent  jamais. 

»  Les  Oftiaks  des  bords  de  i'Oby  font 
»  tous  pêcheurs.  Remplis  d'une  adreffe  &  d'une 
r>  dextérité  peu  communes  ,  ils  favent  tirer  parti 
>»  de  tous  les  change  mens  qui  arrivent  à  l'eau 
»  des  rivières;  il  y  en  a  peu  parmi  eux  qui 
»  ne  pofledent  quelques  rennes;  plufieurs  me- 
»  me  en  ont  jufqu'à  deux  cens,  dont  ils  fe 
»  fervent  généralement  pour  traîner  des  fo- 
j>  deaux.  Dans  l'hiver  ils  font  tous  chafTeurs  ; 
»  mais  ils  n'ont  pas  pour  la  chaffe  la  même 
»  habileté  que  pour  la  pêche.  Ils  partent  quel- 
»  quefois  au  nombre  de  dix  ,  &  traverfent  des 
»  déferts  immenfes  ,  portant  avec  eux  du  poif- 
»  fon  gelé  avec  d'autres  provifions.  Ils  font 
»  peu,d'ufage  des  armes  à  feu;  leur  arme  or- 
»  dinaîre  eft  l'arc.  Lorfqu'ils  peuvent  prendre 
»  de  petits  renards ,  ils  les  emportent  dans 
»  leurs  maifons  où  ils  les  nourrifîem  avec  du 
?»  pohîon.  Us  ont  un  Ci  grand  foin  de  ces  ani- 
»  maux  ,  que  leurs  femmes  les  alaitent  elles- 
»  mêmes  loriqulis  font  très-jeunes;  &  comme 
»  ils  favent  que  leur  peau  n'eu  jamais  plus 
5>  belle  que  quand  ils  font  maigres;  ils  leurs 
t>  caftent  les  pattes  ,  afin  que  la  douleur  qu'ils 
»  reffenrent ,  leur  fafîe  perdre  l'appétit  &  "% 
»  graille.  Les  Ofiiaks  nourrirent  autfi  un  grand 
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«  nombre  de  chiens  ,  pour  tirer  leurs  traîneaux." 
»  Ils  n'ont  jamais  fongé  à  cultiver  la  terre, 
»  n'ayant  ni  chevaux  ,  ni  brebis  ,  ni  bêtes  à 
n  corne.  « 

Le  fécond  volume  offre  un  détail  fur  les 
nations  Tartares  ;  les  premières  font  ceiles  de 
Kafan  &  d'Orenbourg.  Les  Tartares  de  Kaian , 
ainfi  que  les  Mahomérans  ,  qui  vivent  parmi 
eux,  prennent  beaucoup  de  foin  de  l'éducation 
de  leurs  enfans.  Us  leur  apprennent  à  lire  & 
à  écrire ,  &  les  inftruifent  dans  la  langue 
arabe  ,   &  dans  les   principes  de  leur  religion. 

Les  Touralinzes  habitent  une  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  s'étend  vers  l'extrémité  orientale 
tl'Oural,  entre  les  fleuves  Tauda  &  Ifel. 

»  La  religion  mahométane ,  dit  l'auteur  , 
j)  étoit  autrefois  celle  des  Tartares  de  Toura  , 
»  comme  la  profeffent  encore  aujourd'hui  ceux 
i>  qui  habitent  les  villes.  Mais  les  habitans  des 
v  campagnes  furent  baptifés  dans  les  années 
m  1718,  1719  &  1720,  par  les  foins  de  Phi- 
i)  lotheus ,  archevêque  de  Tobo'sk.  Comme 
v  leurs  écoles  mahométanes  ont  été  abolies  de- 
»  puis  ce  tems-Ià,  ils  font  devenus  très-igno- 
3>  rans ,  &  à  peine  trouveroit-on  maintenant 
9>  parmi  eux  un^feul  homme  en  état  de  lire 
«  ou  d'écrire;  leur  manière  de  vivre,  &  leur 
»  pauvreté  ont  toujours  rendu  inutiles  les  foins 
to  qu'a  pris  le  clergé  Grec  pour  les  inftruire , 
»  de  forte  que  dans  l'état  de  fuperftition  où 
»  ils  font  plongés,  ils  ne  favent  plus  que  croire 
n  &  que  faire.  La  cérémonie  de  la  circonci- 
»>  fion   n'eft  plus  en  ufage  parmi  eux;   ils  ne 
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»  mangent  plus  de  la  chair  de  cheval,  mais 
»  ils  ont  toujours  en  horreur  celle  de  porc , 
»  ainfique  de  tous  les  animaux  déclarés  impurs 
»  par  la  loi  de  Mahomer.  Ils  obfervent  les 
»  jours  de  jeûne  &  d'abftinence  par  artache- 
«  ment ,  tantôt  pour  un  culte ,  &  tantôt  pour 
»  l'autre. 

»  A  préfent  un  homme  ne  peut  époufer  plu- 
w  fieurs  femmes  à  la  fois ,  parce  qu'il  fe  ma- 
»  rie  fans  efpérance  de  pouvoir  les  répudier. 
«  Les  femmes  s'achètent  comme  chez  les  Ma- 
»  hométans,  &  ordinairement  à  très-bas  prix. 
»  Le  peuple  étant  pauvre  ,  &  la  polygamie  dé- 
»  fendue  ,  il  y  a  toujours  un  grand  nombre 
i>  de  filles  à  marier  ;  le  prix  général  qu'on 
»>  donne  pour  en  avoir  une,  efl  de  cinq  juf- 
»  qu'à  dix  roubles  ;  ceux  qui  n'ont  point  d'ar- 
»  gent  peuvent  donner  un  cheval. 

L'auteur  parle  enfuite  des  Tartares  de  To- 
bolsk ,  de  Tomsk ,  &  des  Nogais.  Ces  derniers 
compofent  la  plus  confidérable  des  hordes  tar- 
tares, &  occupent  les  déferts  qui  font  au  nord 
du  Caucafe ,  fur  le  rivage  feptentrional  de  la 
mer  Cafpienne.  On  dit  qu'il  y  a  parmi  eux 
des  Grecs  dont  les  ancêtres  ont  habité  ces  cli- 
mats depuis  un  tems  immémorial.  Vient  en- 
fuite  une  relation  fur  les  Boughariens,  les  Bafch- 
kiriens,  les  MefUcheraiks ,  les  Barabinzes ,  les 
Kirguifiens ,  &c. 

L'hiftoire  de  toutes  ces  nations  eft  racontée 
avec  beaucoup  de  clarté ,  &  l'auteur  paroît 
très-fidele  dans  fes  détails.  11  a  orné  fon  ouvra- 
ge de  quelques  eftampes  >  mais  ce  qu'on  n'y 

A  6 
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trouve   point ,  &  ce  qu'on  defireroit  y  troik 
yer,  c'eft  une  carte  de  l'empire  de  Ruflie. 
(  Critical  Review.  ) 

g 

A  fermon  preachedl  before  the  univerfity  of 
Cambridge ,  &C  Sermon  prêché  devant  l'uni' 
verfité  de  Cambridge  le  4  février  tySo  ,  à  Foc* 
cafion  du  jeûne  général;  par  Richard  Wat* 
SON  3  de  la  fociété  royale.  In-4fo.  A  Londres, 
chez  Rivington» 

V^  E  difcours  eft-il  un  traité  de  politique  ou 
de  théologie  ?  Ceft  ce  qu'il  n'eft  pas  facile  de 
décider.  Mais ,  qu'on  le  confidere  comme  l'ou- 
vrage d'un  zélé  partjfan  de  l'oppcfition  ,  ou 
comme  celui  d'un  théologien  profond ,  il  faut 
avouer  qu'il  eft  rempli  de  beautés  ;  le  fujet  eft 
intéreffant,  &  le  ftyle  plein  de  force,  Les  ma- 
tières les  plus  délicates  y  font  traitées  avec 
une  liberté  peu  commune ,  & ,  dans  l'état  où, 
font  les  affaires  de  la  nation,  û  quelques  lec- 
teurs ne  trouvent  dans  les  fentimens  de  l'écri- 
vain que  de  la  nobkffe  &  de  l'élévation  ,  d'au- 
tres peut-être  y  verront  une  audace  pouffée 
julqu'à  excès. 

M.  Watfon  a  pris  fon  texte  dans  le  fécond 
chapitre  d'Ifaïe,  où  ce  prophète  dit  :  Les  na- 
tions ne  tireront  plus  lèpce  ,  &  n  apprend; ont  pluj 
à  fe  faire  la  guerre. 

Après  avoir  obfervé  que  malgré  tout  ce  que 
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îa  raifon  &  la  révélation  peuvent  di&er  aux 
hommes,  l'efprit  de  diffention  n'en  règne  pas 
moins  parmi  eux,  &  que  la  guerre  n'en  fait 
pas  moins  de  ravages  dans  le  monde,  l'orateur 
attribue  ces  calamirés  à  l'ambition  des  princes , 
&  aux  vues  intéreilées  des  minières  qui  les 
environnent. 

»  Perfuadés,  dit-il,  que  tout  moyen  devient 

»  légitime,  quand  il  s'agit  de  rendre  leur  empire 

j>  floriffant ,  ou ,    ce   qui   eft  la  même   chofe 

»  pour  eux  ,  quand  il  s'agit  de  futisfaire  leurs 

w  parlions,  ils  ne  reconnoifient  d'autre  juftice 

»  que  celle  qui  s'accorde   avec  leurs  intérêts. 

»>  Auffi    la  fainteté  des  rraités  eft  foulée    aux 

w  pieds  y  les   fermens  font  trahis   aufîi-tôt  que 

»  jurés,  &  à  leurs  yeux  ,  celui-là  n'eft  qu'un. 

»  miferable  politique  qui    croit  qu'une  nation 

»  doit  être  efclave  de  fes  engagements  plus  que 

j>  fon  intérêt  ne  l'exige.  Certes  ,  des  hommes 

n  qui  font  profefîion  de  pareils  fentimens,  ne 

»  font  point   des   chrétiens  ;   ils  pourront  être 

»  des  princes  puifTans ,  des  mimftres  expérimenr 

»  tés,  mais  ils  ne  feront  jamais  des  chrétien?-, 

.*>  Dans  fes  vues  fublimes,  le  chriftianifme  fran- 

»  chit  les  bornes  étroites  de  l'intérêt  national, 

»  pour  ne  s'occuper  que  du  bien  univerfel;  il 

?>  n'excite  point  le  parriotifme  aux  dépens  de 

»  cette  charité  qui  embraffe  le  genre  humai  n  ; 

»  il  ne    nous  infpire  point    pour  notre  patrie 

»  cet  amour  excluait  qui  détruit  la   juftice;  ii 

»  ne  nous  permet  point  de   latisfaire  nos  pair 

57  fions    par     la    deftruc"t,on    d'une    multitude 

î)  d'hommes;  il  nous  lestait  regarder  tous  con> 
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»  me  les  enfans  du  même  père.  En  nous  ordon- 
i>  nanr  d'être  bienfaifans,  de  nous  aimer  cotn- 
»  me  des  frères,  de  pardonner  les  injures,  & 
a  d'être  pacifiques,  il  anéantit  totalement  l'ar- 
*>  deur  pour  les  combats ,  il  avilit  entiére- 
»  ment  la  pompe  qui   accompagne  la  vi&oire. 

L'orateur  obierve  enfuite  que  dans  les  cir- 
conftances  prefentes,  les  devoirs  de  la  religion 
paroiflent  être  abforbés  par  les  foins  que  de- 
mandent le  commerce  &  la  politique;  il  dé- 
plore dans  les  termes  les  plus  touchans ,  le 
deftin  malheureux  de  la  Corfe,  pleurée,  dit- 
il  ,  par  tous  les  amis  de  l'humanité ,  (ans  être 
fecourue  de  perfonne.  Il  fait  quelques  réflexions 
fur  le  partage  de  la  Pologne ,  &  fur  les  pe- 
tits princes  d'Allemagne,  qui  prêtent  leurs  trou- 
pes à  qui  les  veut  payer;  il  cenfure  avec  fé- 
vérité  la  .politique  angloife,  dans  laquelle  il  ne 
voit  aucun  principe  de  candeur  ni  d'honnêteté  : 
il  dit  avec  une  fermeté  particulière. 

»  Nous  ofons  croire  qu'il  y  a  peu  de  ci- 
h  toyens  qui  fouhaitent  de  voir  le  roi  de  la 
»  Grande-Bretagne  ,  auiîî  abfolu  que  les  mo- 
»  narques  du  continent ,  &  le  parlement  an- 
0  glois  auffi  complaifant,  auffi  vénal  que  le 
»  fénat  de  Rome  ,  fur  le  déclin  de  l'empire. 
»  Nous  ofons  croire  qu'il  y  a  peu  de  citoyens 
»  qui  fouhaitent  de  voir  l'état  divifé,  afin  que 
»  la  conftitution  monarchique  foit  abolie ,  & 
»  qu'un  gouvernement  républicain  lui  fuccede , 
»  ou  que  la  couronne  foit  ôtée  à  la  maifon 
»  de  Hannovre  ,  &  donnée  à  une  autre  famille; 
»  mais  auffi  nous  ofons  croire  qu'il  s'en  trouve 
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v  un  grand  nombre ,  qui ,  quoique  pleins  de 
»  vénération  pour  la  perfonne  du  roi,  &  d'ar- 
»  deur  pour  maintenir  Tes  droits  &  fes  privi- 
»  leges,  fouhaitent  que  fon  influence ,  devenue 
»  exceffive ,  foit,  par  des  moyens  pacifiques 
»  &  légitimes,  réduite  à  ce  quelle  étoit  autre- 
»  fois ,  &  qu'un  jufte  équilibre  foit  rétabli  entre 
»  les  pouvoirs  des  differens  corps  légiflatifs. 
v  Qu'on  donne  à  ceux  qui  profeffent  ces  fen- 
»  timens  tous  les  noms  injurieux  qu'on  voudra; 
»  qu'on  les  appelle  patriotes  ,  républicains , 
«  ou  traîtres ,  les  gens  fages  ne  les  regarderont 
»  pas  moins  comme  les  plus  fidèles  amis  de 
»  leur  patrie  &  de  leur  roi.  De  leur  roi , 
»  parce  qu'au  milieu  des  troubles  qui  pour- 
1»  roient  menacer  fon  trône ,  il  trouvera  fon 
»  plus  ferme  appui,  non  dans  ceux  qui  vou- 
»  droient  étendre  fon  autorité  au-delà  des  li- 
»  mites  marquées  par  le  fang  de  nos  ancêtres , 
i>  mais  dans  ceux  qui  déteftant  également  le 
»  defpotifme  &  la  démocratie ,  n'ont  d'autre  but, 
»  finon  d'affermir  (on  pouvoir  par  l'amour  d'un 
»>  peuple  libre ,  &  les  fuffrages  défin  tirettes  d'un 
»  parlement  indépendant. 

La  manière  dont  l'orateur  termine  fa  pero- 
raifon  eft  fublime  &  pathétique. 

»  Seigneur,  Dieu  tout  puiffant,  dominateur 
»  des  nations ,  prête  l'oreille  à  notre  voix. 
»  Perfuadés  de  ton  exiftence  ,  nous  nous  anéan- 
»  tiffons  devant  toi ,  &  nous  adorons  ta  na- 
»  ture  ineffable.  Perfuadés  que  tu  gouvernes  ce  ' 
»  monde  créé  par  tes  mains,  c'eft  avec  la  foi 
>>  la  plus  vive  que  nous  t'adrefTons  nos  prières, 
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»  Ta  fageffe  ,  ô  feigneur  ,  n'eft  point  limitée 
»  parlestems,  elle  embraffe  l'éternité;  ta  bonté 
»  ne  connoît  point  de  bot  nés,  elle  s'étend  fur 
»  tout  l'univers.  Si  pour  la  gloire  de  ton  nom, 
»  pour  la  propagation  de  l'évangile  de  ton  fils-, 
r>  pour  le  bien  du  genre  humain,  tu  as  voulu 
w  que  cette  nation  foit  humiliée,  cet  empire 
.»  divifé ,  &  attaqué  par  fes  ennemis ,  nous 
»  nous  foumettons  à  tes  fages  décrets ,  &  nous 
»  baifons  la  verge  qui  nous  châtie.  Tes  iuge- 
«  mens  font  équitables  ,  (eigneur,  ils  ne  font 
»  dictés  ni  par  l'intérêt ,  ni  par  la  pa«ffioti  ,  ni 
»  par  l'ignorance  ;  fi  nous  nous  fommes  engagés 
v  dans  une  guerre  injufte  contre  nos  frères, 
w  ce  feroit  biafphémer  que  d'implorer  ton  fe- 
»  cours  ;  nous  demandons  que  tu  nous  faffes 
»  ouvrir  les  yeux,  que  tu  éclaires  ceux  qui 
»  nous  gouvernent,  que  tu  touches  leurs  coeurs; 
»  mais  fi  notre  caufe  eft  jufte,  û  c'eft  par  nos 
»  crimes  que  nous  avons  attirés  les  maux  dont 
«  tu  nous  accables  ,  fufpends  ta  colère,  tais 
5>  nous  fentir  ta  miféricorde  ;  les  Ninivites  fe 
w  repentirent  &  obtinrent  pardon  :  puiffions- 
w  nous  l'obtenir  nous-mêmes  par  notre  repen- 
»  tir ,  &  par  nos  prières  ;  tu  as  brifé  cet  or- 
»  gueil  que  nous  infpiroit  notre  puifîance  ; 
»  nous  nous  foumettons  au  bras  qui  nous  punit^ 
»  Tu  as  humilié  nos  cceurs  incirconcis,  &  c'e& 
»  par  la  prière  &  le  jeûne  que  nous  retour- 
i>  nons  vers  toi ,  ô  Dieu  de  notre  force.  Du 
»  haut  du  ciel ,  où  tu  fais  ton  féjour  ,  dé- 
»  fends  notre  caufe ,  écoute  la  voix  de  ton? 
»  peuple,  &  pardonne-lui  fes  iniquités.  « 
(  Ciltïcdl  Revisw,  ") 
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Précis  hijlorique  de  la  marine  royale  de  France l 
depuis  V origine  de  la  monarchie  jufqiiau  roi 
régnant  ;  ouvrage  fait  par  ordre  du  gouverne- 
ment ;  dédié  à  M.  de  Sàrtîne  ,  minijlre  6» 
fecréuiire- d'état  au  département  delà  marine  ;  par 
M,  Poncet  de  la  Grave  ,  écuyer ,  con- 
feiller  3  avocat  6*  procureur  de  fa  majejlé  au 
fiege  général  de  V amirauté  de  France ,  ancien 
cenfeur  royal,  membre  de  plufieurs  académies, 
2,  vol.  in- 12.  A  Paris,  chez  Eugène  On- 
froy  ,  libraire  ,  quai  des  Auguftins.  1780. 
Prix  4  livres ,  brochés. 

JAmais  ouvrage  ne  parut  fous  des  aufpices 
plus  heureux  &  dans  des  circonstances  plus 
favorables  que  ce  Précis  hiftorique  de  la  ma- 
rine royale  de  France.  L'auteur,  M.  Poncet 
de  la  Grave,  le  dédie  au  miniftre  éclairé  à 
qui  la  France  doit  la  renaiflance  de  fa  mari- 
ne ;  &  dans  quel  temps?  Lorfque  cette  grande 
entreprife  ,  û  rapidement  confommée,  a  déjà 
réalifé  par  de  glorieux  efTais,  cette  maxime 
connue  ,  mais  fouvent  négligée  :  qu'un  état 
puijfant  fuppofe  une  marine  florijfante  ,  &  que 
quiconque  efi  le  maître  des  mers  ,  doit  avjjl  nécef 
fairement  l'être  de  la  terre.  Tel  eft  le  principe 
que  M.  Poncet  développe  dans  fon  ouvrage  , 
pu  plutôt  telle  eft  la  vérité  qu'il   démontre  » 
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d'après  l'hiftoire  de  notre  monarchie.  Et  d'à* 
bord  il  remonte  à  l'antiquité  la  plus  éloignée, 
pour  s'étayer  d'autorités  étrangères  à  l'hiftoire 
de  France.  Il  s'enfonce  même  dans  la  nuit  des 
fiecles  héroïques ,  &  ne  craint  pas  de  citer  les 
trois  ou  quatre  mille  vaifTeaux  que  Sémiramis 
&  Séfoftris  employèrent  à  la  conquête  de 
l'Inde.  Sans  donner  trop  de  poids  à  cette  mer- 
veilleufe  afïertion  de  Trogue-Pompee,  il  en 
conclut  au  moins ,  que  telle  fut  l'opinion  gé- 
nérale des  anciens  ,  qu'avec  de  grandes  flottes 
on  faifoit  de  grandes  conquêtes. 

Les  Rhodiens,  peuple  ^ffez  borné,  quant  à 
l'étendue  de  leur  domination  ,  n'en  furent  pas 
moins  les  légiflateurs  des  mers  dont  toutes  les 
nations  policées  fuivirent  les  institutions  nau- 
tiques :  les  Romains  eux-mêmes  refpecterent 
leur  indépendance  &  recherchèrent  leur  ami- 
tié. Les  Phéniciens  &  les  Tyriens  ne  durent 
qu'à  leur  marine  ,  toutes  les  richefles  qu'ils 
accumulèrent;  leurs  nombreufes  colonies  atref- 
toient  combien  la  navigation  &  le  commerce 
favorifent  la  population.  Les  Carthaginois,  qui 
n'éroient  qu'une  république  de  marchands  , 
fubjuguerent  la  Sicile  ,  la  Corfe ,  la  Sardaigne 
&  les  plus  belles  provinces  de  l'Afrique;  ce 
fut  à  leur  marine  qu'ils  durent  leurs  prospéri- 
tés. L'Attique  fut  la  patrie  des  héros  de  la 
mer;  &  cette  terre  ingrate  à  tant  d'égards  * 
n'en  vit  pas  moins  éclore  au  milieu  de  fes  ha- 
bitans ,  toutes  les  productions  qui  font  les  dé- 
lices des  autres  climats.  Ses  flottes  rentroienc 
dans  le  Pirée  ,  chargées  de  richefies  &  de  lau- 
riers. 
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On  peut  objecter  à  M.  Poncet  de  la  Gra- 
ve ,  que  toutes  ces  puifTances  ne  jetterent  qu'un 
éclat  paflager ,  que  toutes  furent  affervies  à 
des  vainqueurs  ;  mais  il  répond  que  le  principe 
de  leur  dépériflement  fe  trouve  dans  leur  né- 
gligence à  entretenir  leur  marine. 

Tandis  que  le  luxe  difllpoit ,  chez  les  Car- 
thaginois ,  des  richefTes  acquifes  par  le  com- 
merce ,  &  que  le  pîaifir  de  la  jouiflance  étei- 
gnoit  la  paffion  d'acquérir,  les  Romains,  qui, 
jufqu'alors ,  n'avoient  eu  qu'une  marine  d'em- 
prunt, commencèrent  à  fentir  la  nécefîîté  d'en 
avoir  une  en  propre.  Le  ha  fard  la  créa  ;  mais 
ce  fut  leur  prévoyance  qui  l'entretint. 

»  Un  navire  de  Carthage  fut  jette  par  la 
»  tempête  à  l'embouchure  du  Tibre;  les  Ro- 
»  mains  en  examinèrent  la  conttruétion  s  & 
»  aufîi-tôt  ils  bâtirent  cent  trente  galères  fur 
»  ce  modèle.  L'ineptie  des  constructeurs  ne 
»  put  leur  donner  la  perfection  néceffaire;  ce- 
»  pendant  ce  fut  avec  ces  machines  pefantes 
»  &  informes  qu'ils  battirent  &  difperferent 
»  la  flotte  des  Carthaginois.  La  conquête  de 
»  la  Corfe  ,  de  la  Sardaigne  &  d'une  partie  de 
»  la  Sicile ,  furent  le  fruit  de  cette  victoire , 
»  qui  fut  fuivie  de  plufieurs  autres  encore 
»  plus  mémorables.  Les  Romains  reconnoifTans 
»  confacrerent  un  temple  au  dieu  des  tem- 
t>  pêtes.  « 

Depuis  cette  époque  ,  l'empire  Romain  prit 
de  nouveaux  accroiïïemens,  &  l'on  fait  que 
les  flottes  forties  du  Tibre  pénétrèrent  jufqu'aux 
extrémités  du  monde  connu. 
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De  toutes  les  grandes  pui  fiances  de  l'anti- 
quité ,  il  n'en  eft  aucune  qui  n'ait  dû  ion  af- 
cendant  fur  les  autres  nations ,  à  la  fupériorité 
de  (a  marine.  Il  faut  peut-être  excepter  ces 
hordes  vagabondes  3  qui ,  des  bords  du  Tanaïs 
&  du  Volga ,  vinrent  s'afieoir  fur  les  débris 
de  l'empire  Romain.  M.  Poncet  de  la  Grave , 
ne  les  exempte  point  de  la  loi  générale  qui 
fbumet  l'empire  du  monde  aux  feuls  peuples 
navigateurs.  Il  fait  beaucoup  valoir  les  forces 
navales  que  leur  oppoferent  les  empereurs; 
mais  ce  n'eft  pas  toujours  contre  des  vaiffeaux 
qu'on  arme  des  fiotres  ,  &  les  trois  mille 
foixante-dix  navires  que  le  conful  Héraclius 
équipoit  en  Afrique,  tandis  qu'Alaric  facca- 
geoit  l'ancienne  maîtrefle  du  monde ,  pouvoient 
avoir  une  autre  deftination  qu'un  combat  na- 
val. Au  refte ,  un  exemple  feul  n'afroiblit  point 
le  témoignage  unanime  des  nations  ,  qui  tou- 
tes ont  connu  qu'une  marine  fiorijfante  efl  le  fi' 
gne  le  moins  équivoque  de  la  fplendeur  £un  em- 
pire. 

Parmi  les  nations  modernes,  il  en  eft  trois 
fur-tout  qui  juftiflent  cette  maxime,  Gênes, 
Venife  &  la  Hollande.  Que  feroient  ces  trois 
républiques  fans  la  navigation  &  le  commerce 
qui  les  vivifient  ?  Cette  dernière  eft  devenue 
la  plus  opulente  du  globe ,  &  privée  de  ce 
fecours  ,  elle  n'auroit  pas  de  quoi  fournir  à 
l'entretien  des  digues  qui  la  garantiffent  d'une 
fubmerfion  abfolue.  Mais,  pour  fentir  l'influence 
de  la  navigation  fur  le  bonheur  des  peuples , 
il  fuffit,  fans  en  chercher  la  preuve  hors  du 
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royaume  \  de  comparer  celles  de  nos  villes 
que  baignent  la  mer  ou  les  grandes  rivières , 
avec  les  villes  de  l'intérieur  de  la  France.  Là  , 
toutes  les  contrées  de  l'univers ,  prodiguent  à 
l'opulence  les  tréfors  de  leur  fécondité  ;  ici , 
l'on  arrofe  de  fes  fueurs ,  une  terre  avare  des 
productions  néceffaires  à  la  vie  de  l'homme. 

Ce  commerce  maritime  ,  qui  fait  le  bonheur 
&  la  gloire  des  nations ,  a  befoin ,   pour   ne 
pas  languir,   que   le   gouvernement  lui   prête 
ion  appui;  c'eft  de    leur  afîiftance  réciproque, 
que  naît  la  fplendeur  d'un  état.  M.  Poncet  de 
la  Grave   ne   difllmule  pas   que  la    France    a 
long- temps   négligé  ce  puiffant  refïbrt  de   fes 
prospérités  ;  les  guerres  de   la  fuccefllon  l'ont 
trop  courbée  vers  la  terre,  fes  yeux  fe  font 
prefqje   toujours  détournés   de  la   mer.   Sous 
la  première  &  la  féconde  race ,   notre   marine 
eut  à   peine  quelques  momens  d'éclat  3  &  de- 
puis l'origine  de  la  monarchie  jufqu'à  Charle- 
magne,  1  hiftoire  ne  fournit  qu'une  expédition 
maritime  ,  qui  £ifîe  époque   dans  nos  annales, 
Cefl  la  défaite  des  pirates  Danois  par  Théo- 
debert,  fils  de  Thierry,  roi  d'Auftrafie.   Ces 
barbares  a  voient  fait  un  dégât  affreux  dans  ce 
royaume  &  fe  difpofoient  à   fe   rembarquer  9 
lorfque  ce  jeune  prince  vint  les  attaquer  avec 
une  flotte  compofée  de  vaiffeaux  bien  armés, 
Il  leur  tua  beaucoup  de  monde ,  leur  enleva 
le  butin  qu'ils  avoient  fait,  &  poignarda  leur 
chef  de  fa  propre  main.  De  long  temps  ces  pi- 
rates  n'oferent  reparoître  fur  nos  côtes. 

Charlemagne  fçntit  qu'un  état ,  dont  il  avoiî 
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reculé  les  limites ,  ne  pouvoit  fe  Contenir  fans 
une  marine  bien  entretenue.  Il  falloir  la  créer , 
&  (on  génie  exécuta  ce  grand  ouvrage  avec 
une  rapidité  incroyable  ».  Il  parcourut  toutes 
n  les  côtes  de  fes  vaftes  provinces ,  fit  rétablir 
»  à  Bologne  l'ancien  phare  des  Romains,  «  pré- 
fida  lui-même  à  la  conftru&ion  des  vaiffeaux, 
équippa  des  flottes  confidérables ,  &  fit  fi  bien 
refpecîer  le  pavillon  françois,  qu'aucune  puif- 
fance  n'ofa  lut  difputer  la  fouveraineté  de  l'une 
&  l'autre  mer.  Louis -le -Débonnaire  &  tes 
fuccefîeurs  négligèrent  la  marine  à  tel  point, 
qu'ils  fe  virent  forcés  de  céder  à  des  pirates 
le  royaume  de  Neuftrie  (  *  ).  Sous  les  premiers 
rois  Capétiens,  la  France  n'employa,  dans  fes 
expéditions ,  que  des  vaiffeaux  vénitiens  & 
génois ,  &  cette  marine  d'emprunt  retournoit 
à  fes  vrais  maîtres  ,  dès  qu'elle  avoit  écarté  les 
brigands  qui  infeftoient  nos  côtes.  Les  croifades 
ranimèrent  un  peu  la  marine  françoife  ;  mais 
tout  le  monde  connoît  les  fuites  malheureufes 
de  ces  guerres  facrèes ,  &  leur  hiftoire  ne 
fournit  qu'un  très-petit  nombre  d'exemples  de 
nos  triomphes  maritimes.  Dans  la  fuite,  Fran- 
çois I  eut  fur  mer  quelques  avantages  ,  dont 
la  gloire  appartient ,  en  grande  partie  ,  au  cé- 
lèbre André  Doria.  Henri  II  fit  auffi  quelques 
armemens  affez  heureux  ;  mais  des  fuccès  fi 
médiocres  en  eux  mêmes  ,  n'ont  une  forte  d'é- 
clat ,  que  parce  qu'on  n'a  rien  à  leur  op- 
pofer  dans  les  quatre  règnes  fuivans.  Jufqu'à 


(  *  )  Aujourd'hui  la  Normandie» 
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Louis  XIII,  ou  plutôt  jufqu'à  Richelieu,  notre  ma- 
rine fur  entièrement  abandonnée.  Pour  tranf- 
porter  en  France  Marie  de  Médicis  ,  Henri  IV 
s'étoit  vu  force  d'emprunter  des  galères  au 
pape  ,  au  grand-duc  de  Tofcane  &  au  grand- 
maître  de  Malthe;  ce  bon  prince  mourut  avant 
que  d'avoir  pu  remédier  à  ce  défordre  des 
règnes  précédens. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fut  plus  heureux 
qu'Henri  IV  :  il  conçut ,  il  réalifa  le  projet 
de  créer  une  marine,  &  les  Proteftans  qu'il 
vouloir  détruire ,  ne  trouvèrent  plus,  dans  la 
Rochelle,  un  afyle  inacceffible  à  la  puiiîance 
royale.  L'hiftoire  de  ce  fameux  fiege  eft  trop 
connue  ,  pour  qu'il  foit  befoin  de  le  retracer 
ici.  On  fe  contentera  d'ajouter  que  l'armée  na- 
vale de  Richelieu  étoit  compofée  de  vingt  fix 
vaifïeaux;  &  que  ce  fut  à  la  fage  difpofition 
de  cette  armée  formidable  pour  ce  temps-là  , 
qu'il  dut  fon  triomphe  fur  les  Rochellois  :  la 
fameufe  digue  qu'il  fit  jetter  dans  une  étendue 
de  fept  cens  quarante  toifes ,  ne  fut  qu'un 
moyen  fecondaire  que  le  temps ,  les  marées  & 
la  patience  intrépide  des  afîiégés  pouvoient 
rendre  inutile.  La  confiance  du  miniflre  étoit 
fur  tout  fondée  fur  le  nombre ,  la  folidité  & 
la  légèreté  de  fes  vaifïeaux  ,  fur  la  bravoure , 
l'intelligence  &  la  manœuvre  de  fes  équipages, 
en  un  mot ,  fur  une  marine  dont  la  puiffance 
fuppofe  des  capitaines  ,  des  foldats  &  des  ma- 
telots, aufîi-bien  que  des  bâtimens ,  du  canon 
&  des  agrêrs. 

Cette  marine    dès-lors   fi  refpe&able  ne  fe 
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foutint  pas  fous  la  minorité  de  Louis  XIV. 
Mazarin ,  occupé  des  troubles  civils  qui  défo- 
loient  la  France  ,  ne  put  donner  fon  attention 
à  ce  grand  objet ,  &  les  Efpagnols  reprirent 
Barcelone  &  Dunkeique,  parce  qu'on  n'eut 
point  d'armée  navale  à  leur  oppofer.  Nos  vaif- 
(eaux  étoient  dans  le  plus  grand  délbrdre. 

Après  avoir  pacifié  la  France  &  l'Europe 
entière ,  ce  miniftre  rétablit  notre  marine  aban- 
donnée :  ce  fut  fon  dernier  ouvrage.  Après  la 
mort  de  Mazarin  ,  Louis  XIV  prit  les  rênes 
du  gouvernement  ;  fon  premier  foin  fut  d'ac- 
croître fa  puiflance  maritime.  Il  la  rendit  bien- 
tôt formidable;  &  le  génie  de  ce  grand  prince, 
fécondé  de  Colbert ,  des  Tourville ,  des  Du- 
quefne ,  des  Forbin ,  &c. ,  fit  refpecler  la  France 
fur  toutes  les  mers  de  l'un  &  l'autre  hémif^ 
phere. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Poncet  de  la  Grave  ; 
dans  le  détail  des  triomphes  répétésquifignalerent 
notre  marine  royale  ,  jufqu'à  la  guerre  mal- 
heureufe  de  la  fucceiîïon  d'Efpagne.  Le  précis 
de  tous  ces  exploits  confignés  dans  Igs  mémoi- 
res du  temps  ,  n'apprendroit  rien  aux  lecteurs 
qui  ont  étudié  l'hiftoire  ,  &  ne  fuffiroït  point 
à  l'initruclion  de  ceux  qui  fe  propofent  de  l'é- 
tudier. Pour  compofer  cette  partie  de  fon  ou- 
vrage ,  l'auteur  n'a  pas  eu  befoin  de  recourir 
à  des  fources  ignorées  du  grand  nombre.  Ea 
écartant  des  hiftoires  générales  de  Louis  XIV, 
ce  qu'elles  ont  d'étranger  à  la  marine  ,  on  re- 
trouve toute  l'ordonnance  de  fon  tableau.' 
Quelques   liaifons  plus   ou  moins   heureules , 
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bat  tout  le  mérite  du  travail  de  M.  Poncet 
ie  la  Grave  fur  le  règne  le  plus  brillant  de 
a  monarchie  françoife.  Cette  longue  fuite 
l'expéditions  ,  prefque  toujours  heureufes ,  en- 
raîne  d'ailleurs  une  forte  de  monotonie  qui 
àtigue  à  la  longue.  L'auteur  eût  bien  fait  de  la 
rompre  de  temps  en  temps,  &  de  femer  fa 
narration  de  quelques  traus  ,  moins  effentielie- 
lient  enchaînés  à  l'action   principale. 

Son  tableau  du  bombardement  d'Alger,  efï 
dIus  varié  que  les  autres  fcenes  de  cette  hif- 
roire.  Les  mœurs  des  Pirates ,  habitans  rie  ce 
royaume,  y  font  peintes  des  fombres  couleurs 
qui  leur  conviennent.  M.  Poncet  raconte  que 
ces  barbares  ,  irrités  des  proportions  un  peu 
dures  que  leur  faifoit  Duqueine ,  mirent  le 
coniul  François  dans  un  mortier,  &  le  tirèrent 
au  lieu  d'une  bombe  ;  qu'ifs  traitèrent  de  mê- 
me plufieurs  efciaves  François  ;  qu'ils  les  at- 
tachoient  à  la  bouche  de  leurs  canons,  &  que 
les  membres  des  Chrétiens  étoient  portés  juf-, 
ques  fur  nos  vaifieaux. 

Mais  cette  férocité  û  révoltante  ,  même  chez 
des  corfaires,  n'exclut  pas  chez  quelques-uns 
d'entr'eux  tout  fentiment  de  reconnoifîance  & 
de  générofité.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que 
ce  trait  d'un  honnête  Algérien. 

»  M.  de  Choifeul  étant  prifonnier  à  Alger; 
»  alloit  être  attaché  à  la  bouche  du  canon , 
»>  lorfqu'un  Algérien  ,  qui  avoit  été  pris  au- 
j>  trefois  par  le  chevalier  de  Thery  ,  fur  le 
»  bord  duquel  M.  de  Choifeul  étoit,  fut  re- 
»  connu  par  le  barbare,   qui  avoit   éprouvé 
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»  toutes  fortes  de  bons  traitemens  ;  il  demanda 
»  la  grâce  de  M.  de  Choifeul ,  &  n'ayant  pu 
^>  l'obtenir  ,  il  Fembraiïa  étroitement ,  &  dit 
»  au  canonnier  :  Tire  ;  puifaue  je  ne  puis  pas 
»  fauver  mon  bienfaiteur  ,  j'aurai  du  moins  la  con' 
n  Cotation  de  mourir  avec  lui.  Le  dey  préfent 
»  fût  attendri ,  &  fit  grâce  à  M.  de  Choifeul.  « 
Un  mot  encore  fur  la  marine  royale  de 
France  ,  cette  marine  fi  formidable  dans  les 
beaux  tems  de  Louis  XIV  ,  prefque  épuiféc  par 
les  guerres  de  la  fuccefïïon  d'Efpagne ,  &  tout- 
à-fait  nulle  fous  le  miniftere  du  cardinal  de 
Fleuri  ;  en  vain  elle  eiTaya  de  fe  relever  dans 
la  fuite  du  règne  de  Louis  XV  :  cette  gloire 
étoit  réfervée  à  fon  fuccefleur.  Déjà  notre  marine 
oppofe  des  forces  puiflantes  aux  tyrans  des 
mers  ;  déjà  nous  avons  le  noble  courage  de 
leur  demander  raifon  des  excès  qu'ils  s'y  per- 
mettent envers  les  nations.  »  Déjà ,  continue 
»  M.  Poncet ,  nos  rivaux  autrefois  agrefTeurs , 
»  n'infultent  plus  nos  côtes;  &  renonçant  à 
»  l'honneur  de  vaincre  ,  n'afpirent  qu'au  fté- 
»  riîe  avantage  de  fuir  impunément  devant  un 
»»  ennemi  généreux  ,  qui  n'a  pris  les  armes 
v  que  pour  être  le  libérateur  des  mers.  La 
»  pêche  affranchie  des  entraves  qui  la  tenoient 
»  captive ,  fournit  des  alimens  aux  citoyens  , 
a  &  des  défenfeurs  à  l'état.  Nos  mjtelots  , 
»  follicités  par  le  befoin ,  alloient  fouvent 
»  mendier  chez  l'étranger  le  falaire  de  leurs 
»  travaux  &  de  leur  indufirie.  Le  miniftre  les 
»  retient,  &  les  récompenfe.  Les  abus  de  la 
v  fifcalité  font  réprimés  :  nos  villes  maritimes, 
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»  autrefois  pauvres  &  IanguifTantes  auprès  des 
»  fources  de  l'abondance ,  vont  devenir  les 
»  émules  de  Tyr,  de  Sidon  &  de  Carthage.  « 
Mais  ce  n'eft  point  aflez  de  créer  une  ma- 
rine ,  il  faut  l'entretenir  ;  M.  Poucet  indique 
les  moyens  de  remplir  ce  fécond  objet.  Après 
avoir  déploré  la  négligence  de  nos  pères,  qui 
laifferent  dépérir  ces  bois  de  haute-futaie  qui 
couronnoient  anciennement  les  côtes  de  plu- 
fieurs  de  nos  Provinces ,  &  particulièrement 
de  la  Bretagne  ,  il  obferve  ,  avec  raifon,  que 
la  privation  de  ces  forêts  abattues  ,  fous  des 
prétextes  frivoles  ,  occafionne  à  l'état  des  frais 
énormes  &  décourageans.  Pour  remédier  à  l'in- 
convénient du  tranfport  onéreux  des  bois  de 
iervice  ,  il  voudroit  qu'on  plantât  tous  les  bords 
de  ia  mer  d'arbres  propres  à  la  conftru&ion 
des  vaiffeaux.  M.  le  marquis  de  Seignelay  , 
dont  les  vues  s'étendoient  jufqu'à  l'avenir  le 
plus  reculé  ,  avoit  formé  ce  defTein ,  qui  fur. 
traverfé  par  je  ne  fais  quel  obftacle.  Peut-être 
craignit-il  qu'un  projet  ,  dont  un  autre  fiecle 
devoit  recueillir  Jes  fruits  ,  ne  parût  chiméri- 
que à  des  François  naturellement  ennemis  des 
entreprifes  de  longue  haleine.  Un  autre  moyen 
d'entretenir  une  marine  royale ,  aux  moindres 
frais  poiîibles,  c'eft  de  maintenir  cette  grande 
machine  dans  une  ac"lian  utile  à  l'état,  &  lu- 
crative pour  ie  fouverain  &  les  fujets.  La  ref- 
fource  vivifiante  du  com.merce  fe  préfente  ici 
naturellement  ;  &  ,  dans  les  principes  de  l'au- 
teur ,  c'eû  l'objet  le  feu.l  important  que  la  ma- 
rine ,  même  royale  ,  doive  fe  propofer  en  tems 
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de  paix.  Mais  il  eft  des  préjugés  qu'il  faut 
combatre  ,  fans  les  heurrer  de  front ,  &  M. 
Poncet  occupe  la  noblefTe  Françoife  du  com- 
merce de  la  nation,  fans  bleffer  la  délicateffe 
du  gentilhomme  le  plus  ombrageux.  Il  a  mis 
beaucoup  d'art  dans  cette  partie  de  fon  ouvrage. 
Il  fe  montre  également  refpectueux  pour  les 
nobles  marins  ,  lors  même  qu'il  afîbcie  à  leur 
gloire  les  auxiliaires,  qui  leur  font  inférieurs 
par  la  naifFance ,  mais  qui  font  leurs  égaux  par 
la  valeur.  Il  voudroit  que  les  uns  &  les  au- 
tres ,  confondus  dans  les  mêmes  écoles  ,  vinffent 
puifer  aux  mêmes  fources  de  la  fcieuce  &  de 
î'héroïfme.  »  Ce  qui  allure  le  plus ,  s'écrie  t  il , 
»  la  habilité  de  notre  marine  ,  ce  font  ces  écoles 
«  où  la  jeune  noblefle  va  recevoir  des  femences 
»  d'héroïfme.  Ces  établiffemens  fi  intéreffans  de« 
w  viendront  fans  doute  d'une  utilité  plus  généra- 
3>  le  ,  en  les  étendant  à  tous  les  fujets.  L'état  de- 
j>  voit ,  fans  doute ,  fes  premières  faveurs  à  la 
v  portion  la  plus  pure  de  la  nation  :  mais  la  fa- 
»  geffe  de  la  politique  d'un  minHîre  éclairé  , 
»  ayant  appelle  aux  grades  de  la  marine  ces 
«  braves  auxiliaires,  qui,  éloignés  des  hon- 
»  neurs  par  la  naifiance ,  s'en  rapprochent  par 
>j  leur  valeur  ;  pourquoi  ne  leur  pas  donner 
»  une  éducation  conforme  à  leur  deftinée  ? 
»  Pourquoi  tous  les  enfans  de  la  patrie  ,  étant 
»  devenus  les  enfans  de  la  gloire,  ne  reçoi- 
»  vent  ils  pas  tous  les  mêmes  moyens  de  la 
v  fervir  ?  Pourquoi  attendre  du  fecours  tardif 
»  du  temps  des  fruits  qu'une  heureufe  culture 
»  rendroit   prématurés  ,?    Ce   bienfait ,  étendu 
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»  par  le  monarque  ,  ne  doit  point  alarmer  la 
»  nobleffe;  la  prééminence  du  rang,  &  même 
»  du  mérite  ,  femble  lui  être  pour  jamais  af- 
»  furée.  Les  enfans  des  héros  ne  naiffent-ils 
»  pas  avec  des  difpofitions  plus  favorables  à  la 
j>  vertu  &  à  la  valeur?  Excités  par  des  exem- 
9»  pies  domeftiques  ,  formés  d'un  fang  plus  pur , 
>»  foutenus  par  les  regards  publics,  leur  ému- 
»  lation  doit  être  plus  vive  pour  s'élever  au 
j>  grand.  Au  refte ,  il  ne  peut  naître  de  cette 
»  rivalité  que  de  très-grands  avantages  pour 
»  l'état.  Les  premiers  voudront  fe  maintenir 
»  dans  la  poiteffion  des  honneurs  ,  qu'ils  re- 
»  gardent  comme  héréditaires  ;  les  autres  fe- 
»  ront  embrafés  de  l'émulation  de  mériter  d'être 
ï>  leurs  égaux.  Qu'importe,  au  refte,  à  la  na- 
»  tion  ,  que  ce  foit  d'Eûrées  ,  ou  du  Quefne , 
»  qui  l'enrichiiTe  des  dépouilles  de  l'ennemi? 
»  Le  but  eft  de  vaincre.  « 

L'auteur  examine  enfuite  quelles  font  les 
qualités  requifes  pour  former  de  bons  officiers 
de  marine.  Il  leur  faut  d'abord  une  conftitution 
faine  ,  robufte ,  préparée  à  fupporter  impuné- 
ment les  différentes  températures  des  climats 
ou  brûlans  ou  glacés  ;  &  ce  n'eft  point  dans  la 
capitale,  au  fein  du  luxe  &  des  voluptés,  qu'ils 
fe  familiariferont  avec  les  tempêtes,  qu'ils  s'en- 
durciront aux  fatigues  de  la  mer,  qu'ils  appren- 
dront à  braver  les  périls  &  la  mort.  C'eft  dans 
>  nos  villes  maritimes  ,  dans  nos  ports  &  fur  nos 
côtes  ,  qu'ils  feront  ce  rude  apprentiffage  qui 
fortifie  les  corps,  qui  enhardit  les  âmes,  qui 
difpofe  à  l'héroïfme. 
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11  eft  une  autre  éducation  plus  importante 
encore ,  &  qui  feule  peut  former  de  grands 
officiers  de  mer.  La  marine  embraife  toutes  les 
fciences ,  mais  les  mathématiques  ,  la  géogra- 
phie &  l'hiftoire  doivent  fur-tout  occuper  les 
ioifirs  d'un  marin.  Les  deux  premières  de  ces 
trois  fciences  ont  fourni  d'excellens  élémens  à 
l'ufage  des  élevés  de  la  marine  :  la  troifieme 
eft  beaucoup  plus  négligée  dans  leur  éducation  ; 
elle  n'eft  pourtant  pas  la  moins  nécefTaire.  Ou- 
tre qu'elle  peut  révéler  à  l'homme  de  mer  des 
fecrets  importans,  mais  enfevelis  dans  la  nuit 
des  fiecies  ,  l'hiftoire  a  cet  avantage  ,  qu'elle 
préfente  fans  ceiTe  aux  jeunes  marins  des  mo- 
dèles d'une  généreufe  émulation  :  en  Iifant 
Jes  traits  héroïques  des  Barthes  ,  des  du  Gay- 
Trouin  ,  des  Calîards  ,  des  Valbeiie ,  des  du 
Quefne  &  des  Tour  ville  ,  ils  brûleront  du  defir 
de  leur  refîembler. 

L'intention  de  M.  Poncer,  en  publiant  ce 
précis  hiitorique  ,  eft  de  fe  rendre  utile  aux 
écoles  de  marine  ,  &  de  completter  la  collec- 
tion des  livres  élémentaires  qui  font  à  leur 
ufage.  Ce  motif  eft  fans  doute  très-patriotique , 
&  Ton  ne  peut  qu'applaudir  au  zèle  de  cet 
excellent  citoyen.  A  bien  des  égards ,  fes  ta- 
lens  nous  ont  paru  répondre  à  ce  zèle  refpec- 
table  ;  &  le  choix  du  miniftre  éclairé  qui  les 
emploie ,  en  dit  plus  que  tous  les  éloges.  On 
fe  permettra  cependant  quelques  réflexions  fur 
le  plan  &:  l'exécution  de  cet  ouvrage  eftimable. 

L'auteur  le  divife  en  quatre  époques  :  la 
première  comprend  les  terns  écoulés  depuis  la 
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navigation  des  Gaulois  jufqu'à  Charlemagne.  La 
féconde  promet  un  tableau  de  marine  françoife 
fous  le  règne  de  ce  monarque  &  de  tes  fuccef- 
feurs  jufqu'aux  croifades  ;  la  troifieme  embraffe 
les  fiecles  qui  Séparent  Philippe  I ,  de  Louis 
XIV;  enfin,  la  quatrième  préfente  Thiftoire  de 
notre  marine,  depuis  ce  règne  brillant  jufqu'au 
règne  plus  heureux  de  notre  jeune  monarque. 
Les  deux  premières  parties  nous  ont  paru  trop 
étranglées  :  à  peine  occupent- elles  Six  ou  fept 
pages;  on  regrette  que  M.  Poncet  ait  négligé 
les  recherches  curieuSes  des  Savans  qui  ont 
porté  quelque  lumière  dans  le  chaos  de  notre 
ancienne  hiftoire  maritime.  Ces  deux  époques 
ne  font  qu'indiquées  dans  Ton  livre  ;  cependant 
il  entroit  dans  Son  plan  d'en  tracer  au  moins 
une  efquifTe  :  on  n'entend  rien  à  cette  incon- 
séquence. L'époque  Suivante  a  précisément  l'é- 
tendue qu'il  convenoit  de  lui  donner.  Les  guer- 
res des  croifades  &  le  fiege  de  la  Rochelle, 
y  font  traités  auiTi  brièvement  qu'un  précis 
l'exige ,  fans  qu'il  y  manque  aucun  des  traits 
principaux  qui  caradtérilent  ces  grands  événe- 
mens.  Pour  ce  qui  eft  de  la  quatrième  &  der- 
nière partie  de  cet  ouvrage ,  elle  eft  Surchargée 
d'un  fi  grand  nombre  de  dérails  Souvent  minii' 
tieux  &  trop  reffemblans  les  uns  aux  autres  , 
qu'il  eft  difficile  d'en  Soutenir  la  leclure  d'un 
bout  à  l'autre.  M.  Poncet  eft  beaucoup  trop 
prolixe  dans  ce  tableau  des  triomphes  de  la 
marine  françoife  fous  Louis  XIV  ;  il  l'aft  un 
peu  moins  lorSqu'il  raconte,  ou  plutôt  lorfqu'il 
pallie  fes  défaftres  Sous  le  règne  de  Louis  XV. 
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Cet  auteur  exagère  un  peu  trop  nos  fuccès» 
&  n'appuie  point  affez  fur  nos  défavantages  » 
ce  qui  eft  un  défaut  dans  fon  hiftoire  ,  dont 
l'objet  eft  d'inftruire  les  jeunes  marins  par 
l'exemple  de  nos  malheurs,  &  par  celui  de  nos 
profpérités. 

Nous  délirerions  que  les  taches  qu'on  a  cru 
devoir  relever  dans  cette  production  efhmable 
à  beaucoup  d'égards  ,  lu  lient  au  moins  rache- 
tées par  les  agrémens  du  ftyle;  mais  on  a  dû 
voir  que  la  di&ion  de  l'auteur  neft  point  affez 
correcte,  affez  nombreufe  ,  aiTez  foutenue;  on 
y  reconnoît  un  écrivain  peu  exercé  qui ,  dans 
Ja  crainte  d'altérer  les  faits  qu'il  recueille , 
n'ofe  les  revêtir  de  fes  propres  couleurs;  il 
leur  conferve  prefque  toujours  la  forme  que 
leur  ont  donnée  les  premiers  annalift.es.  Il  ré- 
fulre  de  cette  méthode  une  forte  de  b'garrure, 
un  air  de  gêne  &  de  contrainte  dans  le  ftyle 
de  M.  Poncet  ;  mais  fon  précis  hiftorique  gagne 
en  fidélité  ce  qu'il  perd  en  agrémens;  nous  ofons 
garantir  les  faits  qui  s'y  trouvent  confignés. 
Un  feul  nous  a  paru  fufpeét.  ,  &  nous  defire- 
rions  connoître  la  fource  où  l'auteur  a  puifé 
l'anecdote  que  l'on  va  lire  :  il  s'agit  du  pré- 
tendant. 

»  Ce  prince  ,  dit  M.  Poncet ,  s'entretenant 
»  avec  le  cardinal  de  Tencin  ,  celui-ci  lui  dit  : 
»  Que  ne  tentez-vous  de  paffer  fur  un  vaifTeau 
i)  vers  le  nord  d'Ecoffe  :  votre  feule  préfence 
»  pourra  vous  former  un  parti  &  une  armée. 
»  Ce  confeil  détermina  Charles  Edouard  :  il  fit 
i>  confidence   de  fon   defîein   à   fept  officiers , 
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i>  les  uns  Irîandois ,  les  autres  Ecoflbis.  L'un 
»  d'eux  s'adreffa  à  un  négociant  de  Nantes , 
»  nommé  Walsh  ,  fils  d'un  Irîandois  attaché 
*>  à  la  maifon  de  Stuart.  Ce  négociant  avoit 
s>  une  frégate  de  1 8  canons ,  fur  laquelle  ce 
»  prince  s'embarqua  le  1  2  juin  1745  ,  n'ayant 
»  pour  une  expédition  ,  dans  laquelle  il  s'agif- 
»  foit  de  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne, 
»  que  fept  officiers ,  environ  mille  huit  cens 
»  fabres,  mille  deux  cens  fufils,  &  quarante- 
»  huit  mille  francs.  La  frégate  étoit  efcortée 
»  d'un  vaiffeau  du  roi  de  foixante-quatre  ca- 
»  nons  ,  nommé  YElifabeth  ,  qu'un  armateur  de 
»  Dunkerque  avoit  armé  en  courfe.  Le  roi 
»  &  le  minière  de  la  marine  ignoroient  abfo- 
»  îument  cette  entreprife.  « 

On  foumet  à  la  critique  ce  fait  affez  récent  \ 
mais  trop  merveilleux,  pour  être  vrai  dans 
toutes  fes  circonftances.  Nous  l'avons  entendu 
raconter  de  tant  de  manières  différentes ,  même 
à  des  gens  qui  fe  donnoient  pour  témoins  ocu- 
laires, que  nous  attendons,  pour  y  croire, 
qu'une  hiftoire  bien  grave  l'ait  confacré  ;  & 
puis,  quelle  apparence  que  le  cardinal  de  Ten- 
cin  eût  donné  un  pareil  confeil  r  Quelle  appa- 
rence que  Charles  Edouard,  qui  n'étoit  pas  un 
chevalier  errant,  l'eût  fuivi  ?  Quelle  apparence 
enfin  que  le  roi  &  fon  miniftre  l'euflent  ignoré  ? 

(  Journal  de  littérature  ,   des  fciences  &  des 
arts  ;  affiches  &  annonces  de  Paris.  ) 
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Voyage  pittorefque  de  la   Grèce.   Ve.  cahier. 
Prix  ,  12  livres  ,  1780. 


N, 


Ous  avons  déjà  entretenu  plufieurs  fois 
nos  lecteurs  de  cet  ouvrage  non  moins  utile 
pour  le  fond,  que  magnifique  dans,  l'exécu- 
tion. (*)  Ce  cinquième  cahier  ou  chapirre  con- 
tient la  defeription  de  rifle  de  Mytilene  ou 
Mételin ,  autrefois  Lesbos ,  &  de  l'ifle  de  Scio 
ou  Chio.  Le  nom  de  Lesbos  rappelé  celui  de 
Sapho ,  célèbre  par  fes  vers ,  <es  amours  & 
tes  malheurs  ;  celui  d'Arion ,  fauve  par  un 
dauphin;  celui  de  Ter^andre,  qui  le  premier 
init  fept  cordes  à  la  lyre  ;  &  pour  parier  de 
noms  qui  appartiennent  plus  certainement  à 
l'hiftoire,  le  port  de  Méteiin  rappelle  un  des 
grands  événemens  de  la  guerre  du  Peloponefe, 
&  qui  décida  pour  le  moment  de  la  fupério- 
rité  des  Athéniens  fur  les  Lacédémoniens;  ces 
derniers  afîiégeoient  Mytilene;  les  Athéniens 
s'avançoient  pour  fecourir  cette  place;  Calli-» 
cratidas  ,  général  des  Lacédémoniens ,  voulut 
aller  à  la  rencontre  des  ennemis  ;  il  les  trouva 
aux  ifles  Argineufes  ,  les  attaqua  &  fur  tué  ;  fon 
efeadre  fut  détruite  &  Mytilene  délivrée, 

Un  nom  très-célebre  encore  dans  l'hiftoire 
de  Lesbos,  &  même  dans  l'hiftoire  en  général, 

(*)  Voyez  le  journal  de  juillet  1778  ,  page  123;  ce- 
lui de  décembre,  page  146;  celui  de  mai  1779,  pv 
ge  ïCZi  celui  à'aQÛf,  page,  5** 


JUIN,    1780.  35 

c'eft  celui  de  Pittacus.  »  Le  nom  de  Pittacus, 
»  auroit,  dit  l'auteur,  fuffi  pour  illuftrer  Les- 
»  bos.  La  Grèce  Je  compte  parmi  Tes  fages , 
»  &  l'humanité  parmi  fes  bienfaiteurs.  La  Grèce 
»  vit  fouvent  former  des  confpirations  pour 
»  détruire  fa  liberté,  ou  pour  la  rétablir  :  mais 
»  enfanter  ce  double  deffein,  chaffer  les  tyrans» 
j>  fe  faifir  du  pouvoir  fouverain  pour  donner  des 
»  loix  plusfages  à  fa  patrie;  établir  fur  la  réforme 
»>  des  mœurs  &  du  gouvernement  une  légiflation 
»>  capable  d'arrêter  les  ufurpations  futures;  con- 
i>  fentir  à  paroître  opprimer  la  liberté  publique, 
m  pour  l'affervir  fur  un  fondement  plusfolide; 
«  s'expofer  un  moment ,  je. ne  dirai  pas  à  la  ven- 
»  geance,  mais  au  mépris  bien  plus  terrible  de 
j>  fes  concitoyens ,  dans  l'efpérance  de  leur 
»>  être  enfuite  plus  utile,  c'eit  un  exemple  unique 
»  dans  l'hiftoire  ;  c'eft  une  gloire  qui  n'étoit  ré- 
»  fervée  qu'à  Pittacus.  Lui  feul  a  donné  le 
»  fpe&acle  d'un  phiîofophe  ofant  affujettir  fa 
»  patrie  pour  en  affûter  la  liberté  ,  &  d'un 
»>  tyran  defcendant  du  trône  ,  pour  remonter  au 
j)  rang  d'un  citoyen.  «  A  cette  feule  phrafe  on 
reconnoîtroit  le  jeune  &  favant  auteur,  qui, 
portant  les  grands  noms  de  Choifeul  &  de 
Gouffier,  &  rempliflant  avec  un  zèle  &  des 
talens  diflingués  tous  les  devoirs  qu'ils  impo- 
sent ,  a  eu  de  plus  la  jufte  ambition  de  s'éUver 
à  une  place  de  fimpîe  arTocié  de  l'académie 
royale  des  infcriptions  &  belles-lettres  ,  après 
l'avoir  méritée  par  des  travaux  utiles  (*).  Euf- 

i*)  Voyez  le  journal  à' avril  dç*aie-r ,  p^e  zSj. 
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tathe  parle  d'une  ancienne  ville  de  Lesbos  i 
qui  a  donné  autrefois  fon  nom  à  l'ifle  entiè- 
re, &  ii  eft  le  feul  qui  en  parle.  Si  cette  ville 
a  jamais  exifté ,  M.  le  comte  de  Choifeul-Gouf- 
fier  conjecture  qu'on  l'avoit  bâtie  au  milieu 
de  l'ifle,  par  la  crainte  des  pirates,  félon  l'u- 
fage  des  premiers  habitans  de  la  Grèce  ;  que 
dans  la  fuite  cette  crainte  ayant  ceffé,  on  conf- 
truifit  fur  le  bord  de  la  mer  des  villes  nou- 
velles, dont  la  fituation  plus  heureufe  fit  bien- 
tôt abandonner  celle  de  Lesbos  ,  &  que  telle 
eft  la  raifon  du  filence  des  hiftoriens  &  des 
géographes,  fur  cette  première  ville. 

»  L'ifle  de  Mételin  ,  dit  l'auteur ,  feroit  en- 
»  core  aujourd'hui  une  fuperbe  poffeflion,  û 
»  tant  de  fiecles  de  malheurs  n'en  avoient  di- 
w  minué  la  population  ;  fans  l'heureufe  in- 
»>  fluence  d'un  climat,  où  la  nature  réunit  tous 
»  fes  moyens  en  faveur  de  l'humanité ,  pour- 
»>  roit-il  refter  encore  des  habitans  fur  ce  théa- 
»  tre  de  tant  de  calamités  qu'ont  fucceflive- 
*  ment  produites,  &  l'anarchie  d'un  empire 
»  long-tems  chancelant,  &  les  invafions  def- 
v  tru&ives  d'un  peuple  conquérant  s  &  la  ré- 
»  fiftance  glorieufe  de  ces  républicains  alors  û 
s>  puiflans ,  mais  dont  je  fuis  forcé  de  couve- 
rt nir ,  que  le  joug  étoit  encore  plus  dur  que 
»  celui  des  Mufulmans  :  aveu  pénible  ,  fans 
»  doute  ,  mais  qu'arrache  la  vérité.  Par  quelle 
»  fatalité,  ceux  qui  jouifTent  du  plus  précieux 
»  des  biens,  ceux  qui  peuvent  fe  vanter  d'é- 
»  tre  libres,  font-ils  les  maîtres  les  plus  durs? 
»  Le  fentiment  du  bonheur  peut-il  donc  pro- 
:>  duire  rinjuftice?  « 
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Peut-être,  en  faveur  des  lecteurs  ignorans  ou 
inappliqués,  ne  falloit-il  pas  négliger  de  dire  que 
cet  empire  long-tems  chancelant,  étoit  l'empire 
des  Grecs,  le  peuple  conquérant,  les  Turcs,  & 
ces  Républicains  alors  fi  puifTans  ,  les  Vénitiens. 

Seio  ou  Chio  eft  la  ville  du  levant  la  mieux 
bâtie.  Ses  maifons  conftruites  par  les  Génois 
&  les  Vénitiens,  ont  une  élégance  &  des  agré- 
mens  qu'on  eft  étonné  ,  dit  l'auteur ,  de  ren- 
contrer dans  l'Archipel.  Les  vignes  de  Scio,  fi 
célèbres  dans  l'antiquité,  font  encore  la  prin- 
cipale richefTe  de  cette  ifle  ,  &  l'auteur  juge 
quelles  méritent  leur  réputation. 

On  cultive  avec  foin  dans  l'ifle  de  Scio  di- 
verfes  efpeces  de  lentifques ,  qui  fournirent  cette 
gomme  appellée  majîic ,  dont  les  femmes  Tur- 
ques &  Grecques  font  une  grande  confomma- 
tion.  Elles  en  mâchent  continuellement.  Cette 
drogue  donne  à  leur  haleine  une  odeur  aro- 
matique ,  qu'on  peut  ne  pas  trouver  défagréa- 
ble  ,  mais  qui  nuit  beaucoup  à  la  beauté  de 
leurs  dents;  on  trouve  dans  l'ouvrage  des  dé- 
tails curieux  fur  cette  production ,  tirés  d'un 
mémoire  que  M.  Galand ,  interprète  du  roi , 
fit  fur  les  lieux  en   1747. 

Le  maftic  eft  d'ufage  dans  la  médecine 
pour  les  maux  d'eftomac  ;  mais  les  arts  en  font 
aujourd'hui  une  confommation  beaucoup  plus 
grande.  On  l'emploie,  fur- tout,  pour  compofer 
les  vernis  clairs  &  tranfparens  ;  il  a  fur  un 
grand  nombre  de  drogues  employées  au  même 
ufage  ,  l'avantage  d'être  foluble  dans  l'effence 
&  dans  refprit-de-vin. 
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Oi  fuit  que  Tifle  de  Chio  eft  une  de  celles 
qui  fe  difputoient  l'honneur  d'avoir  donné  la 
naiflance  à  Homère.  Ses  habitans  confervent 
encore  quelque  fouvenir  de  ce  grand  poëre  , 
&  prétendent  qu'il  venoit  donner  des  leçons 
fur  un  rocher  qui  fe  trouve  à  une  lieue  au 
nord  de  la  ville,  fur  le  bord  de  la  mer.  On 
appelle  encore  ce  lieu  l'école  d'Homère.  Richard 
Pococke  en  a  donné  un  defîîn  purement  ima- 
ginaire ;  M.  le  comte  de  Choifeul-Gouffier , 
qui  fait  de  la  tradition  des  habitans  de  Chio  f 
le  cas  qu'on  doit  en  faire,  &  qui,  dans  le  peu 
d'objets  dftincls  que  préfente  ce  rocher,  voit 
avec  M.  Chandler  les  débris  d'un  temple  & 
d'une  ftatue  de  Cybele  ,  donne  de  ce  lieu 
une  vue  générale,  dont  fa  délicate  &  fcrupu- 
leufe  franchife  ne  lui  permet  pas  de  garantir 
l'exactitude  aulfi  absolument  que  de  tout  le 
refte  :  »  car  ,  dit-il ,  étant  allé  feul  pour  exa- 
»  miner  ce  lieu  ,  je  perdis  mon  crayon  ,  &  je 
t»  fus  obligé  de  m'en  fier  à  ma  mémoire.  Je 
»  ne  crois  cependant  pas  avoir  trop  à  me  plain- 
»  dre  d'elle  en  cette  occafion.  « 

Les  femmes  de  Scio  jouiiTent  de  la  plus 
grande  liberté;  elles  font  gaies,  vives  &  pi- 
quantes. A  cet  agrément  elles  joindroient,  dit 
Fauteur,  l'avantage  réel  de  la  beauté,  û  elles 
ne  fe  défiguroient  par  l'habillement  le  plus  dé- 
raifonnable  &  en  même  tems  le  plus  incommode. 
»  On  eft  défo'é  de  voir  cet  acharnement  à 
»  perdre  tous  les  avantages  que  leur  a  donnés 
»  I3  njture  ,  tandis  que  les  Grecques  de  Smyrne, 
»  &  celles  de  quelques  ifles  jle  lArcbip^l,  plus 
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w  éclairées  fur  leurs  intérêts ,  lavent  encore  ajou- 
»  ter  à  leurs  charmes  l'attrait  de  l'extérieur  le 

h  plus  voluptueux Les  habitantes  de  Scio 

»  forment  un  fpeclacîe  charmant ,  lor^u'aliVes 
v  en  foule  fur  les  portes  de  leurs  m^ifons, 
»>  elles  travaillent  en  chantant.  Leur  gaieté 
»  naturelle  &  le  defir  de  vendre  leurs  ouvra* 
»  ges ,  les  rendent  familières  avec  les  étran» 
»  gers  qu'elles  appellent  à  l'envi  ,  comme  nos 
»  marchandes  du  palais,  &  qu'elles  viennent 
»  prendre  par  la  main  pour  les  forcer  d'entrer 
t>  chez  elles.  On  pourroit  les  foupçonner  d'à- 
»  bord  de  pouffer  peut-être  un  peu  loin  leur 
w  affabilité  ;  mais  on  auroit  tort  :  nulle  part 
»  les  femmes  ne  font  fi  libres  &  fi  fages  m 
L'eftampe  qui  repréfente  les  femmes  de  l'ifle  de 
Scio,  juftifie  tout  ce  que  dit  l'auteur  &  de  l'a- 
grément de  la  figure  de  ces  femmes,  &  du  défa- 
grément  &  de  l'incommodité  de  teurs  h  ibiHemens. 
Sur  la  côte  d'Afie ,  en  face  de  Scio ,  eft  un« 
petite  ville  connue  dans  l'antiquité  fous  le 
nom  de  Cyffus  ,  &  aujourd'hui  fous  celui 
de  Tchefmé  ou  Cefmé.  Ceft  dans  ce  port  de 
Cyffus  que  les  Romains  battirent  la  flotte  d'An- 
tiochus,  Tan  de  Rome  561  ,  avant  J.  C  191. 
Ceft  dans  ce  mê  ne  port  de  Tchefmé  que  les 
Ruffss  détruifirent ,  en  1770,  l'armée  navale 
des  Turcs,  bien  fupérieure  à  la  leur;  û  les 
Ruffes  avoient  pu  imaginer  l'état  d'abandon  où 
fe  trouvaient  alors  les  Dardannelles ,  ils  auroien* 
été  faire  la  paix  fous  les  murs  mêmes  du  ferai!» 
La  defcription  de  cette  bataille  de  Tchefmé  en 
particulier  >  &  de  cette  guerre  des  Ruffes  &  te* 
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Turcs  en  général ,  forme  dans  cet  ouvrage  u* 
morceau  d'hiftoire  intéreflant ,  où  l'on  recon- 
noît  à-la-fois  Je  militaire  inftruit  &  occupé  de 
fon  art,  le  favant  à  qui  l'hiftoire  moderne  & 
l'hiftoire  ancienne  font  parfaitement  connues, 
&  l'écrivain  éloquent  qui  fait  peindre  les  événe- 
mens  qu'il  raconte. 

Ce  cinquième  cahier  contient  en  tout  neuf 
planches,  toujours  de  la  plus  parfaite  beauté; 
la  première  de  ces  planches  eft  la  43e.  de  tout 
l'ouvrage  ;  elle  offre  le  plan  d'une  partie  de 
rifle  de  Mételin;  la  44e.  eft  une  très-belle  vue 
de  la  ville  de  Mételin  &  de  fon  port  fepten- 
trional,  defîinée  par  M.  le  comte  de  Choifeul- 
Gouffier  lui-même;  la  45e.  eft  la  vue  du  port 
de  Scio  ;  la  46e.  la  vue  de  la  fontaine  de 
Scio;  les  deux  fuivantes  offrent  les  veftiges 
du  temple  de  Cybele ,  vulgairement  appelle 
Vècok  £ Homère ,  deffiné  ,  comme  nous  l'avons 
dit  ,  par  M.  le  comte  de  Choifeul-Gouffier , 
&  les  femmes  de  Vifie  de  Scio.  La  49e.  planche 
repréfente  un  jardin  de  rifle  de  Scio ,  propre 
à  donner  une  idée  des  jardins  de  ce  pays  ,  où 
la  nature ,  dit  l'auteur ,  dédommage  des  torts 
de  l'art;  la  50e.  planche  eft  un  plan  du  port  de 
Tchefmé,  &  des  manœuvres  que  fit  Tefcadre 
Rufie  le  5  &  le  7  juillet  1770.  On  y  voit 
ces  manœuvres ,  comme  les  virent  ceux  qui 
furent  préfens  au  combat.  La  51e.  &  dernière 
planche,  eft  une  vue  du  port  &  de  la  ville 
de  Tchefmé.  Un  magnifique  cul-de-lampe  qui 
termine  ce  cahier  ,  ainfi  que  tous  les  autres , 
contient  des  médailles  choifies  de  Mételin  &  de 
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Chio  ,  &  préfente  une  peinture  du  faut  de  Leu- 
cade.  La  partie  des  gravures  eu  toujours  trai- 
tée avec  le  même  foin  ,  &  on  ne  peur  defirer  que 
de  voir  les  cahiers  fe  fuccéder  plus  rapidement. 
On  foufcrit  à  Paris,  chez  MM.  Barbou  , 
libraire- imprimeur,  rue  des  Mathurins,  &  Til- 
liard,  quai  des  Auguflins. 

(  Journal  de  Paris  ;   Journal  des  favans.  ) 


An  addrefs  to  the  people  of  Scotland  ,  &c.  AdreJJe 
au  peuple  d'EcoJJe  3  fur  les  alarmes  qu'on  a  cher' 
chè  à  exciter  relativement  au  papifme  ;  par  M. 
George  Campbell,  doSleur  en  théologie,  &c, 
ln~  t2.  Aberdeen,  1779,  &  fe  trouve  à  Lon- 
dres ,  chez  Cadell. 

v^/  Uoique  nous  ayons  coutume  de  pafler 
légèrement  fur  ces  fortes  d'ouvrages  ,  nous 
croyons  devoir  nous  arrêter  davantage  à  ce- 
lui-ci ,  qui  neû.  pas  meins  remarquable  par  le 
ton  de  fagefle  &  d'impartialité  dont  l'auteur 
ne  s'écarte  jamais,  que  par  les  obfervations 
judicieufes  qu'il  y  a  répandues.  Cette  adrefTe 
fait  le  plus  gran  i  honneur  à  M.  Campbell  ,  com- 
me homme  ,  comme  écrivain  &  comme  théo- 
logien ,  &  les  lecteurs  honnêtes  &  éclairés 
nous  fauront  gré  de  la  leur  avoir  fait  connoître. 
Elle  eft  divifée  en  trois  chapitres.  Dans  le 
premier  ,  l'auteur  examine  la  doftrine  de  l'é- 
vangile relativement  à  la  perfécution.   Il  fait 
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voir  que  les  feuls  moyens  que  le  fauveur  a 
recommandé  d'employer  pour  la  propagation 
de  la  foi ,  font  la  prédication  &  les  bonnes  ac« 
rions,  &  que  les  maximes  des  apôtres  à  cet 
égard  ont  été  les  mêmes  que  celles  de  leur 
divin  maître.  Il  confirme  les  préceptes  du  fau- 
veur par  des  exemples  tirés  de  fa  conduite  fur 
la  terre  ,  &  en  un  mot ,  il  prouve  évidemment 
qu'il  n'y  a  rien  dans  les  préceptes  &  les  ac- 
tions de  J.  C.  dont  puiflent  s'autorifer  ceux 
qui  veulent  étendre  la  religion  par  le  glaive  , 
&  que  tout  au  contraire  s'accorde  à  les  con- 
damner. 

Dans  le  fécond  chapitre  ,  l'auteur  confidere 
la  tolérance  accordée  aux  papiftes  en  Angleterre, 
par  rapport  3ux  principes  de  la  faine  politique. 
Il  tait  voir  que  le  droit  d'accorder  la  tolérance 
civile  appartient  exclufivement  à  la  légiflation , 
&  qu'aucun  corps  eccléfiaftique  n'a  celui  d'inter- 
venir dans  les  mefures  du  gouvernement  à  cet 
égard  ;  il  fixe  avec  beaucoup  de  précifion  & 
de  jufteue  les  limites  des  deux  jurirdiclions,  & 
il  prouve  que  comme  d'un  côté  l'autorité  ec- 
cléfiaffcique  ne  doit  point  influer  fur  le  gou- 
vernement civil ,  cte  l'autre ,  l'autorité  civile  ne 
doit  pas  influer  davantage  fur  le  gouvernement 
eccléfiaftique  ,  fi  ce  n'eit  dans  les  cas  où  te  bien 
public  ,  dont  le  magiftrat  eft  chargé  ,  fe  trouve 
évidemment  intéreffé. 

»  Ceft  fur  ce  principe  feul  qu'eft  fondé  le 
»  droit  qu'a  le  magiftrat  de  fe  mêler  des  affai- 
»  res  de  religion.  L'opinion  eft  naturellement 
»  hors  de  fa  jurifdiction  ,  dont  le  véritable  ob- 
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»  jet  eft  la  tranquillité  publique  &  ïa  profpé- 
»  rite  nationale.  Comme  les  hommes  ne  peu- 
»v  vent  nuire  à  l'une  &  à  l'autre  que  par  leurs 
»  aftions ,  celles-ci  feules  ,  à  proprement  parler, 
»  font  du  reflbrt  des  tribunaux  civils  ,  &  ce 
m  font  les  feules  chofes  dont  ils  aient  droit 
»  de  connoître  immédiatement.  Cependant  com- 
»  me  il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'opinion  n'in- 
»  fiue  beaucoup  fur  la  pratique  ,  il  n'y  en  a 
»  pas  non  plus  que  la  profeffion  ouverte  d'o- 
5>  pinions  manifestement  contraires  aux  droits 
w  naturels  ou  civils  de  la  fociété  ,  ou  aux  droits 
»  des  individus  de  la  fociété,  ne  doive  être 
»  regardée  comme  un  a&e  formel  dont  le  ma- 
»  giitrat  a  droit  de  connoître.  C'eft  fous  ce 
»  point  de  vue  feul,  qu'on  peut  dire  que  les 
»  opinions  font  de  fon  reflbrt.  Confidérées  fous 
»  un  point  de  vue  religieux  ,  comme  vraies  ou 
»  fauffes ,  orthodoxes  ou  hétérodoxes  ,  &  con- 
»  féquemment  comme  intéreffant  notre  état  fpi- 
»  rituel  ou  notre  vie  future ,  elles  ne  font  cer- 
»  tainement  pas  foumiies  à  la  jurifdi&ion  fé- 
»  culiere.  Cependant  cette  diftinclion  n'a  pas 
»  toujours  été  obfervée  ;  &  les  hommes  qui 
w  ont  eu  le  pouvoir  en  main ,  fe  font  fou- 
»  vent  laiffé  entraîner  par  des  confédérations 
»  d'une  nature  toute  fpirituelle,  &  qui  par  con- 
»  féquert  n'étoient  pas  de  leur  département, 
m  jufqu'a  fe  croire  obligés  d'ufer  de  toute  leur 
v  puiffance  pour  faire  triompher  leurs  propres 
»  opinions  comme  les  meilleures ,  &  pour  dé- 
s»  truire  les  opinions  contraires  comme  erron- 
17  nées, 
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»  Delà  cet  efprit  d'intolérance  qui  a  été 
»  pendant  tant  de  fiecles  le  fléau  de  la  chré- 
»  tienté  ,  &  qui  ravage  encore  plufieurs 
»  contrées  de  l'Europe  &  des  autres  parties 
3>  du  monde.  Il  eft  de  la  dernière  évidence 
j>  que  fi  le  magiftrat  eft  en  droit  &  même  dans 
»  l'obligation  d'écrafer  de  tout  le  poids  de  fou 
»  autorité  les  opinions  contraires  à  la  Tienne, 
»  uniquement  parce  qu'elles  font  erronnees  & 
»  pernicieufes  aux  âmes  ,  ce  droit  &  cette  obii- 
»  gation  doivent  être  inhérens  à  la  ma^iftrature, 
»  &  par  conféquent  à  la  perfonne  de  chaque  ma- 
»  giftrat.  Maintenant  comme  la  feule  règle  qui 
»  le  détermine  immédiatement  à  favorifer  &  à 
»  détruire,  eft,  &  ne  peut  être  autre  chofe 
»  que  fa  propre  opinion;  comme  d'ailleurs, 
»  le  magiftrat  n'a  pas  plus  que  les  particuliers , 
»  le  privilège  de  l'infaillibilité,  &  que  la  même 
»  variété  de  fentimens  peut  fe  trouver  &  s'eft 
»  trouvée  réellement  chez  différentes  nations, 
v  &  dans  différens  fiecles,  entre  les  perfonnes 
»  de  cet  ordre,  qu'entre  les  autres  hommes; 
»  il  s'enfuit  dans  cette  hypothefe  ,  que  le  de- 
»  voir  du  magiftrat ,  eft  de  perfécuter  dans 
v  une  contrée  les  mêmes  opinions  qu'il  eft  de 
»  fon  devoir  de  protéger  à  la  même  époque , 
>»  dans  une  autre  contrée,  ou  de  perfécuter 
»  dans  la  même  contrée  à  une  certaine  épo- 
»  que ,  celles  qu'il  a  dû  favorifer  à  une  autre 
»  époque.  Cette  conféquence,  toute  abfurde 
»  qu'elle  eft  ,  fe  déduit  rigoureuiement  du  prin- 
*>  cipe  pofé  ci-deffus,  &  ceft  une  démonftra- 
»  tion  îuiRfante  de  l'abfurditî  de  ce  principe. 
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j)  Un  des  effets  les  plus  funeftes  de  cette  faufîe 
»  opinion ,  à  laquelle  on  ne  s'eft  malheureufe- 
»  ment  que  trop  conformé  dans  la  pratique  , 
»  a  été  d'aigrir  &  d'envenimer  les  uns  contre 
»  les  autres ,  les  hommes  de  différens  partis  3 
»  ceux  mêmes  qui  ne  différoient  d'opinion  que 
»  fur  des  points  de  pure  fpéculation ,  &  qui 
»  n'auroient  jamais  troublé  la  paix  de  la  fo- 
»  ciété  ,  û  on  les  eût  abandonnés  à  eux-mê- 
»  mes.  Des  injures  mutuelles  ont  excité  & 
«  nourri  la  jaloufie  &  l'envie.  Chaque  fe&e 
»  en  eft  venue  au  point  de  voir  dans  toute 
»  autre  une  rivale  &  une  ennemie,  dont  elle 
»  avoit  tout  à  craindre  ?  fi  celle-ci  devenoit 
»  plus  puiffante,  &  par  une  fuite  de  cette  dif- 
»  pofition  égale  de  tous  les  côtés ,  chaque  parti 
»  a  été  tyran  à  fon  tour.  Comme  les  hommes 
»  agufent  plus  par  paffion  que  de  fang  froid  , 
s>  on  a  été  très-long-tems  à  découvrir  la  fauffeté 
»  du  principe  qui  donnoit  au  magiftrat  le  droit 
»  d'intervenir  dans  des  affaires  où  le  falut  de 
»>  l'état  n'étoit  pas  vifiblement  intéreffé  ;  ce  droit, 
»>  quoique  fouvent  contefté  par  le  parti  le  plus 
»  foible  ,  a  toujours  été  réclamé  &  maintenu 
5>  par  la  fe&e  dominante  ,  qui  croyoit  être  la 
»  feule  qui  pût  profiter  de  la  faveur  du  prin- 
»>  cipe ,  comme  ayant  la  vérité  de  fon  côté. 
»>  Le  reffentiment  des  injures  reçues ,  au  lieu 
»>  d'ouvrir  les  yeux  aux  différentes  parties  fur 
»  les  fatales  conséquences  de  leur  erreur  com- 
»  mune  ,  n'a  fervi  qu'à  les  y  affermir  davan- 
v  rage ,  en  leur  infpirant  l'envie  de  s'en  pré- 
»  valoir  à  leur  tour.  Et  même ,  tant  l'homme 
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«  eft  inconféquent  !  ceux  qui  le  moment  d'au- 
»  paravant  foutenoient  avec  fermeté  la  liberté 
»  de  confcience ,  ne  font  pas  plutôt  parvenus 
»  au  pouvoir  ,  qu'ils  refufent  obftinément  aux 
»>  autres  cette  liberté.  Accoutumés  à  voir  com- 
»  me  leurs  ennemis,  ceux  de  différent  parti, 
»  &  traités  par  eux  en  conféquence  ,  ils  fe 
»  croient  d'autant  plus  aurorifés  à  les  perfécu- 
»  ter ,  qu'ils  ne  font  qu'ufer  du  droit  de  repré- 
i>  failles.  J'avoue  que  cela  rend  les  feftes  reli- 
»  gieufes  ,  fous  un  autre  point  de  vue  ,  l'objet 
»  de  l'attention  du  magiftrat.  Un  parti  dont 
»  les  opinions  confiderées  en  elles-mêmes ,  n'ont 
v  rien  de  contraire  au  repos  de  la  fociété , 
»  peut  par  fa  force  &  fon  averfion  habituelle 
v  pour  la  fec~te  dominante ,  mettre  en  danger 
i»  la  tranquillité  publique,  11  fuit  de-là  qu'une 
i>  faveur  égale  accordée  aux  deux  fecles  par  le 
»  gouvernement,  eft  incompatible  avec  la  fù- 
»  reté  de  l'état  ;  une  parfaite  égalité  où  il 
»  exifte  une  haine  réciproque  ,  ne  peut  fub- 
»  fifter  long-tems  fans  donner  lieu  à  des  hof- 
»  tilités  réciproques.  La  plus  grande  vigilance 
j>  ne  peut  pas  prévenir  cet  effet  dangereux, 
?>  qui  tend  à  bouleverfer  la  conftitution.  Mais 
ii  quand  la  tranquillité  publique  a  été  long-tems 
»  le  feui  objet  des  foins  du  magiftrat ,  on  court 
»  peu  de  rifque  à  cet  égard. 

»  Nous  admettons  que  par-tout  où  la  tran- 
»  quillité  publique  eft  compromife,  il  eft  du 
i>  devoir  du  magiftrat  d'interpofer  fon  autorité. 
»>  Les  fentimens  religieux  ne  peuvent  pas  fer- 
n  vir  d'excufe  ni  de  jutle,  motif  à  la  féditioa 
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»  ou  à  la  rébellion  ,  &  le  prétexte  de  la  li- 
t>  berté  de  confcience,  ne  peut  juftifier  aucune 
»  ufurpation  fur  la  liberté  ou  la  propriété  ci- 
»  vile  ou  fpirituelle  des  autres.  Tels  parolffent 
»  être  les  droits  originaires  de  la  puiffance 
»  civile  dans  ce  qui  concerne  les  affaires  de 
»  religion.  Il  faut  convenir  cependant  qu'il  y  a 
»  beaucoup  de  circon (tances  particulières  qui 
»  peuvent  reftreindre  confidérablement  l'exer- 
»  cice  de  ce  pouvoir.  Quand  des  partis  font 
n  déjà  formés  &  exiftans  depuis  long-tems, 
m  quoique  leurs  principes  fondamentaux  foient 
»  peu  favorables  aux  droits  de  la  fociété  ,  le 
»  nombre  des  gens  qui  y  font  attachés,  leur 
»  puiffance  &  d'autres  confidérations  peuvent 
»  déterminer  à  leur  accorder  une  indulgence 
»  qu'ils  ne  méritent  pas  d'ailleurs ,  comme  un 
v  moyen  d'éviter  un  plus  grand  mal.  Obfer- 
»  vons  cependant  en  paffant ,  que  quoique  di- 
»>  verfes  raifons  de  prudence ,  puiffent  faire 
»  étendre  cette  faveur  à  ceux  qui  ne  la  mé- 
»  ritent  pas ,  foit  par  leurs  dogmes ,  foit  par 
«  leur  conduite,  aucune  considération  ne  peut 
»  donner  au  magiftrat  le  droit  de  perfécuter 
»  une  fe&e,  dont  les  principes  vus  du  côté  de 
»  la  politique  ,  n'ont  rien  de  contraire  aux 
»  droits  des  citoyens  ou  de  l'état ,  &  dont  les 
»  difpofitions  (ont  pacifiques  ,  &  la  conduite 
»  innocente.  « 

L'auteur  paffe  enfuite  à  l'application  de  ces 
principes ,  &  il  prouve  de  la  manière  la  plus 
claire ,  qu'en  fuppofant  que  les  circonstances 
aient  rendu  autrefois  néceffaire  la  rigueur  des 
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loix  portées  contre  les  Catholiques ,  ces  cir- 
conftences  ayant  changé,  &  le  danger  de  la 
tolérance  n'exiftant  plus,  il  eft.  de  la  juftice  du 
gouvernement,  auffi-bien  que  de  l'intérêt  de  l'é- 
tat ,  de  remettre  les  Catholiques  en  pofTefljon 
des  droits  civils  dont  on  n'a  pu  les  priver  légi- 
timement par  d'autres  raifons  que  celle  de  la 
fureté  publique. 

Le  troifieme  chapitre,  qui  femble  fait  parti- 
culièrement pour  cette  partie  du  peuple  qu'un 
zeîe  aveugle  pour  la  religion  pouffe  à  des  ex- 
cès que  la  religion  défavoue,  traite  des  moyens 
les  plus  conformes  à  l'efprit  du  chriftianifme , 
&  en  même  tems  les  plus  efficaces ,  de  com- 
battre l'erreur  &  de  faire  triompher  la  vérité. 
Ces  moyens  font  ceux  des  apôtres ,  ce  font 
ceux  des  Fénélons  &  des  Ganganelli  ,  &  ce 
que  l'auteur  Proteftant  dit  qu'il  faut  faire,  eft 
ce  qu'ont  fait  dans  les  fiecles  paffés ,  &  ce  que 
font  encore  aujourd'hui  les  plus  dignes  paf- 
teurs  de  l'églife  romaine.  Au  refte  nous  voyons 
avec  plaifir  que  cet  efprit  de  tolérance  & 
de  charité  fait  partout  de  nouveaux  progrès; 
&  les  éloges  que  les  journaliftes  Anglois  don- 
nent ouvertement,  &  pour  ainfi  dire,  d'abon- 
dance de  cœur ,  aux  fentimens  humains  & 
généreux  de  M.  Campbell ,  femblent  prouver 
que  ces  fentimens  ne  font  pas  rares  en  An- 
gleterre. « 

(  Monthly  Review.  ) 
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Lettres  choifïes  de  M.  de  Voiture  ,  dans 
le/quelles  ce  célèbre  écrivain  a  répandu  le  plus 
d'agrémens  par  fa  manière  fine  &  délicate  de 
louer  les  grands  ,  &  par  fon  galant  badinage, 
A  Madrid ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez  la 
veuve  Duchefne,  libraire,  rue  St.  Jacques, 
au  Temple  du  Goût.  In- 12.  de  358  pages, 
1780. 

A   Outes    les    éditions   de    Voiture   étoient 
depuis    long  -  tems  épiufées  ,  &  fes    ouvrages 
devenus  fi  rares  ,  qu'on  ne  pouvoit  fe  les  pro- 
curer que  difficilement.  Mais  en  rendant   Voi- 
ture au  public,  il  falloit,   pour  qu'il  fut  relu, 
faire  un  choix  dans  fes  letrres  &  dans  les  poé- 
fies  ;   &  Voiture  ainfi  réduit,   ne  forme  plus 
qu'un  volume  in-12.  qui   ne  lauroit   manquer; 
d'être  favorablement  reçu.  Il  gagne  beaucoup 
à  perdre  les  deux  tiers  de  fes  ouvrages,  &  ce 
n'eft  pas  une  deftinée  qui   lui   foir  tout-à-fait 
particulière.  Nous  regrettons  que  l'éditeur  n'ait 
pas   été  encore   plus   févere ,  &  fans  doute  il 
s'eft  quelquefois  lui-même  reproché  fon  indul- 
gence. Ce  n'étoir  point  affez  d'avoir  fupprimé 
cinquante  ou  foixante  letrres  d'amour   ou   de 
galanterie,  dans  lefque.'les  on  ne  trouve  pas  un 
feul  mot  de  lentiment  ;  il  falloit  encore  refu- 
fer   l'enrrée  de   ce   recueil   à  plufieurs  lettres 
qui  n'offrent   rien  de  piquant   ni   d'agréable, 
Tome     VU  '  C 
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(bit  pour  le  fond,  foit  pour  la  forme.  A  quoi 
bon  réimprimer  cette  lettre  à  mademoifelle  de 
Bourbon,  où  Voiture  raconte  comment  il  fut 
berné  fur  une  couverture  par  quatre  hommes 
robuftes,  ajoutant  que  perfonne  ne  fut  jamais  fi 
haut  que  lui ,  &  qu'il  ne  croyoit  pas  que  la  for- 
tune  dût  tant  l'élever  ?  De  cette   hauteur  ,   il  a 
vu  les  montagnes  abaiflées ,  les  nuées  cheminer 
fous  lui,    des  grues  qui  vinrent  fondre  fur  fa 
perfonne  à  coups  de  bec ,  &  autres  merveilles 
de  cette  force  3  après  lesquelles  on  eir.  tenté  de 
fermer  le  livre.  Pourquoi  ne  pas  retrancher  , 
même  dans  les  lettres  qu'on  a  confervées ,  des 
plaifanteries   trop   infipides,   &  d'un   genre  fi 
mauvais ,   qu'on  l'a   vu  fe   renouveller  de  nos 
jours,  &  devenir  l'efprit  d'une  foule  de  focié- 
tés  r  Quel  Ie&eur  de  bon  fens  n'aimeroit  mieux 
être  arrêté  par  une  lacune,   ou  par   un  défaut 
de  liaiibn  dans  les  idées ,  que  de  lire  ,  même 
dans  une  lettre  de  plaifanterie  :  Je  vais  paffer 
en   Afrique  dans  un   vaifieau  qui  ne  porte  que  moi 
&  huit  cent   caijfes  de    fucre.   Si  je  viens   à    bon 
fort ,  j'arriverai  confit  ;  fi  je  fais  naufrage  ,  fau~ 
rai   du  moins  la  conjolauon  de  mourir  en  eau  dou' 
ce.  Qui  peut  lire  fans  dégoût  que  des  pierres 
(des  diamans)  qu'une  femme  lui  envoie,  pou- 
vant donner  lieu  à  de  mauvais  difcours  ,  font 
des  pierres  de  fcandale  ?  Dans   une  lertre    datée 
d'Afrique,  il  menace  Mlle.  Paulet  de  la  traiter 
de  Turc  à  Maure  ;  il  lui  dit  qu'au  refte  elle  doit 
être  fort  aife  de  recevoir   des  PouUrs  de  Bar- 
barie. Il  mande  d'une  vilie  où  il  s'ennuie,  que 
(lus  il  s'y  rejpofe ,  plus  il  y  ejl  las.  Il  s'eft  fait 
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honneur  d'une  lettre  qu'on  lui  a  écrite,  & 
où  on  le  plaifantoit  fur  la  petitefle  de  fa  taille. 
Avec  une  feuille  de  papier  on  Va  fait  le  plus  grand 
homme  du  monde. 

On  y  trouve  à  chaque   page  des   traces  dé 
ce  ftyle    emphatique  &   empe(é  dont  Molière 
s'eft  fi  bien  moqué  dans  fes  Prècieufes  ridicules. 
Ce  font  des  compl<mens  guindés  aux  nues  & 
prefque  toujours  directs.  En  écrivant  à  la  mar- 
quife   de   Rambouillet  ,    il  allure  que   quelque 
dèmefurée  que  fût  V ambition   d'Alexandre,   il  tau.* 
roit   bornée  à  la  rare  faveur  de   recevoir  des  re- 
mercîmens  de  fa  part,  qu'il  eût  plus  eftimè  cet 
honneur  que  le  diadème  des  Perfes. . . .  Mlle.  Pau- 
let  lui  envoie  des  lettres  :  Quoique  j'aie  rencon» 
tré ,  dit- il,  toute  la   dépouille  de   la  flotte  des  in* 
des  à   Séville  ,   &  que  Von  m  y   ait  fait  voir  fix 
millions  d'or   en    une  feule  chambre ,  je  puis  dire 
que  je  riy  al  point  vu   de  fi  grands    trèfors  que 
celui  que  vous  rnave^   envoyé.  Dans  une  lettre 
au  cardinal  de  la  Valette  qui  étoit  à  la  tête 
d'une  armée  françoife  :  Je  ne  craindrai  point  de 
vous  dire   que   c'efl  une  chofe  extrêmement  pitoya~ 
ble  que  votre  affection  qui  étoit ,  il  y  a  peu  de  tems , 
partagée  entre  les  plus  aimables  perfonnes  du  mon- 
de ,  foit  maintenant  donnée    au  pillage    aux  gens 
d armes.  Mais  le  comble  du  mauvais  goût ,  le 
badinage  le  plus  grimaçant,    pour  ainfi  dire, 
eft  ce   qu'il   adreffe  au  pauvre   Chapelain  qui 
étoit  alors  au   Commet  du  Parnaffe  François  3 
&  qui  en  ht  culbuté  par  la  fuite  avec  tant  d'i- 
gnominie. »  Et  certes ,  lui  dit  Voiture  ,  quaiid 
»  il  me  vient  en  la  penfée  que  c'eft  au  plus 
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o)  judicieux  homme  de  notre  fiecle,  à  l'ouvrier 
»  de  la  couronne  impériale  ,  au  métamorpho- 
»  leur  de  la  lionne  ,  au  père  de  la  Pucelle 
»  que  j'écris,  les  cheveux  me  dreflent  à  la  tête 
»  fi  fort  qu'il  femble  d'un  hérifTon.  Mais  d'ail- 
»  leurs  quand  je  penfe  que  cette  lettre  s'adreffe 
»>  au  plus  indulgent  de  tous  les  hommes  ,  à 
»  l'excufeur  de  toutes  les  fautes ,  au  loueur  de 
»>  tous  les  ouvrages ,  à  une  colombe ,  à  un 
»  agneau  ,  à  un  mouton,  mes  cheveux  s'.ppla- 
»  tiffent  tour-à-coup  comme  d'une  poule  mouil- 
»  lée ,  &  je  ne  vous  crains  non  plus  que  rien,  a 
D'après  ces  citations,  qu'on  pourroit  multi- 
plier à  l'infini,  ceux  qui  n'ont  point  lu  Voi- 
ture, (&  combien  de  gens-de-lettres  même  ne 
l'ont  pas  lu  !  )  s'étonneront  fans  doute  de  fa 
grande  réputation.  Il  y  a  une  chofe  plus  éton- 
nante ,  c'eft  qu'à  quelques  égards  elle  fut  mé- 
ritée. On  conçoit  en  effet,  en  fe  reportant  vers 
cette  époque ,  combien ,  dans  une  nation  telle 
qu'étoit  alors  la  nôtre  ,  le  ton  de  plufieurs  de 
fes  lettres  dut  paroître  neuf  &  piquant  ;  com- 
bien l'on  dut  être  frappé  de  ce  mélange  d'ef- 
prit,  d'imagination,  de  grâces  &  de  plaifanteries. 
On  dut  admirer  cet  art  de  rapprocher  les  grandes 
&  les  petites  chofes;  de  mêler  le  badinage  aux 
événemens  les  plus  confidéràbles  ;  &  on  lui 
pafia,  en  faveur  de  cette  nouveauté,  fes  pointes, 
fes  jeux  de  mots,  fes  équivoques.  Les  princes, 
qui  exigent  le  refpeél: ,  &  les  grands  ,  qui  le 
défirent,  furent  étonnés  de  ne  plus  voir  à  fa 
fuite  la  contrainte  &  l'ennui,  fon  cortège  or- 
dinaire ,  &   de  trouver  à  leur  place  la  grâce , 
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l'agrément  &  la  gaîtè.  Us  gagnèrent  d'un  côté , 
fans  perdre  de  l'autre ,  &  cet  arrangement  leur 
COnvenoit.  Perfonne  nefl  mort  de  votre  abfence  , 
hors  moi,  écrit-il  de  Madrid  à  Mlle,  de  Ram- 
bouillet ;  &  Mde  de  Sévigné  cite  plus  d'une 
fois  ce  mot,  qui  étoit  devenu,  en  naiffant, 
une  efpece  de  proverbe.  Quoi  de  plus  ingé- 
nieux que  ce  qu'il  écrit  d'Amiens  à  la  même 
perfonne  ,  pour  lui  prouver  le  chagrin  qu'il  a 
d'être  loin  d'elle  ?  »  Il  m'arrive  quelquefois 
»  de  m'ennuyer  d'être  trois  heures  de  fuite  dans 
»>  la  chambre  du  roi.  J'ai  vu  aujourd'hui  fa 
»  majefté  jouer  au  hoc  toute  l'après  dînée ,  & 
»  je  n'en  fuis  pas  plus  gai.  La  converfation  de 
»  M.  le  duc  de  C.  n'a  rien  de  charmant  pour 
»  moi.  Je  n'ai  point  de  plaifir  à  m'entretenir 
»  avec  quantité  d'honnêtes-gens  que  je  ne  con- 
»  nois  point ,  qui  m'affurent  que  j'ai  un  bel 
»  efprit ,  &  qu'ils  ont  vu  de  mes  œuvres.  «  Il 
craint  enfuite  que  Mlle,  de  Rambouillet  n'ait 
pas  le  même  regret  de  fon  abfence.  »  Défiant 
»  comme  je  fuis ,  j'ai  peur  que  vous  ne  preniez 
»  quelquefois  plaifir  avec  madame  la  princeffe 
»j  &  mademoifelle  de  Bourbon.  «  Enfin,  pour  fe 
raffurer ,  il  n'afpire  qu'à  quitter  un  lieu  où  il 
voit  deux  fois  tous  les  jours  le  roi  &  M.  le 
cardinal  ;  car  ces  deux  noms  font  prefque  îhfé- 
parables  dans  Voiture  &  dans  la  plupart  des 
écrivains  de  ce  tems.  Voiture  l'Africain,  (c'eft 
ainfi  qu'il  fignoit  fes  lettres  d'Afrique  )  mon- 
troit  un  efprit  bien  françois,  &  une  galanterie 
bien  efpagnoîe  ,  quand  il  écrivoit  :  »  Je  re- 
w  mercie  Mde.  de  Ciermont  de  ce  aue  les  ex- 
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»  trêmes  chaleurs  d'Andaloufie  ne  m'ont  point 
»  rendu   malade  ,  &  de  ce  que  j'ai  eu  le  tems 
»  favorable  les  deux  fois  que  j'ai  paffé  le  dé- 
»  rroit.  Je  la  fupplie  de  me  continuer  fes  bontés , 
»  &  de  croire  que  je  ne  faurois  oublier  de  fi 
»  folides  obligations.  «  Plufieurs  de  fes  lettres 
au  cardinal  de  la  Valette  font  fernées  de  traits 
charmans.  Il  fe  plaint  de  n'avoir  point  reçu  de 
réponfe  à  fes  dernières  lettres.  »  Je  vois  bien , 
»  Monfeigneur,  lui  dit- il,  que  les  anciens  car- 
»>  dinaux  prennent  une  grande  autorité  fur  les 
»  derniers  reçus  ,  puifque  vous  ayant  écrit  plu- 
»  fieurs  fois  fans  avoir  reçu  de  vos  lettres ,  vous 
»  vous  plaignez  de  ma  parefTe.  «Toutefois  il  veut 
bien  écrire  en  négligeant  de  foutenir  fes  droits , 
&  il  paffe  à  la  description  d'une  fête  préparée 
à  la   campagne  pour   madame  la   princefle  & 
mademoifelle  de  Bourbon  ;  defcription  dont  plu- 
iieurs  traits   appartiennent   à    une  imagination 
riante,  &  plus  poétique  qu'on   ne  le  croiroit 
d'après  fes  vers.  On  y  eut  un  grand  chagrin 
de  l'abfence  du   cardinal  de  la  Valette,  &  ce 
chagrin  eût  duré  trop  long-tems ,  »  fi  les  vio- 
3'  Ions  n'eufTent  vîtement  fonné  une  farabande, 
»  fi  gaie  que  tout  le  monde  fe  leva  aufii  joyeux 
p  que  û  de  rien  n'eût  été.  «  Vient  la  defcrip- 
tion du  repas.  »  Cela   y  fut  particulièrement 
»  remarquable ,  que  n'y  ayant  que  des  déefîes 
«  arable  &  deux  demi-dieux,  M.  de  Chaude- 
»  bonne  &  moi ,  tout  le  monde  y  mangea  ni 
»  plus  ni  moins  que  fi  c'eût  été  des  perfonnes 
»  mortelles.  Au  commencement  du  fouper ,  on 
«  ne  but  point  à  votre  fanté ,  parce  qu'on  fut 
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»  fort  diverti  ;   &   à    la   fin  on  n'en  fît  rien  , 
»  parce  qu'à  mon  avis    on   ne  s'en   aviia  pas. 
j>  II  eft   vrai  que    durant    le  louper   on  parla 
v  fort  de  vous  ;  les  dames  vous  y  fouhaherent , 
v  &  quelques-unes    de    bon  cœur  ,   ou  je   ne 
»  m'y  connois  pas.  «  Il  paiTe  enïuite  au  récit 
du  bal.  »  La  plus  magnifique  choie  qui  y  fut, 
»  c'eft,  Monfeigneur,  que  j'y  danfai.  Mlle  de 
»  Bourbon  jugea  qu'à  la  vérité  je  danfois  mal, 
»  mais   que  je    tirois    bien  des  armes  ,    parce 
»  qu'à  la  fin  de  toutes  les  cadences ,  il  fembloit 
»  que  je  me  mille  en  garde ,  &c.  «  Au  tems 
où  Voiture  écrivoit ,  c'étoit  créer    que  de  ba* 
diner  ainfi.  Dans  une  autre  lettre  à  ce  même 
cardinal  de  la  Valette  ,  voici  le  tour  qu'il  prend 
pour  confoler  d'une  difgrace  ce  cardinal  guer- 
rier. »  Monfeigneur,  êtes-vous  encore   fâché 
n  de  ce  que  vous  n'avez  pas  deviné  que  ceux 
»  de   Veiceil   manquoient  de  poudre  ,  ou   de 
»  ce  que  n'en  ayant  point ,  ils  n'ont  pas  lu  le 
»  défendre  ,  ou  de  ce  qu'avec  huit  mille  hom- 
»  mes,  vous  n'en  avez  pas  forcé  vingt  mille 
j>  dans  de  fort  bons  retranchemens?  «  ït  rap-; 
pelle  enfuite  &  relevé  tous  les  traits  de  cou- 
rage &  de  bonne  conduite  du  cardinal.  Il  ajoute  : 
»>  c'eft  vous  qui  avez  travaillé  jufques-là,  la 
»  fortune  a  fait  le  refte.  Ne  vous  accoutumez 
»  pas,  je  vous  fupplie,  à  être  en  communauté 
n  avec  elle.  Diftinguez  ce  qui  fera  d'elle ,  & 
»  ce  qui  fera  de  vous.  «  Ceft   Voiture  qui  a 
dit  de  la  fortune  ce  mot  que  La-Fontaine  n'a 
fait   que  rimer  :  la   fortune    nous  vend  ce  qùon 
croit  quelle  donne.   Ce  n'eft  pas  la  feule  imitai 
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tion  de  cet  écrivain  qu'on  remarque  chez  lui; 

6  Boileau  lui-même  qui  a  loué  Voiture  ,  & 
beaucoup  trop  d'abord  ,   quoiqu'enfuite  il  l'ait 
mis  à  fa  place,  ne  faifoit,  par  Tes  éloges,  que 
lui  payer  un  tribut  de  reconnoiffance  :  car  on 
trouve ,  dans  les  lettres  de  Voiture  au  cardi- 
nal de  la   Valette    &  au  Grand-Condé  ,  quel- 
ques-uns de  ces  tours  ingénieux  dont  Boileau 
s'eft   fervi    depuis    dans   fes   épîtres    au    roi. 
On   a   déjà    remarqué    que    M.    de    Voltaire 
lui  avoit  emprunté  plufieurs  idées  heureufes, 
inifes  en  œuvre  habilement  dans  l'épitre  au  ma- 
réchal de    Villars,  &   dans   fes  lettres  au  roi 
de  Pruife.  Mais  ce   qu'il  faut  encore  plus  ob- 
fe^ver,  c'eft  qu'en  général  la  manière  de  M.  de 
Voltaire  ,  dans  fa  correfpondance  avec  les  rois 
&  les  princes,  n'eft  que  celle  de  Voiture,  per- 
fectionnée par  le  goût  le  plus  délicat ,  revêtue 
d'un  coloris  plus  brillant ,   parée   des    richeffes 
d'une  imagination  incomparablement  plus  vive, 
plus,  féconde ,  plus  poétique ,  &  à  qui  de  pro- 
disieux   fuccès    permertoient    une   liberté  plus 
grande ,  quoique  non  moins  décente.  Tous  deux 
excellèrent  fur-tout  à  prendre  le  ton  qui  con- 
vertit   aux  tems,  aux   lieux,   aux    perfonnes. 
Ceft  ce  qu'on  cro'ra   moins  aifément  de  Voi- 
ture ,  &  qui  pourtant  n'eft  pss  moins  vrai.  Sa 
lettre  au  duc  dOlivarès  en  partant  de  Madrid, 
tient  en  quelque  forte  de  la  gravité  efpagnole. 
Dans  fes  lettres  à   M.  d'Avaux  ,  homme  célè- 
bre occupé   de    grandes    affaires  .  cultivant  les 
lettres,    aimant    l'anriquité  ,    Voiture  multiplie 
les  citations ,  &  devient  prefque  un  érudit.  Ceft 
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pour  tes  perfonnes  de  l'hôtel  de  Rambouillet, 
qu'il  réierve  principalement  fes  équivoques,  fes 
pointes,  fes  jeux   de  mots.  A   peine  en  trou- 
ve-t-on  dans  fes  lettres  au  Grand  Condé,  qui, 
jeune  encore,  mais  né  fupérieur  à  fes  petite(- 
fes  ,  méprifoit    ce  genre   d'efprir,  &  s'en  étoic 
expliqué  hautement,  au  grand  fcandale  de  l'hô- 
tel de  Rambouillet.   Voiture  ne   fe  le   permit 
avec  lui   que  dans  la   lettre  de   la   Carpe  au 
Brochet ,  qui   n'eft    qu'une  plaifanterie  de  fo- 
ciété ,  &  de  la    fociété  même  de   cet  hôtel.  Il 
fait,  quand  il   le  faut,  parler  des  plus  grandes 
affaires,  des  plus  grands  perfonnages  ,  en  homme 
inflruit  &  éclairé.  C'eft  ce  qu'on  peut  voir  par 
le  ton  de  l'éloge  qu'il   fait  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu dans  une  de  fes  lettres  au  cardinal  de 
la  Valette,  éloge  dans  lequel  il   développe  ra- 
pidement la  conduite  du  miniftre  depuis  quinze 
ans.  Cette  lettre  finit  par  des  vœux  &  des  pré- 
dictions qui  peuvent  paffer  pour  des  avis  cou- 
rageux, &   il  s'y  trouve  des  traits  qui  paroif- 
fent  fupérieurs  à  l'idée  qu'en  générai  Voiture 
donne  de  fon  caractère.  »  Il  s'avifera  (dit -il, 
»  en  parlant  de  Richelieu  )  d'une  ambition  plus 
m  belle  que  toutes  les   autres,  de   fe  faire  le 
j>  meilleur  &    le  plus   aimé  du    royaume,  & 
»  non  pas  le  plus  grand  &  le  plus  craint.    Il 
»  verra  qu'il  n'y  a  pas  tant  de  fujet  de  louange 
j>  à  étendre  de  cent  lieues  les  bornes  du  royau- 
»  me  ,  qu'à  diminuer  un  fol  de   taille;  qu'il  y 
î>  a   moins  de  véritable  gloire  à   défaire   cent 
»   mille  hommes,  qu'à  en  mettre  vingt  millions 
v  à  leur  aife  &  en  fureté,    Alors  les  ennemis 
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»  de  M.  le  cardinal  ne  fauront  plus  que  dire, 
»  comme  ils  n'ont  fu  que  faire  jufqu'à  préfent. 
o)  Alors  les  bourgeois  de  Paris  feront  fes  gar- 
v  des  ,  &  alors  il  connoîtra  combien  il  eft 
»  plus  doux  d'entendre  fes  louanges  dans  la 
»  bouche  du  peuple  que  dans  celle  des  poètes,  m 
On  peut  être  furpris  d'une  pareille  lettre  , 
écrite  par  un  homme  attaché  au  fervice  perfon- 
nel  de  Monfieur,  en  1636,  année  où  Monfieur 
s'étoit  retiré  à  Blois,  après  avoir  publié  une 
efpece  de  manifeite  contre  le  cardinal ,  qu'il 
accufoit  des  crimes  les  plus  affreux  ;  mais 
la  furprife  cefle  quand  on  fait  que  la  mai- 
fon  de  Monfieur  étoit  remplie  de  perfonnes 
vouées  au  miniftre ,  &  hautement  déclarées 
pour  lui ,  hardiefie  peu  décente ,  dont  l'excès 
n'eft  un  peu  juftifié  que  par  l'inconcevable  foi- 
bleife  de  Gafton ,  qui  laiflbit  opprimer  fes  plus 
zélés  ferviteurs.  Pour  Voiture,  il  échappa  à 
tous  ces  écueils,  en  fe  tenant  à  l'écart  dans 
Foccafion,  en  louant  Monfieur,  fans  oublier 
le  roi  &  M.  le  cardinal ,  en  reftant  attaché  au 
cardinal  de  la  Valette,  ami  de  Richelieu,  & 
que  le  duc  d'Epernon ,  fon  père,  ennemi  mor- 
tel du  miniftre,  appelloit  le  cardinal  Valet,  par 
un  jeu  de  mots  plus  pardonnable  que  tous  ceux 
de  Voiture ,  puifqu'il  tenoit  du  moins  à  un 
fentiment  noble.  Il  paroit  que  Voituie,  à  l'ex- 
ception de  fon  goût  pour  le  jeu  &  pour  les 
femmes ,  poffédoit  fupérieurement  cette  qualité 
qu'on  appelle  efprit  de  conduite  ,  &  qu'il  ex- 
cella fur-tout  dans  l'art  de  vivre  avec  les  grands, 
art  fouvent  décrié  par  plufieurs  de  ceux  qui  n'y 
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peuvent  atteindre,  facile  &  méprifable  en  ef- 
fet, lorfqu'on   lui  facrifie  ou  même  qu'on  lui 
fubordonne  le  refpecl  qu'on  fe  doit  à  foi-mê- 
me ,  mais  qui  fuppofe  plufieurs  qualités  aima- 
bles de  l'efprit  &  du  caractère ,  lorfqu'on  s'im- 
pofe  la  loi  de  ne    plaire    qu'en    fe   refpe&ant. 
Voiture  ne  paroît  pas   avoir   manqué  à  cette 
règle.  Son  ton  avec  les  grands,  avec  fes  bien- 
faiteurs, autre   efpece  de  fupérieurs  plus  ref- 
peclables,  eft  celui  d'une  ame  honnête  qui  n'eft 
point  humiliée  de  l'infériorité  de  fon  rang,  & 
pour   qui  la  reconnoiflance   n'a  rien   de  péni- 
ble. Mais  foit  qu'il  remercie,  foit  qu'il  deman- 
de,   il   revient  toujours  à  la   plaifanterie.    M. 
d'Avaux  lui  avoit  fait  avoir  les  appointerions 
de  premier  commis,  avec  difpenfe  de  tout  tra- 
vail ,  fi  ce  n'eit  celui  de    fes  lettres ,  car  il  y 
prenoit  beaucoup  de  peine ,  &  c'étoit  un  vrai 
travail  pour   lui.    M.  d'Avaux  n'étoit  pas  fort 
exa£t  à  lui  répondre  ;  Voiture  lui  en  fait   des 
reproches  agréables ,  &   lui   dit  :    „  Je  favois 
j>  bien  que  qui  répond  paie ,  mais  je  ne  favois  pas 
v  que  qui  paie  répond.  »  Et  dans  une  autre  lettre , 
ayant  eu  quelque  peine  à  être  payé  du  tréfo- 
rier  de  l'épargne  ,  il  le  mande  à  M.  d'Avaux. 
j>  Je  vous  fupplie  (  dit-il  )  de  lui  en   toucher 
i>  un  mot  quand  vous  lui  écrirez  ;  «  &  il  ajoute 
plaifamment  :  »  aufli-bien  ,  peut-être  ,    ne    la- 
n  vez-vous  quelquefois  que  lui  dire.    «  11  pa- 
roît avoir  été  lui-même  obligeant ,  &  avoir  (a. 
l'être  avec  grâce  :  tout  le  monde  connoît   fon 
billet  à  Balzac.  »  Je  reconnois  devoir  à  M.  de 
w  Balzac  la  fomme  de  huit  cens  écus  pour  le 
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»  plaifir  qu'il  m'a  bien  voulu  faire  de  m'en  em- 
»  prunter  quatre  cens.  «  Malgré  Ton  defir  conf- 
iant de  plaire,  il  ne  paroît  pas  s'être  contrefait 
ci  mafqué.  11  écrit  à  l'évêque  de  Lifieux ,  pré- 
lat connu  par  fa  piété  :  »  N'étant  pas  devenu 
>>  plus  homme  de   bien  à  Rorrre,  je  voudrois 
9»  voir  fi  je  ne  pronterois  pas  à  Lifieux  ,  &  û 
v  vous  ne  m'apprendrez   pas   comment  il  faut 
»  que  je  gagne   les    pardons  que  j'ai  reçus  du 
»  pape.  «  Il  a  trop  loué  fans  doute,  &  fur- tout 
trop  flatté  le  cardinal  de  Richelieu;  mais  à  quel 
écrivain  de  ce  tems  n'a-t-on  point  le  même  re- 
proche à  faire?  Du  moins  il  ne  l'a  jamais  ap- 
pelle mon   maître,   foibleffe  qu'on   a  reprochée 
trop  durement  à  Corneille.  De  nos  jours,  où 
tout  particulier   libre  ne    connoît    que  le  roi, 
on   ne  fonge  point  affez  à  quel  point  le  pou- 
voir du  cardinal   avoit  accablé  les   efprits;   & 
c'eft  pourtant  ce  qui  eft  atrefté  par  des  anec- 
dotes bien  curieufes.  Le  comte  de  Guiche  ,  dé- 
puté de  la  cour  à  Blois  pour  engager  Monfieur 
à  revenir  à  Paris,  eut  l'imprudence  de  déclarer 
à  table,  devant  Gafton   lui-même,  &  en  pré- 
sence de  dix  ou  douze  témoins ,  qu'il  étoit  le 
jferviteur  de  M.    le    Cardinal   contre  Monfieur 
&  toute  la  famille  royale;  audace  inouie,  qui, 
loin  d'être    défavouée  par  le  miniftre ,  n'attira 
au  comte  de  G**  que  des  grâces  &  des  diftinc- 
tions  nouvelles.  Ceft  ce  même  comte  de  G**, 
depuis  maréchal  de  Grammont,  qui,  après  avoir 
été  l'efclave  d'un  prêtre  dans  fa   jeunefTe  ,  prit 
depuis,  fous  Louis  XIV,  un  ton  tout  différent, 
même  à  l'égard  du  maître ,  &  mêla  à  l'adreffe 
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ïPun  courtifan  fpirituei  &  délié ,  les  faillies  li- 
bres d'une  humeur  brufque  ,  artifice  connu  & 
même  ufé  dans  les  cours ,  qui  a  le  double  avan- 
tage de  rehauffer  le  prix  de  la  flatterie,  &  de 
ne  point  dégrader  le  flatteur. 

Pour  revenir  à  Voiture,  (car  nous  nous  en 
fommes  écartés  ,  en  nous  rappellant  quelques 
anecdotes  de  cette  époque  intéreflante ,  c'efl 
l'effet  que  fes  lettres  feront  à  plufieurs  de  fes 
lecteurs ,  &  ce  ne  fera  peut-être  qu'un  intérêt 
de  plus  ,  )  fon  genre  d'efprit  lui  fuffit  de  Ton 
tems  pour  mettre  for  nom  à  la  tête  de  la  lit- 
térature. Il  fut  vingt  ans  l'oracle  du  Parnaffe, 
l'organe  des  réputations  ,  fans  concurrens  ,  fans 
rivaux ,  car  Balzac  ne  pafToit  que  pour  plus 
favant.  On  le  vit  jufqu'au  dernier  moment  en 
correfpondance  ou  en  liaifon  avec  les  premiers 
hommes  de  l'état,  les  perfonnes  les  plus  diftin- 
guées  à  la  ville  &  à  la  cour  ,  riche  ,  honoré 
de  trois  places  confidérables  dans  l'ordre  civil, 
maître-d'hôtel  chez  le  roi  ,  introducteur  des 
ambafTadeurs  chez  Monfieur  ,  &  premier  com- 
mis ,  reçu  confhmment  dans  les  fociétés  les  plus 
brillantes  ,  c'eft-a-dire ,  recherché  ;  car  pour  un 
homme  né  de  lui-même,  tel  que  Voiture,  il 
falloit  en  être  recherché  pour  y  être  admis. 
Sa  vie  fut  plus  active  que  ne  l'eft  ordinaire- 
ment celle  des  gens  de-lettres.  Il  voyagea  à 
Rome ,  en  Portugal ,  &  même  en  Afrique  ;  il 
y  paiïa,  après  un  affez  losg  féjour  en  Efpa- 
gne ,  où  il  avoit  été  envoyé  avec  une  com- 
miîlàon  fecrete.  Il  s'ennuya  beaucoup  dans  un 
pays  »  où  l'on  ne  voit  (dit-il)   ni  robes-de- 
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*>  chambre,  ni  cheminées,  &  où  Ton  ne  fait 
»  jamais  de  feu  ,  finon  pour  le  gain  d'une  ba- 
»  raille,  ou  la  nahTance  d'un   prince.   «   Mais 
ce  qui  le  confola  un  peu  de  fon  féjour  à  Ma- 
drid ,  (où   tout   fon   plaifir  étoit ,   dit- il,    de 
faire  des  châteaux  en  Efpagnc  ,  car  il  faut  bien 
retrouver  Voiture  par- tout)  c'eft  qu'on  y  prit 
fes  vers  efpagnols  pour  des   vers  de  Lopez  , 
comme  on  avoit  attribué  à  Pétrarque  les  vers 
italiens  qu'il  fit  à  Rome.  Ces  deux  traits,  qui 
annoncent  au  moins  la  facilité  &  la  fouplefle 
de  fon  efprit ,  prouvent  que  fon  mérite  le  fût 
fait  jour  dans  tous  les  tems,    &  que   dans  fa 
réputation  ,   ainfi   que   dans   fa  fortune ,   très- 
extraordinaires  Tune  &  l'autre,  il  ne  faut  pas 
tout  attribuer  à  fon  bonheur.    Nous  dirions  à 
fon  étoile  ,  û  Gafton  ,  fon  maître ,  n'a  voit  dé- 
claré qu'il  n'y  avoit  d'étoile  que  pour  les  prin- 
ces.  On   feroit  tenté  toutefois    de  croire  que 
le  ferviteur  avoit  participé  à  l'honneur  de  cette 
diftin&ion  ,  quand  on  fonge  à   la   deftinée  de 
Voiture  ,   à  l'éclat  dans  lequel  il   a  vécu  ,    & 
aux  regrets  univerfeîs  dont  fa  mort  fut  hono- 
rée. Ce  n'eft   pas   un    des  moindres  effets  de 
cette    étoile ,   d'avoir  placé  fa   naifTance    dans 
l'époque  un  peu  antérieure  à  celle  des  Retz, 
des  la  Rochefoucauld ,  des  Sévigné  ,  des  Boi- 
leau  ,  des  La-Fontaine  ,   qui ,  trouvant  fa  ré- 
putation établie  ,  &  à  quelques  égards  fondée  , 
la  refpe&erent ,  la  consacrèrent  même  par  des 
éloges.   Plus  heureux   que  Ronfard  ,  qui  ,   né 
avec  plus  de  génie ,  ayant  joui  d'une  réputa- 
tion non  moins  grande  &  non  moins  exagérée , 
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honoré  comme  lui  de  la  pompe  funèbre  la  plus 
brillante ,  fut  oublié  le  lendemain.  La  réputa- 
tion de  Voiture  ,  au  contraire ,  lui  furvécut  plu- 
fieurs  années ,  &  quoique  fort  déchue  aujour- 
d'hui ,  puifqu'il  eft  &  fera  toujours  moins  lu  , 
elle  ne  fera  point  anéantie ,  &  fon  nom  ne  pa- 
roîtra  point  indigne  d'ouvrir  ce  fiecle  d'efprit, 
de  goût  &  de  génie. 

Nous  ne  parlons  pas  de  fes  Poéfies ,  dont 
on  n'a  confervé  qu'un  petit  nombre  dans  ce 
recueil,  &  qui  font  fort  au-deffous  de  fa  profe, 
quoiqu'elles  aient  eu  à  leur  nailTance  autant  de 
réputation,  quoique  l'on -répétât  le  vers  de  Sar- 
razin  : 

Voicurc  eft  mort,  adieu  la  mufe  antique. 

&  que  'dans  le  poëme  intitulé  la  Pompe  [une* 
bre  de  Voiture  ,  Apollon  faffe  ordonner  par  les 
dieux  que  déformais  les  poètes  invoqueront 
Voiture  au  commencement  de  leurs  poè- 
mes. Invoquer  Voiture!  &  Corneille  vivoit, 
Corneille  qui  avoit  donné  fes  plus  beaux  ou- 
vrages ,  depuis  le  Cid  jufqu'à  Hèraclius ,  qui 
n'étoit  de  l'académie  françoife  que  depuis  deux 
ans ,  &  qui  ,  comme  membre  de  ce  corps , 
porroit  le  deuil  de  Voiture  ;  car  l'académie 
lui  décerna  cet  honneur ,  qu'elle  n'a  renouvelle 
depuis  pour  aucun  de  fes  membres  les  plus  il- 
îuftres.  Les  amateurs  d'anecdotes  littéraires  fa- 
vent  que  s  dix  années  auparavant ,  Voiture  avoit 
été  choifi  par  l'hôtel  de  Rambouillet  pour  al- 
ler engager  l'auteur  de  Polyeutte  à  fupprimer 
la  tragédie  qu'il  avoit  lue  dans  cette  maifon, 
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&  lui  faire  entendre  adroitement  que  la  pièce 
n'avoit  pas  eu  autant  de  fuccès  qu'on  pouvoit 
le  croire;  que  les  applaudiffemens  avoient  été 
accordés,  &  à  la  réputation  &  à  la  complai- 
fance  de  l'auteur,  plutôt  qu'au  mérite  de  l'ou- 
vrage. Voiture  s'acquitta  de  cette  commiffion 
avec  beaucoup  d'efprit,  &  l'hôtel  de  Rambouil- 
let dut  être  fort  content  de  fon  député  ,  puif- 
que  Corneille  prit  l'alarme  ,  &  voulut  retirer 
fa  pièce.  La  poftérité  rit  de  ces  jugemens  & 
de  ces  méprifes  ;  rien  n'eft  plus  jufte.  Mais 
quel  contrafte  dans  la  deftinée  perfonnelle  des 
deux  contemporains  !  D'un  côté ,  Voiture  réu- 
nifiant tous  les  avantages  de  la  fociété ,  tous 
les  agrémens  de  la  vie  ;  &  de  l'autre  ,  Cor- 
neille, dont  la  perfonne  étoit  aufïi  inconnue 
que  fon  nom  étoit  célèbre  ,  ne  fortant  de  fa  re- 
traite que  dans  les  intervalles  où  fa  gloire  l'en 
arrachoit  pour  quelques  momens ,  pauvre  toute 
fa  vie  ;  &  dans  fa  vieillefie ,  pauvre  jufqu'à 
l'indigence.  L'indigence  !  le  grand  Corneille  l 
M.  Palifïbt ,  dans  fes  mémoires  de  littérature , 
avoit  dit  qu'on  devoit  faire  un  choix  de  quel- 
ques-unes des  lettres  de  Voiture  ,  &  ce  con- 
feil  paroît  avoir  déterminé  l'éditeur  du  volu- 
me que  nous  venons  de  faire  connoître.  Mais 
nous  devons  prévenir  le  public  qu'en  citant 
ce  que  M.  Palifïbt  dit  de  Voiture ,  l'éditeur  a 
fupprimé  le  commencement  de  l'article.  Voici 
ce  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  mettre  à  la 
tête  de  fon  édition  :  (  c'eft  M.  PalifTot  qui 
parle  :  )  »  On  recommande  encore  aux  jeunes 
»  gens  la  lecture  des  lettres  de  Voiture,  fans 
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i>  penfer  qu'il  n'eft  pas  d'ouvrage  peut-être  plus 
»  capable  de  leur  gâter  le  ^oûr.  Elles  étincel- 
»  lent ,  à  la  vérité  de  traits  d'efprir  :  mais  en 
»  général  ,  elles  font  défigurées  par  des  pointes 
»  &  des  jeux  de  mots  continuels.  « 

(Mercure  de  France;  Journal  de  Paris; 
affiches  &  annonces   de  Paris.  ) 
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N  grand  roi ,  fait  pour  apprécier  tous 
ceux  avec  lesquels  il  eft  uni  par  les  liens  du 
fang ,  de  l'amitié ,  de  la  vertu  ,  pour  fentir 
vivement  leur  perte  ,  &  pour  en  diminuer  les 
regrets,  Frédéric  TI  a  donné  lui-même  le  texte 
de  ce  difeours  ;  texte  qui  n'avoit  peut-ê<re  pas 
encore  été ,  &  qui  ne  fembîe  pouvoir  être 
que  rarement,  du  moins  à  jnfte  titre,  celui 
d'une  oraifbn  funèbre.  Bienheureux  font  ceux 
qui  font  nets  de  cœur ,  car  ils  verront  Dieu, 
Matth.  ,  chap.  5  ,  v.  8.»  Il  vient  donc  un 
»  tems ,  mes  frères  ,  où  l'éloge  de  la  vertu 
»  dans  les  grands  &  lec  puiffans  du  monde 
»  n'eft   plus  que  le  gémiflemenr  &  le  cri  de 
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v  la  douleur  des  peuples.  Aux  jours  tranquilles 
»  &      reins  où  ,  dans  le  cercle  lumineux  que 
«  traçoiem  leurs  exemples,  on  a   pu  les  con- 
»  tempier,  les  bénir,  &  joindre  à  l'imprelîion 
»  û  douce  ,  de  leur  piété  le  fentimeot ,  plus 
»  doux  encore,  de   les   pofféder   eux-mêmes, 
»  fuccede   le  jour    fombre    &   déchirant ,   où 
»  cette    imprerTîon    n'eft   plus    qu'un    long    & 
«  doulou    ax  fouvenir.  Vous  l'avez  voulu  ainfi, 
»  providence  toujours  adorable ,  (bit  pour  don- 
»  ner  le  dernier   coup    de    pinceau  à  limage 
»  grande   &   touchante   qu'ils   avoient   formée 
»  dans  les   âmes  fenfibles  ,  foit    pour   étonner 
»  &  punir  par  le  coup  qui  les  fait  difparoître, 
m  la   légèreté  &  l'ingratitude  qui  ont  pu  leur 
n  refufer   de  juftes  tributs;  &   en  nous  ôtant 
»  de  grands  modèles,  vous  nous  ménagez  de 
n  grandes    &  puiffantes  leçons.    «  Tel   eft   le 
début  noble  &  inrerefîant  de  ce  difcours  ,  di- 
vifé  en  deux  parties:  dans  la  première,  l'orateur 
peint   les  vertus  de    Louife- Amélie  ;    dans   la 
féconde ,  il  donne   une  idée  des   récompenfes 
&  du  bonheur  attachés   à   la   pratique  de   fes 
vertus.  Nous   allons  citer   quelques  morceaux 
de  l'une  &  de  l'autre. 

Après  avoir  rappelle  le  mariage  de  la  prin- 
ceffe  avec  Augufte-Guillaume  ,  M  Ancillon 
offre  un  tableau  où  l'on  remarque  plufieurs 
traits  dignes  de  nos  plus  grands  maîtres  ,  & 
fur-tout  de  Bofîuet  ;  le  voici.  »  Dans  ce  mou» 
»  vement  général  qu'imprimoit  à  fon  fiecle  un 
»  roi  né  pour  lui  donner  fon  nom ,  pour  faire 
v  les  plus  grandes  chofes ,  &  en  rendre  les  a»* 
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m  très  capables ,  pour  faire  germer  autour  de 
»  lui  les  âmes  fortes,  grandes,  élevées,  & 
»  les  éclipfer  toutes,  qu'on  aime  à  voir  une 
»  ame  douce,  paifible  &  tendre  jetter  fur  ce 
j»  tableau  fier  &  majefïueux  ces  nuances  de 
»  fentiment  &  de  piété  qui  en  adoucirent  & 
»  en  relèvent  l'éclat  !  Elle  fera  grande  devant 
v  Dieu,  pouvoient  dire  les  peuples,  quand 
»  tant  d'autres  le  feront  devant  les  hommes. 
-»  Nous  la  verrons ,  puiflans  &  vainqueurs  de 
»  nos  ennemis ,  confondre  aux  pieds  des  au- 
»  tels  fa  joie  avec  la  nôtre  ;  affligés ,  prier 
»  pour  nous  &  avec  nous  ;  jettes  par  i'in- 
»  fluence  trop  ordinaire  des  grands  fuccès  , 
»  dans  les  voies  malheureufes  de  l'indévotion  , 
m  du  luxe  &  de  la  mondanité  3  nous  faire  rougir 
»  d'y  être  ,  par  l'exemple  continuel  de  la  pié- 
»  té ,  de  l'humilité  chrétienne  ,  d'une  fimpli- 
j>  cité  fi  éloquente  &  û  fublime  dans  la  gran- 
»  deur.  A  côté  des  fpe&acles  éblouiffans  d'un 
•>  règne  de  prodiges ,  qu'elle  a  vu  commen- 
n  cer ,  dont  elle  doit  fuivre  du  cœur  ies  divers 
»  périodes,  elle  placera  toujours  le  fpeclacle 
v  utile  d'une  vertu  qui  étonne  &  fait  rougir 
»  les  mœurs  publiques ,  û  elle  ne  les  corrige 
»  pas;  &  du  vol  fublime  &  menaçant  de  ces 
»  aigles  de  la  victoire,  du  génie  &  des  talens 
»  en  tout  genre ,  qui  de  leurs  ailes  couvrent 
»  un  trône  élevé  entre  tous  les  trônes  de  la 
»  terre ,  on  defcendra ,  on  pourra  defcendre  , 
»  repofer  délicieufement  fes  regards  fur  la  co- 
»  lombe  qui  intéreffe  ,  &  qui  va  au  cœur.  « 
Nous  croyons  qu'on  trouvera  aufïi  de  gran- 
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des  beautés  dans  ce  que  dit  l'orateur  à  la  fuite 
des  éloges  qu'il  donne  à  l'affabilité  ,  à  la  dou- 
ceur- &    à    la    bienfaisance   de    Louife-Amélie. 
i>  Mais  quels  font  ces  épais  nuages  oui ,  dans 
i>  ce    tableau   des    vertus  les  plus   dignes  que 
»  les    grandes    afflictions    du    moins    les  énar- 
v  gnent ,  frappant  de   loin    mes  regards,  s'ar- 
»  rêrent  fur  la  ville  de  mes  pères,  &  l'enve- 
»  loppent   de  crêpes  funèbres?  Char  brûlant, 
»  où.  fe  balance   dans   les  airs  &    fe  prorrene 
»  fur  les  cités  le    dieu   des  batailles,   miniftre 
»  de  «es  jugemens  fur  les   peuples  ,   ange   de 
»  la  mort ,  qui  cherchez- vous  dans  nos  pa^.is  ? 
•>  Qtelle  eu   entre  tant  de   vicYunes   augures 
»  que  votre  glaive  defrucleur  re^rde,   celle 
»  qui  ,  affociée  aux   dangers  &  aux  malh?urs 
3>  de  l'état  par  des  liens  plus  multipliés  ,  auflî 
s>  fenfible  qu'il  faut  l'être  pour  les  déchiremens 
n  que  vous   préparez  à    fon    cœur,  doit   aufîi 
»  en    éprouver   toute  la   violence  ?  Epoufe   & 
9>  mère,    la  voici.    EUe   marche  au-devant   de 
»  vous  avec  la   b">nté  qui  devroit  vous  défar- 
»  mer ,    &   la    fermeté ,    le   courage    chrétien 
»  qui   femblent   précipiter   fur  elle   votre  bras. 
v  Son   époux  ,  trois  enfans  ,  objets  de  fa  ten- 
«  dreffe ,  de  fes  fol  I  ici  tu  des  devant  le  feigneur, 
»  que   vo'  lez-voi  s  ?..  Ah  !    déjà  fon  augufte 
i>  époux   n'eft    plus  ;   &   la   fource  des  larmes 
j>  qu'elle  donne  à  fa  mémoire,  va  couler  avec 
»  une  nouvelle   abondance   fur  un  jeune   hé- 
»  ros  montré  feulement  au  trône,  dont  il  eût 
»  aufîi  foutenu  la  gloire,  &  digne  déjà  d'être 
»  loué  d'un  grand  roi.  Là  fut  pour  elle  l'épreuve 
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i>  des  vertus  difficiles  &  douloureufes ,  le  corn- 
i>  bat  de  la  réfignation  ,  de  la  confiance  en  Dieu, 
i>  de  la  patience  dans  les  revers ,  &  de  l'efpé- 
»  rance  des  fainrs  ;  là  auffi  nous  la  vîmes  ren- 
1?  dre  hommage  par  fes  ientimens  à  l'efficacité 
j>  des  grands  principes  dont  (on  ame  éroit  pé- 
»  nétree.  Vous  lui  demeuriez  feul ,  avec  î'au- 
»  gufte-fïlle  (*)  qui,  dans  ces  contrées  éloi- 
»  gnées  où  nos  cœurs  l'ont  fuivie ,  eft  de- 
»  venue  le  lien  de  la  monarchie  &.  d'une  mai- 
»  fon  de  héros  ;  vous  lui  demeuriez  feul ,  hé- 
»  las  !  n'éroit-ce  que  pour  recueillir  Tes  der- 
»  niers  foupirs ,  prince  (**),  dans  l'ame  fen- 
»>  fible  duquel  retentilTent  aujourd'hui  nos  gé- 
»  miflemens  &  nos  plaintes?  Et  ce  fut  pour 
»  elle  le  moment  de  montrer  tout  ce  que  peut 
»  la  tendreffe  maternelle,  exaltée  par  les  plus 
j>  grands  intérêts  ,  ceux  de  l'état  &  de  la  re- 
»  ligion.  Dans  ces  funérailles  de  fa  maifon  , 
»  quand  le  génie  de  la  Pruffe  ,  couvert  de 
»  deuil  à  fes  côtés,  mais  raffuré  encore,  lui 
v  en  montroit  les  cendres  fe  ranimant  dans 
m  l'héritier  des  efpérancts&  des  vertus  dont  elle 
»»  pleuroit  la  perte,  ô  Dieu  !  tu  fais ,  tu  fais  feul 
»  avec  quelles  émotions  elle  le  preffoit  contre 
»  fon  fein  ,  le  dépofoit  dans  les  bras  de  ta  pro- 
»  vidence  fur  les  peuples,  te  conjuroit  de  Té- 


(*)  Françoife-Sophie-Guillclmine  de  PrulTe  ,  époufe 
du   Scathou  :er. 

(**)  Frédéric-Guillaume.,  fils  du  feu  prince  royal 
de  PrulTe. 
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»  clairer  ,  de  le  diriger  toujours,  de  former 
»  en  lui  ce  cœur  de  fagefle ,  ce  cœur  des  bons 
»  princes ,  qui  eft  toujours  ton  ouvrage  ;  tu 
»  fais  comment  ,  toujours  humble  &  pieufe , 
»  elle  portoit  devant  toi ,  dans  fes  aâions  de 
»  grâces,  ces  premiers  fuccès  que  tu  voulus 
»  qu'elle  vît  encore,  &  qui  dans  le  fils  ref- 
»  peclueux  &  tendre  lui  annonçoient  le  hé- 
»  ros  digne  de  fon  fang;  comment  entre  deux 
j>  âmes  faites  pour  s'apprécier  &  s'entendre , 
»>  fe  paiïbient  tant  de  momens  délicieux  de  con- 
»>  fiance  ,  d'intimité  ,  d'épanchemens  récipro- 
»  ques.  Près  de  lui  elle  étoit  contente;  près 
j>  d'elle ,  il  étoit  heureux.  «  Malheur  à  ceux 
que  quelques  défauts  (*)  de  ftyle  &  d'har- 
monie empêcheroient  de  fentir  l'énergie  s  le 
pathétique  ,  en  un  mot ,  la  véritable  éloquence 
(  celle  des  chofes  )  qui  régnent  dans  tout  ce  paf- 
fage  !  Nous  en  dirons  autant  de  celui  où.  M. 
Anciilon  peint  les  derniers  momens  de  la  prin- 
ceffe. 

»  Que  ne  puis  je  tirer  ici  le  voile  fur  une 
»  fcene  de  douleur  ,  où  la  religion  elle-même 
»  mêle  des  larmes  aux  fentimens  de  joie  que 
»>  lui  infpire  le  bonheur  de  fes  enfans  ,  &  dé- 
i>  plore  que  i'inftant  où  ils  voient  Dieu  avec 
n  le  moins  d'obfcurité,  avec  le  plus  de  fcntiment 


(*)  Nous  invitons  les  gens  de  goûc  â  fe  rappeller 
ici  le  mot  de  Henri  IV  à  un  ambaffadeur  :  EJi-ce  que 
votre  maître  ii'ejt  pas  ajjt\  grand  pour  avoir  des  foi' 
hlejjes? 
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t»  &  de  confolation  ,  foit  en  même-tems  le 
i>  dernier  de  leur  vie  !  Mais  ici ,  comme  tou- 
»  jours  autour  du  lit  de  mort  de  ceux  dont  la 
»  grandeur  ,  félon  le  monde  ,  n'a  été  que  l'image 
w  de  cette  grandeur  réelle  que  le  monHe  ne  don- 
»  ne  pas,  ici  de  faints  defirs  d'inftru&ion  fur- 
»  montent  de  vives  répugnances ,  &  comman- 
»  dent  à  la  douleur  d'approcher.  « 

»  Eft-ce  un  palais,  eft-ce  un   fan&uaire  de 
»  religion  où  mes  pas  chancelans  s'adrefîent , 
v  où  tant  d'images  plus  touchantes  les  unes  que 
v  les    autres   paffent    devant    mes  yeux  ?  des 
»  foins  que  l'intérêt  ou  la  crainte  commandent 
v  ailleurs,  &  que  le  coeur  donne  ici,  des  in- 
i>  quiétudes  ,  des   alarmes  que    chaque  inftant 
n  voit  «^'accroître  ,  des  mouvemens  confus,  pré- 
»  cipités  ,  des  mains  levées  au  ciel  par  le  pref- 
»  fentiment  du   malheur ,  des  larmes  fecretes , 
»  bientôt  les  agitations  extrêmes,  les  voix  plain- 
v  tives  de  la  défolation   &  du  défefpoir  ,  les 
»  noms  de  bienfaitrice,  de  protectrice,  de  bonne 
»  maîtreffe  &  d'amie ,  entendus  avec  ceux  que 
j>  le  refpeél  prononce  ;  un  prince  qui ,  dans  ce 
»  moment,  n'a  voulu  être  que  fils,  marquant 
w  par  fes  agitations  &  les  foins  empreffés  d'une 
»>  ten-lreffe   exemplaire,   les    progrès,    hélas! 
»  trop    rapides  ,  d'un   mal  auquel  devoit   fuc- 
»>  comber  celle  qu'aimoit  fon  ame;  au  milieu 
•>  des  avant-coureurs  de  fa  fin  prochaine,  elle- 
«  même  telle  qu'on  l'avoit  toujours  vue ,  égale 
»  &  tranquille  ,  efpérant  peu  ,  laiffant  efpérer 
»  les  autres,  refferrant   dans  le  fecret  de   fon 
m  ame  &  par  les  mouvemens  d'une  ferveur  inef: 
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»  fable  les  nœuds  facrés  qui  l'avoient  toujours 
»  unie  à  Ton  dieu  ,  ordonnant  elle-même  la 
»  lecture  d'une  de  ces  prières  fur  letqueiles 
»  elle  aimoit  à  repofer  fon  cœur  à  l'entrée  de 
»  la  nuit,  mais  bientôt  forcée  par  fa  grande 
i»  foiblefTe  de  la  faire  ceflèr ,  &  difant  à  celle 
»  qu'elle  avoit  appellée  à  ce  trifte  miniftere  : 
»  Si  je  ridvoïs  fongè  dans  le  tems  de  ma  fantè  à 
»  me  pré.  arer  au  pas  que  je  devois  faire  un  jour , 
u  je  ferois  à  prèfent  bien  malheureufe  :  tar  quand 
n  on  attend  pour  y  fonger  ,  quune  maladie  vous 
v  fu* prenne  ,    la   tête    e(l  foible  ;   on    ny   ejl  plus 

i>  propre,   &  alors  on  ejl  bien   à  plaindre En- 

i>  tendez  ceci,  vous  qui  oubliez  Dieu  pendant 
ty  votre  vie;  tremblez  d'avoir  contre  vous, 
»  contre  la  légèreté  &  l'imprudence  de  votre 
t>  conduite  un  témoignage  fur  la  force  &  le 
»  poids  duquel  je  laifle  parler  votre  refpecl: , 
»>  &  votre  tendre  vénérarion  pour  celle  qui 
»  le  rend  à  l'éternelle  vérité.  Comprenez  corn- 
»  bien  doivent  être  douces  pour  elle  ces  ré- 
»  flexions  où  un  ton  fi  pénétrant  de  réfigna- 
»  tion  aux  privations  qu'elle  éprouve  ,  de  dé- 
s>  licatefTe  fur  ce  qu'elle  voudroit  pouvoir  faire 
»  pour  honorer  le  feigneur  ,  de  confiance  dans 
»  les  refîburces  qu'elle  s'eft  préparées  pendant 
»  toute  fa  vie  ,  de  charité  &  de  compaflion 
»  pour  ceux  qui  ne  penfent  point  à  leur  der- 
»  niere  heure  ,  parle  au  cœur  ,  &  fort  d'une 
»  plénitude  de  fentimens  tous  confolans.  Heu- 
»  reufe  par  le  fouvenir  d'un  paffé  doù  rien 
m  ne  fort  pour  inquiéter  fes  derniers  momens, 
«  par  l'anticipation  déiicieufe  d'un   avenir  où 

»  toute 


JUIN,    1780.  75 

»  toute  la  mifericorde  de  Dieu  l'attend,  ah! 
»  fans  doute  elie  le  voyoit  déjà,  elle  jouhToit 
»  de  fa  préfence  ;  déjà  s'agiroit,  fe  foulevoit 
»  aux  yeux  de  fa  foi ,  le  voile  qui  la  féparoit 
»  des  félicités  éternelles.  » 

»  Il  n'eft  plus  devant  elle  ce  voile  qui  ca- 
j>  che  au  féjour  de  l'épreuve  les  richeffes  de 
»  la  rémunération;  elle  l'a  laiffé  derrière  elle  : 
»  elle  verra  Dieu.  La  prédiction  de  fa  vie  en- 
n  tiere  ,  la  prédiction  des  douceurs  de  fa  mort 
v  pour  ceux  qui  la  connurent,  eu  encore  le 
»  tableau  vif  &  éblouiffant  de  Féternité  dont 
v  elle  va  parcourir  la  durée;  elle  verra  Dieu: 
»  je  baiffe  ici  avec  vous  mes  regards  devant 
v  les  fplendeurs  qui  l'environnent.  « 

Une  prière  touchante  termine  cette  oraifon 
funèbre,  qui,  foi:  lorfqu'elle  a  été  prononcée, 
foit  depuis  fon  imprefïîon ,  a  réuni  les  fiiffra- 
ges  d'une  des  cours  de  l'Europe  les  plus  éclai- 
rées, &  d'une  ville  où  l'on  compte  plufieurs 
gens-de-lettres  fort  eftimabies.  Elle  peut  être 
regardée  comme  une  des  meilleures  pièces  d'é- 
loquence qui  aient  paru  jufqu'ici  en  Allemagne. 
On  voit  qu'à  une  ame  élevée  &  fenfible  ,  à 
une  imagination  vive  &  forte,  en  un  mot,  à 
de  grands  talens,  M.  Àncillon  a  joint  une  étude 
férieufe  des  plus  célèbres  orateurs  anciens  & 
modernes  ;  mais  de  tous  ces  orateurs  ,  l'aigle  de 
Mcaux  (*)  eft  celui  auquel  il  reffemble  davan^- 


(*)  Tel    efl   l'heureux    emblème  par   lequel  Voltaire, 
dans  un  de  fies  ouvrages  ,  délîgne  Bofluet. 
Tome  VL  D 
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tage.  Peut-être  ne  lui  faudroit-il  plus  qu'une 
année  de  féjour  à  Paris  pour  écrire  avec  au- 
tant de  goût  &  d'élégance  qu'on  remarque  de 
grandeur  &  d'énergie  dans  fes  penfées  ,  &  pour 
juitirier  à  tous  égards,  ou  même  pour  aug- 
menter la  réputation  très-diftinguée  dont  il 
jouit. 

(  Journal  encyclopédique,  ) 


Phîlosophical  obfervations,  &c.  Ohfervaùons 
philofophiaues  fur  les  fens  de  la  vue  &  de  l'ouïe  f 
à  qvçi  on  a  ajouté  un  traité  des  fens  harmonie 
ques ,  &  un  ejfai  fur  la  combuflion  &  la  chaleur 
animale  ;  par  M.  J.  Elliot.  In-Svo.  Lon- 
dres ,  chez  Murray. 

■  i  A  première  fecYion  de  ce  volume  traite  de 
la  vifion.  L'auteur  entreprend  d'expliquer  de 
quelle  manière  la  lumière  agit  après  être  arri- 
vée a  la  rétine,  pour  produire  la  fenfarion  de 
V illumination  ou  de  la  couleur.  Il  rapporte  quel- 
ques expériences  relatives  au  phénomène  qu'on 
produit  en  preflant  les  prunelles  des  yeux  avec 
les  mains.  Il  en  conclut  que  la  fenfation  des 
couleurs  peut  être  excitée  dans  l'œil  indépen- 
damment des  rayons  de  la  lumière;  conclufon , 
dit-il ,  aue  perfonne  ne  refufera  d'admettre ,  après 
avoir  mûrement  pefé  les  expériences. 

»  L'analogie  découverte  par  Sir  Ifaac  New- 
>♦  ton  entre  les  vibrations  des  rayons  de  la  lu* 
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»  miere  ,  &  celle  des  cordes  harmoniques,  a 
w  fait  conclure  que  ces  rayons  produifoient  la 
m  vifion  par  le  moyen  de  leurs  vibrations; 
»  ôVque  les  différentes  couleurs ,  femblables  aux 
»  notes  de  mufique,  dépendoient  de  la  diffé- 
w  rente  durée  des  vibrations  plus  ou  moins 
»  prolongées  :  ne  pouvons-nous  pas  conclure 
»>  pareillement ,  que  puifque  la  fenfation  des  cou- 
»  leurs  peut  être  excitée  dans  l'œil ,  indépendant- 
»>  ment  des  pulfations  des  rayons  de  la  lumière  , 
»  elle  doit  être  produite  par  des  vibrations  parti- 
rt  culieres  de  fœil,  qui  font  de  même  durée  que 
»>  celles  des  rayons  de  la  lumière?  &  que  comme 
»  il  y  a  différentes  efpeces  ou  tons  de  couleur,  il 
v  y  a  pour  les  produire  autant  de  durées  différen- 
te tes  de  vibrations?  Car  l'apparence  lumineufe 
»  qu'on  excite  en  prenant  le  centre  de  l'œil, 
»  eft  en  général  femblable  à  la  lumière  du  fo- 
rt feil ,  ou  plutôt  à  celle  de  la  lune  ou  d'une 
n  chandelle;  mais  on  trouve  par  la  réfraction 
i>  de  la  lumière,  que  ce  n'eft  pas  une  couleur 
»>  originale  ou  fimple ,  mais  un  compofé  des 
»  autres  couleurs,  rouge,  jaune ,  verte,  bleue 
»  &  violette,  avec  toutes  leurs  nuances  inter- 
»  méùiaires  correfpondantes  aux  divers  degrés 
w  de  refrangtbilité  ;  &  par  la  même  raifon  la 
»  même  couleur  blanche,  produite  par  la  pref- 
»  (ion  de  l'œil, , doit  être  un  compofé  des  mê- 
»  mes  couleurs.  Cela  paroît  ainfi  dans  l'expe- 
rt rience  ci-deffus  décrite;  car  quelques-unes 
i)  des  couleurs  compofantes  s'y  laiffent  voir 
w  féparées,  ou  beaucoup  moins  compofées  ;  & 
w  même  le  blanc   change  de    nuances,    étant 

D  2 
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»  quelquefois  blanc  rougeâtre  ou  jaunâtre,  & 
»  d'autres  fois  tirant  fur  le  bleu.  L'anneau  qui 
«  paroît  en  preffant  l'angle  de  l'œil ,  eft  aufîi 
»  quelquefois  diverfement  coloré,  comme  d'au- 
»  très  l'ont  déjà  obfervé.  Ainfi  fi  cet  anneau  eft 
»  très-lumineux ,  il  eft  nuancé  de  jaune  ou  de 
»  rouge  ;  mais  fi  la  lumière  eft  foiblement  ex- 
»  citée,  il  tire  fur  un  bleu  verdâtre,  comme 
»  c'eft  le  cas  dans  la  preflion  centrale.  Main- 
»  tenant ,  en  appliquant  l'ancienne  maxime  des 
m  philofophes,  que  la  nature  ne  fait  rien  en  vain , 
»  ne  pouvons-nous  pas  tirer  de  ces  faits  les 
»  conféquencesfuivanres?  favoir,  que  les  rayons 
»  de  la  lumière  ne  pourroient  pas  communi- 
»  quer  leurs  vibrations  immédiatement  aux 
»  nerfs,  mais  que  î'interpofition  des  vibrations 
v  que  nous  avons  montré  qui  exiftent  dans  la 
»  rétine,  eft  néceffaire  pour  opérer  cette  corn- 
»  munication  ;  que  par  conféquent  la  rétine 
jj  eft  fufceptible  de  différentes  durées  de  vi- 
»  brations,  correfpondantes  aux  durées  des  vi- 
»  brations  des  différentes  fortes  de  rayons;  que 
»  chaque  efpece  de  rayons,  tombant  fur  l'œil, 
»  excire  ces  vibrations  ,  mais  feulement  celles 
»>  qui  font  à  l'uniffon  avec  les  Tiennes,  fans  ex- 
»  citer  aucunement  les  autres,  &  par  confé- 
»  quent  ne  produit  que  la  couleur  qui  lui  eft 
»  propre;  &  que  dans  un  mélange  de  diffé- 
»  rentes  efpeces  de  rayons,  tombant  fur  l'œil, 
»  chaque  efpece  n'excite  que  les  vibrations  qui 
»  font  à  l'uniffon  des  Tiennes,  la  couleur  compofée 
»  réfuîtantdu  mélange  des  différentes  vibrations 
»  excitées  par  les  différens  rayons. 
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Dans  la  féconde  feclion ,  l'auteur  jette  un 
coup- d'oeil  rapide  fur  les  fens  du  goût,  de  l'o- 
dorat &  du  ta&.  Il  n'entreprend  pas  de  déter- 
miner la  manière  dont  les  liquides  &  les  odeurs 
agiflent  fur  les  organes  des  fens  refpeclifs.  Tout 
ce  qu'il  obferve  fur  ce  fujet,  c'etf  qu'il  n'en 
eft  pas  des  fens  du  goût  &  de  l'odorat  com- 
me du  fens  de  la  vue ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  ny 
a  point  de  faveur  ou  docteurs  Innées  qu'on  puijfe 
exciter  en  priant  ou  en  irritant  les  or^ams  de  ces 
deux  fens.  Du  moins  fes  expériences  ne  lui  ont 
fait  découvrir  rien   de  femblable. 

L'otïe  eft  l'objet  de  la  troifieme  feclion  : 
c'eft  une  Opinion  générale ,  remarque  M.  El- 
liot,  que  les  vibrations  de  l'air  font  commu- 
niquées immédiatement  au  nerf  auditif.  Mais  il 
rejette  cette  opinion  comme  peu  probable,  & 
il  fe  fonde  fur  les  obfervations  fuivantes. 

»  D'autres  ont  remarqué  avant  moi  ,  que 
»  quand  une  perfonne  eft  affoupie  ou  fatiguée, 
»  quand  les  oreilles  font  enflées  par  le  froid, 
»  avant  ou  après  le  fommeil  ou  l'évanouifTe- 
1»  ment,  mais  particulièrement  quand  les  oreil- 
»  les  éprouvent  une  commotion  violente.  -Cette 
»  perfonne  entend  quelquefois  un  bourdonne- 
»  ment  qui  retentit  dans  l'oreille  ,  ce  que  nous 
j>  exprimons  vulgairement  en  difant  que  les 
j>  oieilles  nous  cornent.  Je  l'ai  obfervé  fur  moi- 
»>  même ,  &  fur-tout  deux  fois  que  j'entendois 
»  divers  fons  muficaux  très  diflin&s.  Ce  phéno- 
i>  mené  me  parut  digne  d'attention ,  &  je  me 
»  mis  à  l'examiner.  Il  feroit  faftidieux  de  rap- 
»  porter  toutes  les  manières  dont  je  m'y  fuis 
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yj  pris,  &  toutes  les  peines  que  je  me  fuis  don- 
»  nées  pour  trouver  un  moyen  d'exciter  ces 
»  Tons  à  volonté.  Qu'il  me  fuffîfe  de  dire , 
»  qu'en  contractant  fortement  les  mufcles  des 
v  deux  côtés  de  ma  tète,  en  enfonçant  mes 
j)  doigts  dans  mes  oreilles,  &  en  prefîant  cer- 
»  taines  parties  de  ces  mêmes  organes,  par- 
»  ties  qu'il  eft  plus  aifé  de  connoître  par  1  ex- 
»  périence  que  par  une  defcription,  je  fuis  par- 
»  venu  à  exciter  un  grand  nombre  de  ions 
»  confus.  Si  je  tais  cette  expérience  dans  mon 
»  lit ,  quand  je  commence  à  m'aiïbupir ,  je 
j>  puis  en  preffant  feulement  du  doigt  quelques 
»  parties  de  mon  oreille,  exciter  quelques-uns 
»  de  ces  fons  d'une  manière  aflez  diftin&e 
»  pour  les  apprécier  féparément ,  &  pour  faire 
j>  une  efpece  de  plein-chant.  Et  même  quand 
»  ils  font  excités  de  la  manière  la  plus  con- 
»  fufe ,  je  puis  donner  mon  attention  à  quel- 
»  ques-uns  indépendamment  des  autres;  comme 
»  cela  arrive  quand  on  entend  plufieurs  fons 
»  à  la  fois  dans  un  concert. 

La  quatrième  fe&ion  eft  relative  à  la  ma- 
nière dont  nous  acquérons  une  idée  de  la  fitua- 
tion  des  fons  ,  &  autres  phénomènes  de  l'ouïe. 
M.  EUiot  confefle  ingénuement  qu'à  cet  égard 
il  ne  peut  offrir  aucune  conjecture  fatisfaiiante, 
&  il  n'en  parle  que  pour  exciter  les  philofo- 
phes  à  s'occuper  de  ce  fujet  intérelïant.  La  cin- 
quième fecYion  contient  un  fupplément  à  la  pré- 
cédente. 

On  trouve  enfuite  un  traité  des  fons  har- 
moniques. Quand  l'auteur  a  commencé  (es  re- 
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cherches  fur  ce  fujet,  il  ignoroit  que  Tartini 
&  Rouffeau  l'euffent  précédé.  Il  donne  cepen- 
dant quelques  obfervations  qu'on  ne  trouve 
point  dans  ces  deux  auteurs.  Quant  aux  nou- 
velles vues  théoriques  qu'il  expofe  ,  nous  ren- 
verrons nos  lecteurs  à  l'ouvrage  même. 

Le  refte  du  volume  eft  rempli  par  des 
recherches  fur  la  combuftion.  Dans  la  pre- 
mière feclion  ,  l'auteur  patte  en  revue  les 
principaux  phénomènes  des  corps  incombufti- 
bles ,  &  dans  la  féconde ,  ceux  des  corps  corn- 
bultibles.  La  troifieme  traite  du  principe  de  la 
comtwftàn;  la  quatrième,  du  phlogiitique  ;  la 
cinquième,  de  la  chaleur  .&  de  la  lumière  qui 
accompagnent  la  combujlion  ;  la  fixieme  ,  de  la 
durée  delà  combujlion.  Dans  la  feptieme,  intitu- 
lée Spéculation  ,  l'auteur  entreprend  de  prou- 
ver par  divers  raifonnemens  l'opinion  où  il  eft 
que  la  chaleur  produit  l'élafticité  de  l'air.  La 
huitième  feflion  traite  de  l'origine  de  la  cha- 
leur dans  la  combuftion  ;  &  la  neuvième ,  de  la 
lumière  &  des  couleurs  que  produit  l'action  du 
feu  fur  les  corps  en  combujlion.  L'auteur  y  éta- 
blit une  théorie  particulière,  dont  on  trouvera 
la  fubiiance  dans  les  corollaires  fliivans. 

»  Cor.  I.  Les  corps  retiennent  une  quan- 
»  tité  considérable  de  particules  de  lumière , 
»  dans  leurs  pores ,  ou  autrement.  Ces  particu- 
»  les  (ont  chaffées  des  corps  par  un  certain 
»  degré  de  chaleur,  &:  les  plus  grandes  le  font 
»  plus  aifément,  par  la  raifon  que  les  corps 
i>  les  retiennent  avec  moins  de  force.  De-là 
«  la  lumière  produite  par  l'action  du  feu. 
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»  Cor.  IL  Le  phlogiftique  combiné  avec  lès 
?)  corps  ne  peut  en  être  chaffé  par  la  chaleur 
»  feule,  quoique  la  lumière  puifïe  l'être;  ainfi 
j>  le  charbon  de  bois,  échauffé  dans  un  vaif- 
»  feau  fermé ,  ne  fe  fépare  pas  du  phlogifti- 
?>  que  combiné  avec  lui  ,  quoiqu'on  lui  faffe 
»  donner  de  la  lumière;  cependant  la  lumière 
î>  qui  accompagne  la  combujlïon  ,  eft  ce  même 
»  phlogiftique  mis  en  liberté  par  l'aelion  com- 
î>  binée  de  la    chaleur  &  l'attraction   de   l'air. 

»  Cor.  III.  Le  phlogiftique  eft  donc  la  lu- 
»  miere  dans  un  état  de  combinaifon  avec  les 
»  corps ,  formant  une  partie  conftituante  ou 
»  eftentielle  de  ces  mêmes  corps.  La  lumière 
»  eft  le  phlogiftique  exilant  dans  leurs  pores, 
»  dans  l'état  élaftique.  Comme  cette  dernière 
»  eft  moins  attirée  par  les  corps  ,  elle  brille 
jj  à  une  moindre  chaleur;  ainfi  la  chaleur  or- 
»>  dinaire  de  l'atmofphere  ,  fuffit  pour  exciter 
»  la  lumière  dans  l'électricité  &  dans  les  phof- 
»  phores  ;  &  quelques-uns  des  derniers ,  s'ils 
«  ont  été  expofés  à  une  efpece  particulière 
»  de  rayons  folaires ,  les  réfléchiflent  dans  l'om- 
v  bre  ;  c'eft-à-dire  ,  que  la  même  couleur  qui 
»  étoit  entrée  dans  le  corps,  en  eft  enfuite  chaf- 
»  fée ,  &  qu'il  reprend  à  l'égard  du  feu ,  fa 
»  faculté  attraclive  diminuée  par  l'aclion  de  la 
»  lumière. 

La  dixième  fecYion  contient  des  recherches 
fur  la  refpiration  &  la  chaleur  animale.  L'au- 
teur obferve  que  fi  les  nerfs  qui  fervent  à 
une  partie  du  corps ,  font  détruits,  cette  partie 
deviendra   plus  froide  qu'auparavant ,  quoique 
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le  fang  continue  à  y  circuler  comme  à  l'ordi- 
naire. Il  infère  delà  que  la  chaleur  fe  com- 
munique aux  différentes  parties  du  corps  ,  par 
le  moyen  des  nerfs.  »  Le  fang  ,  dit  il ,  dans 
»  fon  palîage  des  artères  aux  veines  reçoit  im- 
»  médiatement  ou  médiatement  par  Jes  nerfs, 
»>  une  portion  de  phlogiftique.  Mais  chaque 
»  particule  du  fang  ainfi  combiné  avec  le  phlo- 
»>  giftique  aura,  à  l'égard  du  feu  ,  une  faculté 
»  attractive  moins  confidérable  ,  comme  cela 
»  arrive  à  une  particule  d'air  dans  la  combuf- 
v  tion.  La  chaleur  fuivra  donc  par  la  même 
j>  raifon  qu'elle  fuit  la  combinaison  du  phlo- 
î>  gillique  avec  l'air  dans'  la  combujîlon  ,  mais 
»  feulement  dans  un  degré  moins  confidérable, 
»  Les  particules  de  fang  ainfi  phlogiftiquées  , 
»  &  rendues  inhabiles  à  la  production  ultérieure 
i>  de  la  chaleur,  paffent  dans  la  circulation, 
»  &  il  en  fuccede  de  fraîches  à  celles-là.  Quand 
>>  les  particules  phlogiftiquées  arrivent  aux  pou- 
»  mons  ,  elles  font  décomposées  par  l'air  qui 
»  attire  leur  phlogiftique,  &  duquel  elles  reçoi- 
»  vent  en  retour  une  quanriré  de  feu ,  qui  les  rend 
»>  propres  de  nouveau  à  l'utage  que  j'ai  décrit. 

La  onzième  feclion  traite  des  mouvemens  vi- 
taux du  corps  ,  que  l'auteur  réduit  à  la  con- 
traction des  fibres  motrices  ;  &  pour  produire 
cet  effet  ,  il  fuppofe  que  les  nerfs  communi- 
quent te  phlogiftique  immédiatement  ou  m 
tement ,  au  fang  coulant  par  les  libres. 

La  douzième  feétion  traite  du  mouvement 
mufculaire  ,  fur  lequel  Fauteur  expofe  ainfi  (bn 
fentiaàent. 
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»  L'idée  que  je  m'étois  formée  il  y  a  Iong- 

»  tems  du  mouvement  mufculaire  ,    éroit   que 

»  l'influence  des  nerfs  augmentoic  l'atrra&ion 

»  des  particules  qui  compofent  une  fibre  muf- 

»  culaire  ,  de  manière  qu'elles  fe  rapprochoient 

m  davantage    les  unes   des    autres.    Je   m'étois 

v  contenté  de  cette  théorie  abftraite  ;  mais  l'ad- 

»  mirable  découverte  du  dofteur  PrienMey  ,  me 

»  mettra  peut-être   en  éfat  d'affigner  la  caufe 

»  phyfique  de  cette  contra&ion. 

»  Ce  fujet  mûrement  confédéré  ,   il  me  pa- 

»>  roît    probable    que  la  matière    ou  le  fluide 

?>  contenu  dans  les  nerfs  qui  fert  au   mouve- 

»  ment,  eft  le  phlogiftique,  combiné  dans  une 

»  forme  cohérente  avec  une  terre   déjà  forre- 

»  ment  imprégnée  d'une  quantité  confidérable 

»  de  ce  même  principe  ;  de  manière  que  leur 

»  combinaifon    efl    très-foible.    Ceux  qui   ont 

:>  lu  attentivement  la  feptieme   fecfion ,  com- 

»  prendront    cette   définition ,    qui   par  conie- 

jî  quent  n'a  pas  befoin  de  commentaire.    Il  ne 

v  pafoît  pas  que   cette  matière  paffe  du    nerf 

»  dans  la  fibre  d'elle-même  ou  par  propulfion, 

»>  comme   le  fang,  car  le  nerf  étant   lié,  l'ef- 

»  pace   qui   fe  trouve  entre   la  ligature  &    le 

»  cerveau  ne  s'enfle  pas.  La  matière  des  nerfs 

»  qui  fervent  aux  mouvemens  volontaires  ,  y 

»  eft  je  crois  attirée  par  la  volonté.  Celie  des 

»  nerfs  qui   fervent  aux  mouvemens  involon- 

»  taires  eft    excitée  par  la  pulfation  du   fang 

v  artériel ,  &  par  les  autres  ftimulans  qui  font 

»  dans  le  corps,  par  l'irritation,  ou  le  reflux. 

*>  C'eft  peut-être  la  raifon  pour  laquelle  le  fang 
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»  ne  coule  pas  doucement  &  fans  interruption, 
»  mais  fe  meut  par  pulfation  dans  les  artères, 
»  &  pour  laquelle  aulîi  il  a  un  cours  égal  & 
»  doux  dans  les  veines  ,  le  mécanifme  des  fihres 
5)  fe  terminant  où  les  veines  commencent,  ce 
»  qui  rend  les  pulfarions  inutiles.  La  raifon  gé- 
»  nérale  de  tous  ces  faits  particuliers,  paroît 
»»  être  que  les  nerfs  ne  peuvent  fournir  qu'une 
«  certaine  quantité  de  matière  néceffaire  pour 
i>  les  divers  objets  de  l'économie  animale,  & 
»  dont  la  répartition  relative  à  ces  ufages  dif- 
»  férens  ,  efr,  abandonnée  à  la  volonté  ,  aux: 
»  pulfarions  du  fang  (de  la  force  defquelles 
î>  dépend  le  mouvement  mufculaire  )  à  la  cha- 
»  leur  &  aux  autres  ftimulans. 

On  peut  regretter,  avec  l'auteur,  qu'il  n'ait 
pas  vu  le  traité  de  M.  Crav/ford  (*)  fur  la 
chaleur  animale  ,  avant  de  livrer  fon  ouvrage 
à  Fimpreflion  ;  mais  s'il  paroit  s'être  trompé  quel- 
quefois ,  &  qui  peut  fe  flatter  de  rencontrer 
toujours  la  vérité  dans  des  fujets  û  difficiles  ! 
il  a  au  moins  le  mérite  d'avoir  fondé  la  nature 
avec  beaucoup  de  fagacité  ,  &  on  doit  atten- 
dre de  nouvelles  lumières  d'un  homme  qui  an- 
nonce autant  .de  talent  que  lui  pour  les  recher- 
ches philosophiques. 

(  èritical  Revh>r.  ) 


I    I  Efgrfe,dts  Journaux  j  mars  1780,  p.?»*.   ;:.; 
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tj4nKALES  Poétiques  ,  depuis  P origine  de  la  poé- 
fie  françoife.  Tome  XIV.  A  Paris ,  chez  les 
Editeurs  ,  rue  de  la  Jufîîenne  ,  vis-à-vis  le 
corps-de-garde;  petit  ini2.  de  260  pag. 
avec  le  portrait  du  Cardinal  du  Perron.  i?8o. 

JLiEs  éditeurs  des  annales  Poétiques  rendent 
compte  dans  un  averthTement  des  raifons  qui 
ont  retardé  la  publication  de  ce  14e.  volume. 
A  plufieurs  circonstances  particulières  ,  s'eft 
jointe  encore  la  difficulté  du  choix  qu'il  con- 
tient. Il  y  eft  fait  mention  d'une  cinquantaine 
de  poètes  ;  ce  qui  fuppofe  au  moins  une  cen- 
taine de  volumes  qu'il  leur  a  fallu  lire  :  car  il 
fuffit  de  jetter  un  coup-d'ceil  fur  cette  curieufe 
collection  ,  pour  fe  convaincre  qu'ils  ne  travail- 
lent que  d'après  les  originaux ,  &  qu'à  cet 
égard  ,  ils  ne  refiemblent  en  aucune  manière 
aux  faifeurs  de  recueils  ordinaires ,  qui  ne 
donnent  guère  que  de  nouvelles  éditions  de 
ce  que  l'on  connoiiToit  déjà  avant  eux.  Des 
cinquante  poètes  compris  dans  ce  volume ,  il 
y  en  a  une  quarantaine  qui  n'a  fourni  aucunes 
poéfies  ,  &  dont  les  articles  font  compris  dans 
ja  notice  de  la  fin.  Parmi  les  autres ,  le  car- 
dinal du  Perron ,  Defyveteaux  &  Mlle,  de  Gour- 
nay ,  font  les  plus  connus.  Aucun  d'eux  cepen- 
dant n'a  eu  un  grand  talent ,  ni  une  grande 
réputation  dans  l'art  des  vers.  Les  pièces  choi- 
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fies  par  les  éditeurs  dans  les  œuvres  de  du 
Perron  ne  confiftent  que  dans  quelques  pfeau- 
mes  &  quelques  fiances  en  l'honneur  d'Hen- 
ri IV.  On  y  remarque  du  nombre,  du  mouve- 
ment, de  l'élévation.  Defyveteaux  eit  célèbre 
par  ion  amour  pour  la  volupté  &  les  folies 
paftorales.  On  a  inféré  quatre  pièces  de  lui 
dans  ce  volume ,  &  entre  autres  YJaftuution 
du  Prince,  poëme  adreffé  au  duc  de  Vendôme, 
dont  il  avoit  été  précepteur.  Cet  ouvrage  dé- 
celé de  l'efprit  &  de  la  facilité.  L'expreiilon 
en  eft  fouvent  poétique  :  mais  les  périodes  lui- 
vent  trop  fouvent  les  formes  de  la  profe.  Quant 
à  Mlle,  de  Gournay  ,  c'eft  la  fille  adoptive  de 
Montagne.  On  nous  donne  de  cette  favante 
Demoifelle  dix  ou  douze  épigrammes  ou  '  inf- 
criptions,  dont  quelques-unes  font  d'un  ftyle 
difficile,  &  dont  la  plupart  ont  des  idées  frap- 
pantes. On  trouve  l'un  &  l'autre  dans  ces  qua- 
tre vers  fur  la  PucelU  d'Orléans  : 

L'Àlcide  au  feu  périt  :  par  feu ,    Jeanne  eft  périe. 
Tous  deux  libérateurs  ,  tous  deux  foudres  de  Ma 
Et  tous    deux  fans  égal  ,  égaux   de  toutes   parcs , 
Si  l' Aïeule  étoit  mort  en  fervant  fa  patrie. 

Le  premier  &  le  troifieme  vers  font  durs  : 
mais  on  conviendra  que  le  dernier  renferme 
une  très-belle  penfée. 

Un  des  grands   avantages  des   Annales  Poi- 

tiqpes,  eft  de  redonner,   pour  ainfi  dire,  !a  vie 

"a  des   auteurs  &   à  des  ouvrages   injurtement 

condamnés  à   la    plus   profonde    obfcurité.    Les 

volumes  précédens  en  offrent  une  infinité  d'exem- 
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pies.  On  lira  avec  plaifir  dans  celui  ci  les  poé- 
fies  de  Jean  Godard ,  dont  perfonne  jufqu'à  pré- 
lent  n'a  foupçonné  le  talent  ni  l'exiftence.  Il 
étoit  trop  fécond ,  difent  les  éditeurs  ;  cette 
grande  maxime,  qu'il  faut  favoir  s'arrêter,  lui 
étoit  étrangère  ou  antipathique.  Mais  comme 
il  a  tous  les  défauts  d'Ovide  ,  il  a  aufli  de  Tes 
qualités  ;  il  eft  Couvent  facile ,  abondant,  in- 
génieux; foi  iours  font  heureux,  &:  il  enten- 
de:: affez  bien  la  coupe  de  la  chanfon.  On 
trouvera  certainement  beaucoup  d'efprit  dans 
cette  pièce  fur  l'avarice,  tant  reprochée  aux 
vieillards.  Il  paroît  que  notre  auteur  fut  s'en 
préferver.  Elle  eft  adrelTée  à  un  de  fes  amis. 

Ce  qui  nous  peut  reftei'  de  vie  , 
C'cit  tout  au   plus  quinze  ou  vingt  ans  : 
Avoir  beaucoup,   c'eft  notre  envie, 
Et   notre  vie  a  peu  de  teins. 

Comme  la  vieillelTe  chenue 
Va  diminuant  l'âge  aux   Tiens  : 
De  même  elle  leur  diminue 
Toute  néceilité  de  biens. 

Toutefois  leur  ame  peu  caute  (*) 
Se  tue   à  tout  prendre  &.'   ravir  ; 
Encore   ils  font  une   autre  faute , 
C'eit  qu'ils  n'oient    point  s'en  fervir, 


Par  leur   delir  plein  d'impuifiance 
Qui  change  leur  vivra  en  mourir, 


;  '     Caute  j  rufee. 
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N'ayant  le  bien  de  jouiflance  , 
II  n'ont  que   le  mal  d'acquérir. 


Mon  le  Brun,   d'honnête  liefTe  , 
Montrons  qu'en  nous  rendant  gaillards, 
Ce  n'eit  pas  vice  de  vieiilcfie  , 
Mais  vice  de  quelques  vieillards. 

Il  faut  avoir  foin   de  foi-même  , 
Et  s'égayer  en  fa   maifon, 
Comme  le  fage  Mcnedême 
Et  le  généreux  Xéncphon. 

Il  faut  mettre   en   tourbes  confufes 
La  dépenfe  avec  les-  écus  , 
i-cs  Grâces  avecque  les  Mufes, 
Apollon  avecque  Bacchus. 

Ce  nous  fera  bien  &:  louange  , 
Si  ainiî  nous  nous   unifions  : 
Si  je  vais  chez   vous  à  vendange  , 
Vous  viendrez  chez  nous  à  moiiTons. 


N'ayons  peur  que  terre  nous  faille, 
Nous  l'aurons  deflus  &:  defious  : 
Aux   affamts   la  mort  en  baille 
A  la  fin  tant  qu'ils  en  font  fous. 

Fanons  donc  fuir  le   foin  molette  , 
A  mefure  que   l'âge   fuit  : 
Peu   de    navigation  refte  -, 
N'épargnons  pas   notre  bifeuit. 

L'avarice  mal   afTouvïe 
Sur  nous  ne   doit  pouvoir  plus    rien  j 
Eientôc  nous  n'aurons   plus  de  vie  : 
Jamais  nous  n'eumci  plus  de  bien.    . 
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Un  certain  Montgaillard  ,  compris  dans  ce 
volume  ,  n'eft  pas  connu  non  plus ,  &  a  néan- 
moins de  tems  en  tems  des  idées  fort  agréa- 
bles ;  on  peut  en  juger  par  cette  ftance -s  qui, 
à  l'exception  du  fécond  vers  ,  nous  a  femblé 
charmante. 

Mon  maître  me  délaiflTe  ;  Se  ma   maîtrefTe   encore  , 
Pour  ruiner  du  tout  une  ame   qui   l'adore, 
Va  méprif'ant  mes  fers  ,   mes  feux   ôc   ma   prifon  ; 
Ce  n'eft  rien  que  dedain  que  de  mon  maître  Se  d'elle  : 
Je  fais  bien  que  j'ai  tort  >  qu'ils  out  tous  deux  raifon  ; 
Car  l'un   eft  un  grand  prince  ,  &:  l'autre  eft    une  belle. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


Storia  del  commercio  ,  &c.  Hiftoire  du  com- 
merce &  de  la  navigation  ,  depuis  le  commence- 
ment  du  monde  jufqiià  nos  jours  ;  par  Michel 
DE  Jorio  s  jurifconfulte  &  avocat.  Tome  I. 
ln-4to.  A  Naples  ,  de  l'imprimerie  Simo- 
nienne.   1779. 

V--/  E  qui  étoit  autrefois  l'occupation  particu- 
lière des  négocians,  paroît  aujourd'hui  exercer 
les  favans  qui  ont  fait  du  commerce  une  nou- 
velle branche  de  littérature;  nous  ne  leur  dif- 
putons  pas  certainement  le  droit  de  traiter  cette 
matière;  fans  doute  que  le  plus  fur  moyen  de 
faciliter  &  de  perfectionner  la  pratique  des  arts 
utiles  à  la  vie,  eft  d'en  analyfer  le  méchanifme , 
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&  d'en  faire  une  théorie  exa&e;  d'ailleurs  on 
ne  peut  guère  acquérir  une  parfaite  connoif- 
fance  du  commerce ,  fans  le  fecours  de  l'hif- 
toire,  de  la  phyfique,  de  la  géographie,  &c. 
auxquelles  il  eft  étroitement  lié  ,  &  qui  font 
comme  autant  de  diftricls  de  la  vafte  républi- 
que des  lettres;  &  û  fouvent  l'envie  de  pu- 
roître  favans,  fait  prendre  la  plume  pour  écrire 
fur  le  commerce ,  à  des  hommes ,  qui ,  n'étant 
nullement  au  fait  du  métier ,  ne  nous  offrent 
qu'un  vain  étalage  d'érudition  ,  cette  difgrace 
n'eft  pas  tellement  particulière  au  commerce  , 
qu'elle  n'arrive  auffi  aux  autres  fciences.  Au 
refte ,  c'eft  un  écueil  qu'a  voulu  éviter  M. 
de  Jorio;  animé  du  noble  defir  d'être  utile  à 
fon  pays  ,  en  lui  expofant  les  avantages  du 
commerce ,  il  laifle  aux  gens  du  métier ,  le 
foin  d'en  développer  les  règles  ;  il  ne  veut 
qu'en  écrire  l'hiftoire  où  ,  par  le  tableau  de 
toutes  les  rations  ,  depuis  la  plus  haute  anti- 
quité jufqu'à  nos  jours  ,  il  puiiîe  démontrer  cetre 
vérité  :  que  la  richefle  d'un  état  lui  vient  du 
commerce  &  de  la  navigation  qui  en  eft  le 
fondement.  Il  avoit  déjà  propofé  le  plan  de  fon 
ouvrage.  »  Il  fera  divifé,  avoit-il  dit,  en  qua- 
»  tre  tomes.  Le  premier  renfermera  l'hiftoire 
»  du  commerce  &  de  la  navigation ,  depuis  le 
»  commencement  du  monde  jufqu'au  fiecle 
»  d'Augufte.  Le  fécond ,  depuis  le  fiecle  d'Au- 
v  gufte  jufqu'à  l'invention  de  la  bouffole,  & 
»  les  deux  autres  nous  conduiront  jufqu'au 
»»  tems  préfent.  L'abondance  &  l'intérêt  des 
«  matières  que    nous  fournira   cette  dernière 
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»  époque  de  l'hiftaire  du  commerce  ,  nous 
»  obligeront  de  nous  y  arrêter  plus  long-tems 
»  qu'aux  premières.  «  Néanmoins  ce  premier 
tome  qui  devoit  nous  conduire  jufqu'au  fiecle 
d'Augurte,  nous  conduit  à  peine  à  celui  de 
Philippe,  père  d'Alexandre-le-Grand.  L'auteur 
nous  apprend  la  raifon  de  ce  changement  dans 
un  avis  qui  fe  trouve  à  la  fin  de  ce  premier 
volume ,  &  dans  lequel  il  dit  que  le  travail 
s'ett  étendu  fous  fa  plume,  &  durant  Pimpref- 
fion  ;  quant  à  nous,  nous  aimerions  mieux  la 
méthode  des  écrivains  qui  ne  font  point  impri- 
mer d'ouvrage  qu'il  ne  (oit  achevé  entièrement, 
&  certainement  c'eft  le  parti  le  plus  fur.  Quoi 
qu'il  en  foit,  M.  de  Jorio  annonce  qu'il  révo- 
que la  promette  donnée  à  tes  lecteurs  ,  quant 
au  nombre  des  volumes ,  &  puifqu'il  demande 
la  liberté  que  peut  lui  laifler  l'abondance  ou 
la  ftérilité  des  fujets  ,  nous  ne  ferons  point 
affez  féveres  pour  la  lui  refufer. 

L'hiftoire  du  commerce  &  de  la  navigation 
depuis  le  commencement  du  monde  jufqu'à 
Philippe  de  Macédoine ,  forme  donc  la  matière 
du  premier  volume  divifé  en  deux  livres  ,  dont 
l'un  traire  du  commerce  des  nations  orientales, 
&  l'autre  de  celui  des  peuples  occidentaux. 
L'origine  du  commerce  &  de  la  navigation  , 
le  commerce  &  la  navigation  des  Egyptiens , 
des  Phéniciens,  des  Juifs,  des  Indiens,  des 
Chinois,  des  AfTyriens,  des  Perfes,  des  Ara- 
bes, des  Ethiopiens,  &  des  Grecs,  compote nt 
les  douze  chapitres  du  premier  livre  ;  ceux  du 
fécond  renferment  l'hiftoire  du  commerce  des 
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premiers  Siciliens,  des  Carthaginois,  des  Efpa- 
gnols ,  des  Bretons  &  des  Romains  ;  les  voya- 
ges dans  l'Afrique  occidentale,  dans  les  Gaules, 
à  Tifle  de  Thylé  ,  &  dans  tout  le  nord  de 
l'Europe. 

Ce  fimple  expofé  doit  faire  fentir  que  l'ou- 
vrage eft  peu  fufceptible  d'une  analyie  exa&e  ; 
les  noms  feuls  de  tant  de  nations  annoncent 
combien  eft  vafte  la  carrière  où  l'auteur  s'eft 
engagé.  Mais,  demandera  quelqu'un  :  eft-ce  que 
cette  matière  n'avoit  pis  déjà  été  traitée  à 
fond  par  le  célèbre  Huer  ?  »  Oui ,  répond  , 
»  M.  de  Jorio,  mais  l'nlftoire  du  commerce  & 
»  de  la  navigation  des  anciens  ,  compofée  par 
»  le  iavant  évêque  d'Avranches  ,  malgré  le 
»  mérite  qu'elle  a  de  réunir  un  grand  nombre 
»  défaits  relatifs  à  l'antiquité ,  eft  défeéhieufe, 
»>  en  ce  qu'elle  ne  nous  conduit  point  jufqu'à 
»  nos  tems.  Elle  eft  d'ailleurs  remplie  d'obf- 
»  curité ,  &  elle  exige  pour  lecteurs  des  per- 
»>  fonnes  très-inftruites  fur  l'hiftoire  ancienne* 
»  Je  ne  l'ai  pourtant  point  négligée  ;  elle  fera 
w  mon  guide,  &  Ton  verra  quel  ufage  j'ai 
»  fait  des  matériaux  qu'elle  m'a  fournis,  mais 
»  que  j'ai  difpofé  dans  un  ordre  tout  différent. 
»>  Pour  éviter  d'être  obfcur ,  &  pour  rendre 
»  la  lecture  de  mon  ouvrage  plus  agréable  , 
»  j'enchaîne  les  faits  qui  ont  du  rapport  à  la 
»  navigation  avec  les  principaux  traits  de  l'hif- 
»  toire  ancienne;  je  donne  une  idée  de  l'état 
»  d'un  peuple ,  avant  de  parler  de  fon  com- 
»  merce  ,  &  je  me  flatte  qu'une  pareille  mé- 
»  thode  doit  être  goûtée  du  public.  L'hiftoire 
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»  de  Huet  n*eft  point  accompagnée  des  ré- 
»  flexions  que  le  fujet  exige  ,  &  aujourd'hui  on 
»  cherche  dans  î'hiftoire  quelque  chofe  de  plus 
»  que  des  faits.  Notre  fiede  raifonneur  ne  fe 
»  contenteroit  pas  d'un  (impie  récit  ;  il  faut , 
»>  en  traitant  du  commerce,  montrer  quelle 
»>  eft  fon  influence  fur  la  connitmion  des  états , 
»  en  découvrir  les  rapports  les  plus  fecrets  t 
»  confidérer  les  caufes  de  fa  grandeur  &  de 
»  fa  décadence ,  l'intérêt  qu'y  peuvent  avoir 
»  les  fouverains  &  les  peuples  ,  le  présenter 
»  enfin  dans  une  liaiibn  étroite  avec  la  philo- 
»  fophie  &  la  politique.  Ce  n'eft  pas  tout  en- 
»  core.  Je  dois  néLeflairement  faire  entrer  dans 
*>  mon  plan  les  loix  relatives  au  commerce  ; 
»  ces  loix,  dont  la  connoiflance  eu  regardée 
»>  comme  une  partie  effenrielle  du  droit  public , 
»  &  dont  la  compilation  tient  une  place  con- 
»  fidérable  dans  le  corps  diplomatique.  Les  dif- 
»  putes  qui  fe  font  élevées,  &  qui  s'élèvent 
»  encore  au  fujet  du  commerce  ,  font  les  plus 
»>  grands  obftacles  qui  s'oppofent  à  (qs  progrès , 
»  &  pour  les  furmonter,  l'intelligence  des  trai- 
»î  tés  eft  nécefTaire.  « 

Après  ce  que  vient  de  dire  l'auteur ,  nous 
ne  pouvons  qu'attendre  avec  impatience  les 
dernières  parties  de  fon  ouvrage  ,  à  la  per- 
fection defquelles  paroifTent  concourir  tant  & 
de  û  grandes  vues  ;  au  lieu  que  dans  la  pre- 
mière ,  1'obfcurifé  des  tems  &  le  défaut  d'hif- 
toriens  ne  lui  ont  pas  permis  d'aller  beaucoup 
plus  loin  que  Huet ,  quoiqu'il  y  ait  fuppléé 
par  des  recherches   fur  l'origine  de   différens 
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peupïes ,  en  fuivant  les  traces  de  Bochart  & 
de  Rollin  ,  &  par  un  plus  ample  détail  fur  des 
faits  que  H  »et  avoit  jugé  devoir  pafïer  fous 
fi'ence,  ou  ne  traiter  que  légèrement,  pour  ne 
pas  trop  s'éloigner  de  l'objet  principal. 

L'eftime  que  nous  avons  conçue  pour  les  ta- 
lens  de  M.  de  Jorio  ,  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher de  joindre  à  ce  que  nous  venons  de 
dire,  les  réflexions  qui  fe  font  préfcntées  à 
nous  pendant  la  leclure  de  fon  ouvrage.  En 
premier  lieu ,  nous  aurions  voulu  que  dans  la 
préface,  où  il  donne  un  catalogue  de  ceux  qtfi 
ont  écrit  fur  le  commerce ,  il  eût  fait  mention 
des  auteurs  Italiens.  Il  auroit  du  parler  du 
marquis  de  Belloni ,  dont  la  fameufe  donation 
fur  le  commerce ,  admirée  de  toutes  les  nations 
favantes  de  l'Europe,  &  traduite  en  latin,  en_ 
françois  ,  en  anglois  &  en  allemand ,  a  eu  dix 
éditions  dans  l'efpace  de  fept  ans.  DifTertation 
qu'un  Anglois  n'a  pas  fait  difficulté  de  préférer 
à  tous  les  ouvrages  qui  avoient  été  publiés 
iur  la  même  matière;  parce  que  l'auteur  feul 
avoit  connu  l'art  de  généralifer  les  principes  , 
en  les  appliquant  à  toutes  les  circonstances  par- 
ticulières de  chaque  nation  ;  tandis  que  les  au- 
tres ,  en  ne  faifant  aucune  attention  aux  diffé- 
rences qui  fe  trouvent  entre  le  commerce  gé- 
néral &  le  commerce  politique  &  particulier, 
n'ont  donné  que  des  règles  dont  il  eft  aifé  de 
découvrir  la  tauffeté.  Urr  autre  ouvrage  italien 
que  M.  de  Jorio  auroit  dû  confulter  pour  les 
derniers  chapitres  de  fon  fécond  livre  ,  où  il 
traite  de   l'origine  des  peuples  de  l'Italie,  eft' 
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celui  de  Monfignêr  Guarnacci  ,  intitulé  ;  Origini 
Jtaliche  ;  la  célébrité  de  cet  auteur  mérite  afTez 
qu'on  adopte  ou  qu'on  réfute  Tes  fentimens  ; 
en  fécond  lieu,  nous  aurions  voulu  que  dans 
les  endroits  où  il  parle  du  fameux  voyage  des 
Argonautes ,  &  où  il  traite  cette  question  :  fi 
le  Danube  ne  s'eft  pas  autrefois  déchargé  par 
un  bras  dans  la  mer  adriatique ,  il  n'eûr  point 
oublié  de  réfuter  les  obfervations  fur  les  ifles 
de  Cherfo  &  d'Ofero  ,  (  *  )  de  M.  l'abbé  For- 
tis  ,  dont  les  fenrimens  fur  l'âge  du  monde  , 
paroiffent  contredire  le  texte  de  l'écriture.  Il 
ieroit  encore  à  defirer,  qu'en  parlant  des  tri- 
rèmes &  des  quinquirêmes  des  anciens ,  il  fe 
fût  appliqué  à  jetter  quelque  lumière  fur  cette 
partie  de  leur  marine  ,  en  expliquant  de  quelle 
manière  ces  habiles  navigateurs  pouvoienr,  fans 
fe  gêner  mutuellement ,  manœuvrer  des  galères 
à  trois  &  même  cinq  bancs  de  rameurs,  &  faire 
mouvoir  ces  rames  d'une  longueur  démefurée , 
telles  que  dévoient  être  celles  des  étages  les 
plus  élevés.  Peut-être  que  les  monumens  pré- 
cieux ,  raffemblés  dans  le  Mufeum  royal  de 
Portici ,  pourroient  fournir  tous  les  éclairchTe- 
mens  nécefTaires  fur  ce  fujet ,  &  nous  efpérons 
que  M.  de  Jorio  fe  donnera  la  peine  de  les 
confulter  pour  en  faire  ufage  dans  les  volumes 
fui  vans. 

(   Efcmerldi  lettcrarie.  ) 


{*)  Efprit  des  Journaux  t  novembre  1778  ,ïa£>  ao^« 
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PortuGIesîsche  grammatik ,  &c.  Grammaire 
ponugaife  ;  par  M.  de  Jusk.  ln-8vo.  A 
Francfort-fur-l'Oder ,  chez  Straufs.  1779. 


M 


.  de  Junk ,  auteur  de  cette  grammaire , 
étoit  en  1762  en  Portugal  ,  avec  le  feu  comte 
de  Schaumbourg-îa-Lippe  ,  &  y  commandoit  un 
corps  de  volontaires  qu'il  avoit  levés  lui  même. 
Tendant  fon  féjour  dans  ce  royaume,  il  fit, 
dit-il ,  beaucoup  de  recherches  pour  fe  procu- 
rer des  cartes  du  pays ,  &  des  grammaires  de 
la  langue  qu'on  y  parle  ;- il  n'eut  pas  la  fatis- 
fa&ion  d'en  trouver  aucune.  Après  avoir  appris 
la  langue  par  l'ufage,  confulré  ceux  qui  la  par- 
lent le  mieux,  &  fait  un  recueil  d'obfervations, 
il  a  entrepris  de  compofer  une  grammaire  qu'il 
a  fait  imprimer  en  Allemagne  depuis  fon  re- 
tour ;  elle  eft.  deftinée  à  l'ufage  de  fes  compa- 
triotes ,  &  contient  les  appendices  ordinaires 
dans  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  ,  un  voca- 
bulaire, des  dialogues,  des  contes,  &c. 

La  partie  la  plus  piquante,  mais  qui  pour- 
roit  bien  être  reléguée  dans  la  clalte  de  ces 
derniers ,  eft  celle  qui  nous  offre  des  détails 
fur  la  littérature  portugaife  ,  fur  les  livres  im- 
primés dans  ce  pays.  Elle  précède  la  gram- 
maire ,  à  laquelle  elle  fert  en  quelque  forte 
d'introdu&ion.  Elle  eft  allez  curieufe  pour  que 
nous  en  difions  un  mot ,  fans  prétendre  garantir 
toutes  les   obfervations   que  nous    extrairons. 
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Selon  M.  de  Jurik  ,  l'académie  d'hiftoire  ; 
fondée  par  le  roi  Jean  V  ,  n'a  rien  produit 
jufqu'à  préfent.  Ses  membres  font  obligés  de 
jurer  par  l'immaculée  conception  de  Marie  ;  & 
les  travaux  de  la  plupart  femblent  s'être  bor- 
nés à  faire  ce  ferment  à  leur  réception,  &  à 
le  faire  répéter  fidèlement  à  tous  ceux  qui  font 
admis  dans  cette  fociété.  Les  produ&ions  de 
ceux  d'entr'eux  qui  ont  voulu  s'occuper,  fe- 
roient  defirer  qu'ils  eulTent  fuivi  l'exemple  de 
leurs  confrères  oififs  ;  le  public  n'y  auroit  rien 
perdu.  Quel  avantage,  en  effet,  les  feiences 
peuvent-  elles  retirer  de  recherches  de  l'efpece 
de  celles-ci  ?  Quelle  efl  la  partie  du  corps  qui , 
après  avoir  été  indifférente  pendant  plufieurs  fiecles  , 
efl  devenue  de  nos  jours  très-intérejfante  pour  l'état  ? 
Réponfe.  Ceft  le  ne^  ,  depuis  que  le  tabac  efl 
devenu  d'un  ufage  général ,  &  une  des  fources 
du  revenu   du   roi. 

On  peut  mettre  au  nombre  de  ces  recher- 
ches futiles  celles  par  lesquelles  on  décide  que 
la  vue  n'eft  pas  le  fens  le  plus  noble,  parce 
qu'il  eft  dit  :  Beau  qui  non  viderunt.  »  Il  n'y 
»  a  pas  moins  de  2  volumes  in-folio ,  ajoute 
»  M.  de  Junk,  fur  le  nom  vulgaire  portugais 
j>  du  ver  luifant ,  nocliluca  ,  cagalume  ;  on  y 
»  propofe  d'adopter  celui  de  pyrilampo  ;  mais, 
j>  après  beaucoup  de  raifons  pour  &  contre, 
»  on  décide  qu'il  faut  le  rejetter,  &  préférer 
»  ceux  de  noutelu^ ,  &  bicholu\entt.  Ces  deux 
»  imporrans  in-folio  font  dédiés  à  Dieu  le  père  , 
»  Dieu  le  fils  &  Dieu  le  St.  Efprit ,  à  chacun 
m  defquels  on  adreffe  une  dédicace  particulière.  « 

L'auteur, 
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D'après  un  extrait  de  !a  bibliothèque  por- 
ttigaife  de  Machado  ,  dans  laquelle  on  a 
confervé  les  titres  de  tous  les  ouvrages  ori- 
ginaux publiés  en  cette  langue ,  fans  oublier 
même  ceux  des  brochures  les  plus  petites  & 
les  plus  frivoles,  il  paroît  qu'il  y  a  eu  dans  le 
Portugal,  en  y. comprenant  tous  les  pays  de 
fa  domination  au-delà  des  mers ,  depuis  le  com- 
mencement de  l'ère  chrétienne,  5592  écrivains  , 
&  12  mille  435  livres,  ou  brochures. 

Les  livres  font  rangés  par  cîatTes.  On  trouve 
dans  celle  de  théologie  deux  vies  de  Jefus-Chrifl 
dans  le  fcin  de  la  Vierge  Marie  ;  une  de  la  Vierge 
Marie  dans  celui  de  fa  mère  Anne.,  &  un  poème 
épique  fur  la  conception  de  Marie.  Parmi  les  livres 
de  jurifprudence ,  il  y  en  a  un  intitulé  :  Venus 
juridica.  M.  de  Junk  fait  auffi  mention  d'un 
dictionnaire  portugais  en  10  volumes  in  folio, 
compofé  par  le  P.  Bluteau ,  né  en  Iflande,  de 
parens  françois. 

St.  Antoine ,  s'il  faut  en  croire  l'auteur ,  eft 
encore  maréchal-général  des  troupes  du  royaume. 
»  11  femble ,  dit-il ,  que  le  gouvernement  ne 
»  put  trouver  en  1706,  un  fujet  digne  de  ce 
»  commandement  important,  &  préféra,  par 
j>  cette  raifon  ,  d'en  décorer  un  faint  tiré  du 
ï>  calendrier.  Comme ,  par  les  intitulions  mi- 
»  litaires  du  Portugal  ,  perfonne  ne  peut  s'éle- 
»  ver  à  un  commandement  en  chef,  qu'en  paf- 
»  fant  progressivement  par  tous  les  grades  ,  la 
»  ftatue  du  faint  fut  d'abord  revêtue  de  l'uni- 
»  forme  du  foldat  ;  le  jour  fuivant ,  on  lui  mit 
»  celui  d'un  officier  fubalterne  ;  on  le  fit  palier 
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»  ainfi  fucceffivement  par  tous  les  grades ,  juf- 
19  qu'à  la  fuprême  dignité  militaire  de  mare- 
•>  chal-général ,  avec  une  penfion  de  150  du- 
»  cats,  &  l'honneur  d'être  porté  devant  l'ar- 
»  mée  dans  une  chaife.  Malheureufement  le 
»  premier  boulet  de  canon  tiré  de  l'armée  du 
»  duc  de  Berwick,  faillit  à  emporter  la  tètQ 
»  du  faint  général ,  &  l'armée  portugaife  dé- 
»  campa  auffi-tôt.  De  nos  jours  on  dit  que  le 
a>  roi  porte  annuellement  la  paie  du  faint  à  fa 
«  chapelle,  où  il  la  dépofe  dans  une  bourfe 
»  de  velours  rouge.  « 

Il  eft  facile  de  connoître  en  Portugal  le 
nombre  des  écrivains  &  des  livres  qui  paroif- 
fent,  à  caufe  de  la  cenfure  févere  qu'ils  fu- 
biffent ,  &  de  la  multitude  des  formalités  aux- 
quelles ils  font  fournis  avant  d'être  livrés  à  la 
prefTe.  Aufli  les  livres  font-ils  rares  &  chers. 
On  a  tout  lieu  d'efpérer  que  la  nouvelle  aca- 
démie, dont  nous  avons  annoncé  rétabliffement 
dans  notre  dernier  journal  (  page  297  )  fera  une 
révolution  en  Portugal  ;  &  que  la  protection . 
que  S.  M.  lui  accorde  ,  ne  contribuera  pas  peu 
à  exciter  l'émulation  des  Portugais  pour  les 
fciences  &  les  arts  û  négligés  jufqu'à  préfent 
dans  ce  royaume. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 
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Histoire  naturelle  du  froment,  dans  laquelle  on 
traite  du  principe  de  la  fécondité  des  terres ,  du 
développement  du  germe  ,  de  fon  accroijfement  , 
de  la  floraifon ,  des  maladies  du  bled  ,  des  par- 
ties confiituantes  de  la  farine  ,  des  moulins  , 
de  la  mouture ,  du  pain ,  de  Vufage  de  la  farine 
dans  les  arts  &  métiers  ,  &  enfin  de  la  nutri* 
tion  ;  par  M.  l'abbé  Poscelet  ,  avec  figures! 
A  Paris,  chez  G.  Defprez,  imprimeur  or- 
dinaire du  roi  &  du  clergé  de  France  >  rue 
S.  Jacques  ,  1779.  In-Svo.  d'environ  400 
pag.  avec  10  belles  planches  en  taille-douce. 
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E  tous  les  végétaux  qui  couvrent  la  fur- 
face  du  globe,  il  n'en  eft  point  que  nous  ayons 
plus  intérêt  de  bien  connoître  que  le  froment, 
puifqu'il  n'en  eft  aucun  qui  foit  plus  utile  à 
l'efpece  humaine.  Quoiqu'on  ait  beaucoup  exa- 
miné cette  plante  ,  il  s'en  falloit  cependant  qu'on 
y  eût  découvert  tout  ce  que  l'auteur  de  cet 
ouvrage  a  eu  le  bonheur  d'y  appercevoir  à 
l'aide  d'un  excellent  microfcope. 

M.  l'abbé  Pon:elet ,  comme  on  le  voit  par 
le  titre  de  fon  livre ,  ne  s'eft  pas  contenté  de 
faire  des  recherches  fur  la  ftru&ure  &  î'orga- 
nifation  du  froment ,  il  s'eft  encore  occupé  des 
moyens  de  le  bien  cultiver ,  &  de  lui  donner 
enfuite  toutes   les   formes  néceffaires  pour  le 
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rendre  propre  aux  divers  ufages  de  la  vie. 

Dans  le  premier  chapitre  de  fon  ouvrage; 
il  fait  connoîrre  les  différens  noms  fous  lefquels 
le  froment  a  été  défigné  chez  les  divers  peu- 
ples de  la  terre.  De-la  il  parle  à  la  description 
qu'en  ont  donné  les  boraniftes. 

Le  froment  a  été  connu  dans  tous  les  tems. 
Le  plus  ancien  livre  de  la  Genefe  en  parle  ; 
l'Iliade  en  fait  mention  ;  les  Caldéens ,  les  an- 
ciens Perfes,  les  Indiens,  tous  les  peuples  de 
l'ancien  continent  l'ont  connu  &  en  ont  fait 
ufage.  Il  n'en  eft  pas  tout- à  fait  de  même  des 
Sauvages  de  l'Amérique.  Toutes  les  relations 
nous  afîurent  que  ce  genre  d'aliment  y  étoit 
inconnu  avant  l'arrivée  oes  Européens.  Cepen- 
dant le  froment  y  étoit  indigène;  mais  le  grain 
de  celui  qu'on  y  a  découvert ,  n'étoit  guère 
plus  gros  que  le  grain  de  millet;  par  confé- 
quent  bien  différent  de  celui  que  l'on  trouve  fur 
les  confins  de  la  Perfe  du  côté  de  Bocara ,  où  le 
grain,  à  ce  qu'on  dit,  eft  aum"  gros  qu'une  olive. 

M.  l'abbe  Poncelet  ayant  loupçonné  que  notre 
froment  pourroit  bien  n'avoir  été  originairement 
qu'un  fimple  gramen  ,  devenu  méconnoillable 
par  la  culture,  avoit  commencé  des  expériences 
pour  s'en  aflurer  ;  mais  des  circonftances  par- 
ticulières ne  lui  ont  pjs  permis  de  les  conduire 
aufTi  loin  qu'il  auroit  defiré. 

Il  eft  dans  l'opinion  que  la  terre  renferme 
toutes  les  parties  confirmantes  des  végétaux. 
Pour  conftater  cette  importante  théorie,  il  a  eu 
recours  à  l'analyfe  chymique;  il  prétend  avoir 
trouvé  dans  une  efpece  de  terre  (olubie  qui  fait 
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la  bafe  de  la  terre  végétale  ,  les  mêmes  prin- 
cipes que  ceux  qui  entrent  dans  la  compofition 
du  froment.  D'où  il  faut  conclure  que  plus  une 
terre  contiendra  de  ces  principes ,  plus  elle 
produira  de  riches  moifîbns.  M.  l'abbé  Poncelet 
enfeigne  la  manière  dont  il  faut  opérer  pour 
faire  cette  curieufe  expérience.  Il  eft  vrai  que 
fes  réfultats  font  un  peu  difFérens  de  ceux  que 
plufieurs  autres  naturaliftes  ou  agriculteurs  ont 
obtenus  en  anaîyfant  ,  comme  lui ,  la  terre 
végétale  ;  mais  il  explique  la  caufe  de  cette  dif- 
férence. D'ailleurs  il  croit  s'être  conduit  avec 
aflez  d'attention ,  pour  n'avoir  aucun  fcrupule 
fur  l'exaétirude  de  fes  procédés.  Le  détail  de 
fes  curieufes  épreuves  fait  la  matière  du  fécond 
chapitre. 

Le  chapitre  qui  fuit ,  traire  des  engrais.  L'au- 
teur appelle  engrais  certaines  fubftances  remar- 
quables par  une  grande  quantité  de  cette  terre 
foluble  dans  laquelle  il  a  dit  que  réfidoit  exclu-, 
fivement  la  fécondité. 

Ces  engrais  font,  ou  naturels,  ou  artificiels; 
On  appelle  engrais  naturels,  ceux  que  la  na- 
ture bierrfaifante  répand  fans  ceffe  fur  la  furface 
du  globe,  comme  l'air,  la  pluie,  la  rofée,  la 
neige ,  l'eau  des  fleuves  &  des  rivières  ,  &c. 
On  défigne  fous  le  nom  d'engrais  artificiels , 
ceux  que  Pinduftrie  humaine  a  fu  tirer  des  trois 
règnes  de  la  nature.  L'auteur  traite  fucceffive- 
ment  de  chacun  de  ces  engrais. 

M.  l'abbé  Poncelet  propofe  une  méthode  par- 
ticulière de  difpofer  le  terrein  pour  qu'il  pré- 
fente plus  de  furface  à  l'impreifion  de  l'air  qui 
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eft  le  premier  ,  le  plus  univerfel ,  de  tous  les 
engrais  naturels,  à  caufe  des  fubftances  de  dif- 
férente eipece  qui  nagent  dans  ce   fluide  ,    & 
qu'il  dépofe  dans  le  fein  de  la  terre. 

Le  fécond  engrais  naturel  eft  le  limon  des 
eaux,  &  fur-tout  celui  des  rivières.  Ceft  à  un 
pareil  engrais  que  l'Egypte  eft  redevable  de 
ïon  étonnante  fécondité.  Le  Nil,  enflé  par  les 
pluies  qui  tombent  allez  régulièrement  dans  une 
partie  de  la  Zone  Torride  ;  le  Nil ,  après  avoir 
parcouru  plufieurs  vaftes  régions  de  l'Afrique , 
après  s'être  chargé  dans  fon  cours  d'une  grande 
quantité  de  terre  foluble,  vient  enfin  la  dépo- 
ser fous  la  forme  d'un  limon  gras,  dans  la 
Baffe  Egypte,  où  il  demeure  quelque  tems  en 
ffognation. 

Ce  qui  arrive  en  Egypte  naturellement ,  ne 
pourroit-il  pas  être  pratiqué  par- tout  ailleurs 
avec  le  fecours  de  l'art?  »  Plufieurs  obferva- 
»  tions  mont  convaincu,  dit  l'auteur,  que  le 
9>  débordement  des  rivières ,  fur-tout  celui  qui 
«  arrive  en  février  ou  mars,  dépofe  un  limon 
»  gras  qui  féconde  fenfiblement,  &  les  prés  & 
i)  les  terres  à  froment.  Ne  pourroit-on  pas, 
»  dans  ces  circonftances ,  faciliter  les  débor- 
n  démens,  en  tirant  des  rivières,  &  même  des 
»>  plus  petits  ruiffeaux ,  des  faignées  propres  à 
»>  inonder  les  campagnes,  jufqu'à  ce  que  le 
i>  dépôt  de  limon  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
»  fût  formé  &  amaffé  en  quantité  convenable? 
•>  Après  quoi,  au  moyen  des  vannes  ou  éclu- 
w  fes  que  l'on  fermeroit  &  ouvriroit  à  volon- 
»  té ,  ne  pourroit-on  pas  faire  paroître  &  dif- 
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h  paroître  l'inondation  comme  on  le  jugeroit 
»>  à  propos  ?  Réglée  par  ce  moyen ,  &  pour 
»  le  tems  &  pour  la  quantité,  elle  fertiliferoit 
»  les  campagnes  à  un  point  qui  n'eft  pas  croya- 
»  ble.  Je  parle  d'après  l'expérience  ;  &  ceux 
«  qui  habitent  le  long  des  rivières  fujettes  aux 
»  inondations  périodiques ,  ne  me  démentiront 
j>  certainement  pas.  « 

Les  engrais  tirés  des  trois  règnes  font  pour 
le  minéral,  les  marnes,  les  chaux  tant  crues 
que  brûlées ,  les  craies ,  le  plâtre  &  les  plâ- 
tras; pour  le  règne  végétal,  les  feuilles,  les 
écorces  d'arbres  réduites  en  poudre,  la  fciure 
de  bois,  les  pailles,  l'herbe,  les  mottes  de 
terre  pleines  de  racines;  pour  le  règne  animal, 
toutes  les  fubftances  animales,  comme  le  fang, 
Ja  graifîe ,  ks  cornes ,  le  crin ,  le  cuir  ,  les 
urines ,  les  matières  fécales ,  les  fumiers  &  ex- 
crémens  de  toute  efpece  d'animaux.  L'auteur 
difcute  les  avantages  qu'on  peut  tirer  de  cha- 
cune de  ces  fubftances  en  particulier  ;  il  indi-i 
que  la  façon  dont  il  faut  les  préparer  cV  les 
employer.  De-là  il  païTe  aux  opérations  du 
iabourage  ;  il  fait  quelques  obfervations  fur  les 
inftrumens  dont  on  fe  fert  communément  pour 
remuer  la  terre ,  &  en  particulier  fur  la  char- 
rue. Ce  dernier  instrument  très-ancien  ,  bien 
imaginé,  fort  utile ,  a  fubi  depuis  fon  origine  , 
des  changemens  fans  nombre,  &  jufqu'à  pré- 
sent on  n'eft  pas  trop  d'accord  fur  le  degré  de 
perfe&ibilité  qu'il  peut  recevoir.  M.  l'abbé  Pon- 
celet  remarque  qu'en  général  la  charrue  doit 
erre  proportionnée   à  la    nature   du  fol   qu'il 
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s'agit  d'exploiter ,  &  à  la  manière  dont  il  faut 
l'exploiter. 

Par  exemple,  »  dans  la  bonne  Brie,  où   le 

v  fonds   des  terres    eft  excellent ,  &  où   Ton 

s>  peut  donner  aux  filions  jufqu  a  quinze  &  dix- 

»  huit  pouces  de  profondeur  ,  fans  craindre  de 

i>  trouver,  ni  tuf,  ni  roc,  ni  glaife,  on  fait 

»  ufage,  avec  raifon ,  de  charrues  lourdes  & 

n  de  focs  alongés  :  au  contraire  ,  dans  la  Cham- 

»  pagne  -Pouilieufe,    limitrophe  cependant  de 

»  la  Brie  ,  où  à  peine  on  égratigne  la  terre  , 

»  où  les  filions  n'ont  fouvent  que  trois  à  qua- 

»  tre  pouces  de  profondeur ,  les  charrues  font 

»  fi  légères ,  qu'un  enfant  en  porteroit  une  fur 

»  fon  épaule  avec  tout  l'attirail.  Dans  la  Brie, 

»  il  faut  fix  forts  chevaux,  &  quelquefois  plus, 

m  pour  traîner  la  charrue  ,   pour  fillonner  un 

»  champ  :  en  Champagne,  j'ai  vu  un  âne  at- 

*>  télé  avec  une  jeune  fille ,  expédier  pendant 

»  une    matinée    un    champ    confidérable.    Ces 

?>  deux  méthodes ,  quoique  diamétralement  op* 

?j  pofées  ,  font  cependant  toutes  deux  parfaite- 

»)  ment  conféquentes.   Dans    la   Brie ,   où    les 

»  terres   font  fortes  &  le    mauvais  fonds    fort 

»  éloigné    de   la   fuperficie,  on  fait  très-bien, 

7)  il  eft  même  néceflaire  de  fillonner  profondé- 

3>  ment  :  mais  dans  la  Champagne-Pouilleufe,' 

»  où  la  fuperficie  du  fol  n'eft  qu'une  pouflîere 

v  qui  recouvre  légèrement  un  fonds  de   mau- 

»  vaife  craie ,  fituée  à  la  diftance  feulement  de 

»  quatre  ,  cinq  ,  au  plus  fix  pouces  de  la  fur- 

3>  face,  à  peine,   comme  je  l'ai  déjà  obfervé , 

»  ofe-t-on  égratigner  la  terre.  Cette  diverfué 
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»  de  méthode  ,  dans  deux  provinces  û  voifx- 
»  nés  l'une  de  l'autre ,  prouve  qu'on  ne  peut 
a  rien  établir  de  pofitif  touchant  la  manière 
»  de  labourer  chaque  champ  en  particulier  : 
»  l'expérience  &  l'induftrie  doivent  feules  gui- 
v  der  le  laboureur  dans  un  travail  auquel  eft 
»  attaché  le  fonds  de  fes  efpérances.  « 

Lorfque  le  champ  fera  bien  labouré,  bien 
amendé  par  les  engrais ,  &  bien  préparé ,  le  cul- 
tivateur redoublera  d'attention  pour  bien  choifir 
la  femence  ,  pour  prendre  le  tems  le  plus  fa* 
vorable  aux  femailles ,  &  pour  femer  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageufe.  On  trouve  ici  des 
inftruc"Hons  fur  tous  ces  objets.  M.  l'abbé  Pon- 
celet ,  perfuade  que  moins  l'âge  du  froment 
s'éloigne  de  l'époque  de  fa  maturité  ,  plus  il  eft 
doué  de  la  faculté  reproductrice ,  voudroit  qu'oa 
J'enfemençât  tout  auffi-tôt  qu'il  eft  récolté. 

»  Quelle  différence  ,  dit-il  ,  pour  la  force 
»  végétative,  du  bled  de  l'année  précédente 
»  avec  le  bled  nouveau.  Les  parties  organiques 
»  de  l'un ,  vives  ,  élaftiques ,  pleines  de  feu  , 
n  fe  développent  avec  une  vigueur,  une  cé- 
»  lérité  qui  caraclérifent  fon  âge.  Les  mêmes 
«  parties  du  bled  vieux,  prefque  entièrement 
»  privées  de  cette  flamme  qui  conftitue  le  prin- 
»  cipe  dans  les  végétaux  comme  dans  les  ani- 
»  maux  ,  ne  fe  développent  qu'avec  peine ,  foi- 
»  blement  ,  languiflamment  ;  quelquefois  in- 
»  fru&ueufement.  Toutes  ces  obfervations  font 
5>  fondées  fur  l'expérience  :  plus  un  bled  eft 
»  vieux ,  plus  le  germe  qu'il  renferme  a  perdu 
«  de  fa  vigueur  ,   au  point  même  qu'après  fix  ? 
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»  fept ,  huit  ans ,  la  faculté  reproductive  s'éteint 
9>  fans  refît»  urces.  « 

L'auteur  ne  paroît  pas  avoir  grande  confiance 
dans  toutes  ces  recettes  qu'on  débite  depuis 
Jong-temps  pour  rendre  le  froment  plus  fécond. 
-1!  déclare  qu'il  en  a  fouvent  effayé  ,  fans  avoir 
jamais  remarqué  qu'elles  contribuaflent  en  rien 
aux  progrès  de  la  végétation. 

Les  laboureurs  font  rarement  d'accord  entre 
eux  fur  la  manière  de  labourer;  c'eft  bien  pis, 
lorfqu'il  eft  queftion  d'enfemencer  ;  les  uns  veu- 
lent qu'on  feme  clair ,  les  autres  dru  ;  ceux-là 
ie  contentent  de  femer  û.  légèrement ,  qu'à 
peine  la  femence  eft  recouverte  d'un  pouce 
de  terre  ;  plufieurs  même  fement  au  hafard, 
méprifant  également  &  les  femoirs,  &  toutes 
les  méthodes  régulières. 

m>  Le  femoir  de  M.  Duhamel,  &  quelques 
»  autres  construits  fur  le  même  principe,  & 
*r  même  perfectionnés,  ont  d'abord  été  favora- 
•>  blement  accueillis  ;  mais  la  pratique  y  ayant 
»>  fait  obferver  plufieurs  inconvéniens  échappés 
v  à  la  théorie ,  &  auxquels  il  étoit  difficile  de 
»  remédier,  on  tarda  peu  à  les  abandonner.  « 

M.  l'abbé  Poncelet  a  pratiqué  lui-même  la 
plupart  de  ces  méthodes  ;  &  après  une  afTez 
longue  fuite  d'expériences  variées  en  tous  fens  , 
il  s'eft  enfin  déterminé  pour  celle  qui ,  fans 
être  entièrement  exempte  d'inconvéniens ,  lui 
a  procuré  le  plus  beau  bled ,  le  bled  le  plus 
iain  ,  &  les  moifîbns  les  plus  abondantes.  Voici 
exactement  fon  procédé. 

w  Au  lieu  de  jetter  la  femence  à  poignée 
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fc  &  au  hafard,  comme  on  l'a  pratiqué  dans  tous 
w  les  tems  &  dans  tous  les  pays,  je  fais,  dit-il , 
ï»  au  moyen  d'un  plantoir  3  des  trous  de  trois 
»  pouces  de  profondeur,  quelquefois  plus,  quel- 
v  quefois  moins,  félon  la  nature  du  fol,  &àdix 
»  pouces  de  diftance  les  uns  des  autres ,  tous  dif- 
»  pofés  en  quinconce  :  à  mefure  que  j'avance ,  le 
»  plantoir  à  la  main ,  une  autre  perfonne  por- 
»  tant  une  corbeille  remplie  de  froment,  me 
»  fuit,  &  dépofe  dans  chaque  trou  un  grain, 
n  quelquefois  deux,  &  jufqu'à  trois,  félon  que 
n  je  préfume  ,  d'après  la  nature  du  fol ,  que 
»  le  grain  pâtera  (  ou  tallera  )  plus  ou  moins 
m  fûrement,  plus  ou  moins  facilement,  plus  ou 
»  moins  abondamment. 

i>  Le  grain  dépofé,  la  même  perfonne  le 
»  recouvre  de  terre,  qu'elle  nivelle  enfuîte 
»  avec  fa  main  le  plus  uniment  qu'il  eft  pof- 
t>  fible  ;  de  forte  qu'infenfiblement  le  champ  fe 
n  trouve  femé  d'un  bout  à  l'autre  avec  autant 
»  d'égalité  &  de  propreté  que  les  planches 
n  d'un  potager,  ù 

M.  l'abbé  Poncelet  ne  diflîmule  point  qu'on 
a  objecté  contre  cette  méthode  qu'elle  étoit 
d'une  longueur  exceffive.  Il  pourroit  répondre 
d'abord  que  le  mais,  les  pois,  les  fèves,  les 
pommes  de  terre  ,  les  choux ,  &c.  fe  plantent 
dans  des  champs  fort  étendus  ,  &  que  le  tems 
qu'on  y  emploie  ,  &  bien  d'autres  difficultés 
qu'on  iui  oppofe ,  n'ont  jamais  fervi  de  pré- 
texte pour  s'en  difpenfer.  Mais  ,  fans  infifter 
fur  cette  réponfe  ,  il  foutient  que  fa  nouvelle 
méthode  eft  préférable  aux  anciennes ,  parce 
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que  fi  elle  exige  un  peu  plus  de  temps  ,  elle 
offre  aufïi  des  avantages  de  la  plus  grande  im- 
portance. D'abord  elle  évite  les  inconvéniens 
de  la  herfe  ,  elle  épargne  la  femence  ,  elle  af- 
fure  la  multiplication  des  tiges ,  &  favorife  fin- 
guliérement  le  développement  du  germe,  ôt 
produit  de  riches  moiffons. 

Les  trois  chapitres  qui  viennent  enfuite , 
contiennent  la  defcription  des  parties  organi- 
ques du  froment.  Cette  portion  de  l'ouvrage 
de  M.  l'abbé  Poncelet  doit  intéreffer  fur-tout 
&  les  naturalises  &  les  botaniftes  ;  ils  y  trou- 
veront des  obfervations  très-délicates  fur  la 
#ruc"hire  du  germe  du  bled  ,  fur  la  manière 
dont  il  fe  développe  ,  fur  les  diverfes  fubftan- 
ces  qui  le  compofent.  11  faudroit  ,  pour  le  bien 
entendre  ,  avoir  fous  les  yeux  les  figures  qu'il 
a  fait  graver  dans  l'intention  de  rendre  le  texte 
plus  intelligible.  M.  l'abbé  Poncelet  a  décou- 
vert ,  comme  nous  l'avons  déjà  obfervé ,  une 
multitude  de  merveilles  dans  le  tuyau  du  bled  + 
dans  fes  feuilles  ;  il  a  vu  des  chofes  plus  fur* 
prenantes  encore  dans  les  fleurs  &  les  organes 
de  la  fructification. 

Il  feroit  à  defirer  que  quelque  curieux  vou- 
lût répéter  les  expériences  microfcopiques  de 
cet  obfervateur  courageux  ,  pour  conftater  de 
plus  en  plus  des  faits  auffi  extraordinaires.  Ce 
n'eft  pas  que  nous  doutions  de  fon  attention 
&  de  fa  vigilance  ;  mais  il  eft  certain  que  lorf- 
qu'il  s'agit  d'expériences  dont  la  certitude  dé- 
pend d'un  organe  aufîi  fujet  à  fe  tromper  que 
celui  de  la  vue ,  en  ne  peut  trop  multiplier  ls£ 
témoins. 


JUIN,    1780;  ïô$J 

Après  avoir  fait  voir  comment  le  froment  fe 
comporte  quand  il  eft  bien  organifé,  l'auteur 
examine  quelles  font  les  maladies  auxquelles 
il  peut  être  fujet.  La  première  de  ces  maladies 
eft  le  charbon ,  c'eft  dans  les  feules  lobes  du 
grain ,  ou  plutôt  dans  les  calices  qu'eft  fitué 
le  fiege  de  cette  maladie  ;  les  globes  font  com- 
pofés  d'un  grand  nombre  de  globules ,  remplis, 
d'une  fubftance  fucrée  &  fermentefcible.  Ors 
c'eft  l'altération  de  cette  fubftance  &  des  glo- 
bules dont  elle  eft  enveloppée ,  &  leur  réduc- 
tion en  une  poudre  noire  ,  vraifemblablement 
occafionnée  par  quelque  fluide  corrofif,  qui 
conftituent  la  maladie  dont  il  eft  queftion.  Au, 
refte ,  M.  l'abbé  Poncelet  s'eft  affuré  qu'elle 
n'étoit  pas  contagieufe. 

La  maladie  défignée  fous  le  nom  de  carie  l 
eft  beaucoup  plus  fàcheufe  que  la  précédente. 
Les  épis  attaqués  du  charbon  ou  de  la  nielle 
font  faciles  à  connoître;  on  les  diftingue  au 
premier  coup-d'ceil  par  la  poufliere  noire  dont 
ils  font  remplis ,  &  qui  s'envole  dès  qu'on  la 
fecoue  ;  au  lieu  que  l'épi  attaqué  de  la  carie  , 
n'offre  rien  de  femblable.  Son  grain  paroît,  à 
la  fimple  vue ,  aufli  fain  que  les  bons  grains 
de  bled  ordinaire  ;  mais  fi  on  les  preffe  avec 
les  doigts,  au  lieu  d'une  farine  blanche  &  fe- 
che,  on  n'y  trouve  qu'une  fubftance  gratte  i 
(d'une  couleur  brune-obfcure  ,  &  d'une  odeur 
infe&e.  Le  venin  de  ce  mal  eft  fi  fubtile  qu'il 
peut  fe  communiquer  par  un  fimple  attouche- 
ment ;  il  ne  faut  qu'un  feul  épi  carié  pour  in- 
fecter toute  uns  gerbe,  &  une  feule  gerbe 
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pour  empoifonner  toutes  les  gerbes  voifines.' 
Heureufement ,  le  remède  n'eft  plus  ignoré  au- 
jourd'hui. L'expérience  a  fait  connoître  que  la 
leflîve  trouvée  par  M.  Tillet ,  étoit  également 
propre  à  préferver  les  grains  de  la  carie  comme 
du  charbon. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  maladies 
qui  affectent  le  froment.  Nous  obferverons  feu- 
lement ici  que  l'auteur  cite  une  expérience  qui 
lui  donne  lieu  de  préfumer  que  le  feigle  n'eft 
qu'un  froment  dégénéré.  Mais  cette  expérience 
eft-elle  bien  décifive?  Parce  que  dans  le  nom- 
bre de  cent  grains  de  froment  choifis  que  l'au- 
teur avoit  plantés  dans  un  champ ,  il  s'eft 
trouvé  une  touffe  de  feigle ,  s'enfuit-il  qu'elle 
foit  provenue  d'un  grain  de  froment  ?  Quelque 
circonftance  particulière  ne  peut- elle  pas,  quoi 
qu'il  en  dife ,  avoir  apporté  un  grain  de  feigle 
dans  cet  endroit  ?  Une  pareille  preuve  ne  pa- 
roît  pas  fuffire  pour  établir  même  la  moindre 
conjecture  fur  un  fait  d'hiftoire- naturelle  ,  qui 
depuis  îong-tems  eft  démenti  par  des  obferva- 
tions  contradictoires. 

Outre  les  maladies  dont  l'auteur  fait  l'énu- 
mération  ,  le  froment  eft  fujet  à  beaucoup  d'au- 
tres accidens  caufés,  les  uns  par  les  météores, 
les  autres  par  quelques  animaux  voraces  & 
deftru&eurs.  Parmi  ces  animaux  malfaifans  on 
diftingue  le  moineau. 

n  Nous  raconterons,  dit  M.  l'abbé  Ponce- 
n  let ,  &  même  avec  une  forte  de  complai- 
»  fance ,  ce  qu'une  multitude  d'obfervations 
w  fuivies  nous  ont  fait  connoître  touchant  les 
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»  déprédations ,  l'aftuce  &  l'audace  de  cet  in- 
n  figne  maraudeur.  Jamais  on  n'imagineroit  les 
n  torts  que  ce  petit  animal  fait  aux  laboureurs. 
»  Croiroit-on  qu'il  n'en  eft  pas  un  feul  qui  ne 
»  mange  par  année  dix  livres  de  grain  & 
j>  plus  ?  Auffi  eft-il  univerfellement  profcrit  & 
»  détefté.  Sa  tête  eft  à  prix  en  Allemagne  , 
»  en  Angleterre  &  dans  plufieurs  pays ,  parce 
»  qu'il  porte  par- tout  le  même  inftincl  mal- 
»  faifant  ,  &  que  par-tout  il  exerce  également 
»  Ces  déprédations.  Mais  on  a  beau  faire  pour 
»  en  diminuer  l'efpece  ,  aufli  lafcif  que  voleur , 
»  il  multiplie  extraordinairement  ;  il  fait  jufqu'à 
»  trois  pontes  par  an  ,  &  chacune  de  ces  pon- 
»  tes  eft  au  moins  de  cinq ,  quelquefois  de  fix 
n  œufs.  « 

n  J'ai  fouvent  eu  lieu  de  foupçonner  que 
i>  les  moineaux  vivent  en  fociété  ;  qu'ils  ont 
»  entre  eux  ,  finon  un  langage  proprement 
»  dit ,  du  moins  des  accens  variés  &  exprefîifs , 
»  au  moyen  defquels  ils  fe  communiquent  des 
»  projets  relatifs  à  leur  confervation  particu- 
»  liere  &  au  bien  commun  de  leur  petite 
»  république.  Car  comment  expliquer  autre» 
»  ment  les  avis  qu'ils  femblent  fe  donner  ré- 
»  ciproquement  les  uns  aux  autres ,  quand  queî- 
»  que  grand  danger  les  menace  ?  Il  en  eft  de 
»  même  des  rufes  quTils  emploient  ,  des  pré- 
»  cautions  qu'ils  prennent  de  concert  pour  ne 
»  point  être  furpris.  « 

»  Affailli  ,  tourmenté  pendant  les  trois  der- 
n  nieres  années  que  j'ai  cru  devoir  confacrey 
p  au;ç  oWeryanon*  relatives  à   l'agriculture; 
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i)  excédé    par  des    milliers  de    moineaux,  qui 
v  paroiffoient   avoir    jette  comme   un   dévolu 
»  fur  ma   petite  plantation  ,   que  n'ai-je  point 
«  tenté   pour   les   en  écarter  ?  J'ai  d'abord  eu 
»  recours   au   fufil  ;    mauvais   moyen ,  perni- 
v  cieux  même  ;  puifque  pour  un  moineau  que 
j>  j'abattois ,  il  m'arrivoit  fouvent  de  détruire , 
j>  du    même  coup ,  vingt  ,  trente  &    quarante 
»  épis.  Les  pièges  font,  fans  doute  ,  plus  sûrs, 
î)  &  n'expofent  point  au  même  inconvénient; 
»  mais  les   rufés   voleurs   ne   tardent   guère  à 
n  les  éventer  ,  &  à  s'avertir  les  uns  les  autres 
j)  qu'il  eft  dangereux  d'en  approcher.  Enfin  je 
»  me  déterminai ,  pour  leur   infpirer    quelque 
«  terreur  ,  de  planter  au  milieu  de  mon  champ 
m  un  fantôme ,  couvert  d'un  chapeau  ;  les  bras 
»  tendus ,   &  armé    d'un    bâton.    Le   premier 
»  jour   les   maraudeurs    n'oferent    approcher  ; 
»  mais  je  les  voyois  portés  dans  le  voifinage , 
»  gardant  le  plus  profond  filence ,  &  paroiflant 
»  méditer  profondément  fur  le  parti  qu'il  leur 
»  convenoit   de  prendre.  Le    fécond    jour  un 
»>  vieux  mâle,  vraifemblablement  le  plus   au- 
>»  cracieux  ,  &  peut-être   le  chef  de  la   bande, 
«  approcha    du    champ ,    examina  le    fantôme 
»  avec  beaucoup  d'attention  :   voyant  qu'il  ne 
n  remuoit  pas,  il  en  approcha  de  plus  près; 
»  enfin  il  fut  affez   hardi  pour  venir  fe   pofer 
v  fur  fon  épaule  :  dans  le  même  inftant  il  fit 
»>  un  cri  aigu ,  qu'il  répéta  plufieurs  fois  avec 
»  beaucoup  de  précipitation,  comme  pour  dire 
»  à  fes  camarades  :  approchez,  nous  n'avons 
p  rien  à  craindre,.  A  ce  fignal  toute  la  bande 
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»>  accourut  :  je  pris  mon  fufil  ;  j'approchai 
n  doucement;  le  fentineile  toujours  attentif, 
»  toujours  l'œil  alerte,  nVapperçut ,  auiîi-tôr  il 
j>  fit  un  autre  cri,  mais  bien  diiîérent  de  ce« 
»  lui  qu'il  venoit  de  faire  pour  convoquer 
»  l'afTemblée.  A  ce  nouveau  fignal  route  la 
»  bande  ,  précédée  du  fentineile ,  & ,  fans 
»  doute,  conducteur  en  même  tems,  s'envola: 
»  je  lâchai  mon  coup  de  fufil  en  l'air  pour  les 
»  intimider  ;  je  réuffis  effectivement  pour  quel- 
»  ques  jours  ,  mais  vers  le  quatrième,  je  les 
»  vis  reparoître  à  une  certaine  diftance  comme 
i>  la  première  fois,  &  gardant  tous  le  plus 
>»  profond  filence.  Il  me  .vint  alors  à  l'efprit 
»  une  plaifante  idée,  que  j'exécutai  fur  le  champ: 
»  j'enlevai  le  fantôme  ;  je  vêtis  fes  haillons  , 
»  &  je  me  poftai  à  fa  place  &  armé  du  bâ- 
»  ton  :  il  eft  probable  que  nos  rufés  marau- 
>>  deurs  ,  malgré  toute  leur  fagacité ,  ne  s'ap- 
»  perçurent  pas  du  changement.  Après  une 
»  demi-heure  d'obfervation ,  j'entendis  le  fignal 
m  ordinaire  ;  &  immédiatement  après  ,  je  vis 
»  la  bande  entière  s'abattre,  d'un  plein  vol, 
n  au  beau  milieu  du  champ ,  &  prefqu'à  mes 
j>  pieds.  Préparé  ,  comme  je  l'étois ,  il  étoit 
»  prefqu'impoïîible  que  je  manquaiTe  mon  coup; 
»  j'en  afïbmmai  deux ,  le  refte  s'envola.  J'avois 
»  lu  dans  les  aventures  de  Robinfon  Crufoé , 
»  que  dans  un  cas  femblable  ,  cet  infortuné 
»  folitaire  avoit  éloigné  les  oifeaux  de  fa  plan* 
»  tation  ,  en  fufpendant  à  des  perches  ceux 
m  qu'il  avoit  tués  ;  j'effayai  le  même  ftraragê- 
w  mi ,  mais  fans  le  moindre  fuccès.  Au  bout 
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»  de  quelques  jours,  mes  maraudeurs,  au  faîr 
»  du  nouvel  épouvantail ,  revinrent ,  très-con- 
»  vaincus  qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre  de 
••>  leurs  défunts  camarades.  A  force  de  foins  & 
'»  d'affiduité,  je  parvins  pourtant  à  les  en  écar- 
»  ter  efficacement  &  pour  toujours  ;  &  le 
»  moyen  dont  je  me  fervis,  fut  fort  fimple  : 
•>  il  conûûoit  à  changer  mon  fantôme  de  place 
»  &  d'habillement  deux  fois  par  jour  :  cette 
»  diverfîté  de  forme  &  de  fituation  en  impofa 
»  à  mes  voleurs  :  défiants  comme  ils  le  font, 
s>  ils  abandonnèrent  enfin  la  partie  ,  &  je  fau- 
«  vai  par  ce  moyen  la  plus  grande  partie  de 
m  mon  bled.  « 

Le  charenfon ,  par  fes  ravages  clandeftins 
&  continuels ,  eft  encore  plus  nuifible  que  le 
moineau  ;  lui  feul  eft  capable  de  ruiner  de 
fond  en  comble  le  plus  riche  fermier.  On  peut 
juger  de  la  rapidité  du  dégât  que  font  ces  in- 
fecles  par  leur  excefîive  multiplication.  Il  a 
été  démontré ,  dit  M.  Valmont  de  Bomare , 
que  deux  charenfons ,  l'un  mâle,  l'autre  fe- 
melle ,  peuvent  produire  ,  depuis  le  1 5  avril  s 
jufqu'au  1?  feptembre  ,  fix  mille  quarante-cinq 
individus.  Que  Ton  multiplie  enfuite  ces  fix 
mille  quarante  cinq  par  un  pareil  nombre  pour 
la  ponte  fuivante  ,  combien  de  millions  pour 
réfultar  ?  Et  par  progreffion ,  combien  de  mil- 
liards en  très-peu  de  tems  ? 

On  n'a  point  encore  trouvé  de  moyen  pro- 
pre à  anéantir  fans  refïburce  ce  fléau  deftruc- 
teur.  Ce  n'eft  pas  qu'on  n'en  ait  propofé  en 
différens  tems  de  toutes  les  efpeces;  mais  au- 
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cun  n'a  été  reconnu  pour  être  véritablement 
infaillible  ou  d'un  ufage  commode  &  facile. 
Dans  le  grand  nombre  de  ceux  que  l'auteur  a 
éprouvé,  le  feul  qui,  félon  lui,  mérite  quel- 
que confidération  ,  eft  celui  qui  confiée  à  re- 
muer fouvent  le  bled  par  un  vigoureux  pelle- 
tage. 

A  ces  obfervations  fuccede  l'analyfe  chymi- 
que   du  grain  de  froment. 

Le  grain  de  froment  eft,  fuivant  la  do&rine 
de  l'auteur,  un  corps  organifé  ,  dont  chaque 
vaiffeau  fe  trouve  rempli  ou  d'air  ,  ou  d'eau, 
ou  d'huile,  ou  de  mucilage,  &  dont  les  fibres 
contiennent  différens  fels  &  de  la  terre.  Tant 
que  le  grain  de  bled  fubfifte  en  fon  entier, 
ces  diverfes  parties  ,  féparément  contenues , 
ou  dans  les  vahTeaux,  ou  dans  les  fibres,  y 
font  fans  mélange,  fans  confufion  ,  dans  l'ordre 
le  plus  admirable ,  &  deftinées  toutes  à  la  nu- 
trition &  à  la  confervation  du  germe  ;  mais 
le  grain  n'a  pas  plutôt  éprouvé  le  froiflement 
des  meules  du  moulin  >  que  tout  ce  bel  ordre 
difparoît  de  manière  à  ne  plus  laifTer  apperce- 
voir  que  dans  la  plus  étrange  confufion  ces 
mêmes  parties  conftituantes  &  intégrantes  qu'on 
vient  d'indiquer;  tel  eft  l'état  de  la  farine. 

Si  après  avoir  fait  avec  cette  farine  une  pâte 
un  peu  ferme ,  on  la  malaxe  avec  intelligence 
fous  le  robinet  d'une  fontaine  qui  coule  len- 
tement ,  alors  on  féparera  les  parties  mucila- 
gineufes  ,  &  vraifemblablement  beaucoup  d'au- 
tres parties  encore,  notamment  la  partie  glo- 
buleufe,   réfervoir  de  la   fubftance  fucrée  ou 
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muqueufe  ;  mais  en  même  tems  on  rafîembîera 
&  on  agglutinera  en  une  maffe  commune  la 
réfine  indifpenfablement  unie  à  beaucoup  d'au- 
tres parties  de  nature  différente,  fur  tout  à  des 
particules  terreufes  &  falines  ;  &  c'eft  précifé- 
ment  à  cette  nouvelle  combinaifon  qu'on  a 
donné  le  nom    de  fubflance  glutineufe. 

Ainfi  cette  fubftance  dont  les  chymiftes  ont 
fait  tant  de  bruit ,  &  que  l'auteur  prétend  avoir 
connue  avant  tous  ceux  qui  s'en  font  attribué 
la  découverte  ,  n'eft  qu'un  magma  qui  comprend 
toutes  les  parties  conitituantes  de  la  farine  ,  à 
l'exception  de  la  gomme,  de  façon  que  la  ré- 
fine l'emporte  de  beaucoup  fur  toutes  les  au- 
tres. L'auteur  a  féparé  cette  réfine  du  refte  de 
la  maffe  ,  par  le  moyen  de  l'eiprit-de  vin.  Il 
a  examiné  aullî  en  particulier  chacune  des  au- 
tres fubftances  ,  favoir ,  la  fubftance  muqueufe 
ou  fucrée  ,  l'amidon,  le  fon.  Tous  ces  détails 
font  curieux  ;  nous  ne  nous  y  arrêterons  ce- 
pendant pas  ,  parce  que  nous  avons  eu  occa- 
fion  d'en  parler  fort  au  long  dans  l'extrait  que 
nous  avons  donné  de  l'ouvrage  de  M.  Par- 
mentier  ,  intitulé  :  le  parfait  boulanger  ,  ou 
traité  complet  jur  la  fabrication  &  le  commerce  du 
pain.  (  *  ). 

M.  l'abbé  Poncelet  examine  enfuite  la  ma- 
nière dont  le  bled  fe  corrompt  ou  tend  à  la 
putréfa&ion ,  &  il  en  conclut  que  pour  le  con- 
server il  ne  s'agiroit  que  d'intercepter  l'humidité 


{*)  Jouraal  d'août   1779,  pag.  171—151, 
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dont  l'air  eft  toujours  plus  ou  moins  chargé. 

Les  relations  des   voyageurs   nous  appren- 
nent qu'en  Afrique ,  en  Pologne  &  dans  bien 
d'autres  pays ,  on  conferve  les  bleds  dans  des 
.puits  profonds,  creufés  dans  urt  terrein  fec  & 
à  l'abri  de  tout  amas  d'eaux  fouterreines.  Tout 
le  monde  fait  l'anecdote  d'un  magafin  de  bled 
établi  dans  la  citadelle  de  Metz    un  peu    au- 
paravant que  l'empereur  Charles  V  s'avifât  d'en 
faire  le  fiege.    Le  magafin  en  queflion  ne  fut 
ouvert  &  examiné   qu'en   1707  ,   c'eft-à-dire , 
cent   trente-deux  ans   après  avoir  été  établi  , 
&  on  y  trouva  le  bled  pur  ,  fain  ,  en  un  mot 
parfaitement  conferve;,  Louis  XIV  en  fit  faire 
du   pain,  en  mangea,   &   le  trouva  excellent. 
Le  moyen  que  l'on  employa   pour   conferver 
ce  bled ,   fut  des  plus  fimples  ,  &  fe  rapporte 
exactement  à  la  théorie  de  l'auteur. 

»  Pour  empêcher  l'action  de  l'air  fur  le 
»  froment  q  îe  Ton  fe  propofoit  de  conferver, 
»  après  l'avoir  étendu  en  tas  fur  le  plancher  , 
»  on  l'avoit  recouvert  d'un  enduit  de  mortier 
n  de  quatre  pouces  ou  environ  d'épaiffeur. 
»  L'humidité  de  ce  mortier  fit  germer  les  grains 
n  qui  étoient  à  fa  proximité  ;  ces  germes  dé- 
»  veloppés ,  &  même  co  ifidérablement  3ccrus, 
»  formèrent,  en  pénétrant  dans  le  mortier, 
»  comme  une  efpece  de  nffu  compact  abfolu- 
»  ment  impénétrable  à  l'air  extérieur,  fur-tout 
»  lorfque  cette  croûte  eut  acquis  un  degré  de 
»  féchereffe  convenable  ;  ce  qui  arriva  vrai- 
»  femblablewent  dès  les  premiers  mois  de  Pin- 
»  cruftation.  Par  ce   moyen  auflï  fimple  que 


n8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

»  facile  &  afïïiré,  cet  amas  de  bled  triompha 
n  de  l'intempérie  de  l'air  pendant  près  d'un  fie- 
»  cle  &  demi  ,  &  en  auroit  triomphé  bien 
»  plus  long-tems  encore,  fi  l'on  n'y  avoit  pas 
»  touché.  « 

M.  l'abbé  Poncelet,  éclairé  par  ce  trait  his- 
torique ,  &  guidé  d'ailleurs  par  beaucoup  d'ex- 
périences à  peu  près  du  même  genre,  a  ima- 
giné une  efpece  de  caille  propre  à  défendre  le 
bled  contre  les  influences  de  l'air ,  &  à  le  con- 
ferver  pendant  des  fiecles.  Il  en  trace  ici  le  plan 
&  la  figure. 

L'auteur  traite  enfuite  des  moulins ,  il  en 
donne  la  description ,  en  examine  le  mécha- 
nifme  &  le  jeu;  il  s'étend  fur  les  diverfes  efpeces 
de  moutures ,  &  principalement  fur  la  mouture 
économique,  fur  la  confervation  de  la  farine, 
fur  les  moyens  de  l'empêcher  de  s'échauffer, 
fur  les  précautions  qu'il  faut  prendre  lorfqu'on 
veut  en  faire  au  loin  des  envois  confidérables. 
Voici  le  procédé  qu'il  confeille. 

5>  Après  avoir  donné  tout  le  tems  à  la  farine 
»  de  bien  jetter  fon  feu  ,  en  la  IaifTant  étendue 
»  fur  le  plancher  pendant  fix  femaines  au  moins 
»  après  qu'elle  eft  fortie  de  defïbus  la  meule  ,  & 
»  en  la  remuant  fouvent ,  on  en  remplira  des 
»  futailles  médiocrement  grottes  &  bien  fpal- 
»  mées  dans  toute  leur  circonférence  intérieure  , 
«  fans  en  excepter  les  fonds  ;  on  paffera  tout 
»  au  travers  de  la  farine  &  par  le  centre  de 
v  la  futaille,  prife  dans  fa  longueur,  un  bâton 
j>  creufé  par  le  milieu ,  &  percé  de  trous  d'ef- 
»  pace  en  efpace  comme  une  flûte.  Ce  bâton 
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?>  ou  cylindre  aura  trois  pouces  de  diamètre 
m  &  traverfera  Jes  deux  fonds  de  la  futaille 
n  de  part  en  part ,  de  manière  à  excéder  l'un 
»  &  l'autre  d'un  bon  pouce;  les  orifices  placés 
»  aux  deux  extrémités  du  cylindre,  feront  fer- 
»  mes  avec  un  bon  bouchon  ,  de  manière  à 
»  pouvoir  être  facilement  ouverts  &  fermés  à 
»  volonté.  On  conçoit  que  ce  cylindre  percé, 
»  comme  nous  l'avons  dit,  d'outre  en  outre, 
»  n'a  été  imaginé  que  pour  fervir  de  ventoufe 
»  ou  de  foupirail  propre  à  renouveller  l'air 
»  difféminé  dans  la  farine  :  ce  renouvellement 
«>  d'air  ne  fe  fera  pas  indifféremment  dans  toutes 
w  fortes  de  circonftances ,  mais  feulement  dans 
»  celles  où  la  température  adtuelle  de  l'atmof- 
»  phere  peu  ou  point  chargée  d'humidité,  pourra 
»  le  permettre ,  afin  de  ne  pas  courir  les  rif- 
î>  ques  d'en  introduire  dans  l'intérieur  de  la 
»  futaille  une  quantité  afTez  grande  pour  pou- 
>?  voir  altérer  la  farine.  Nous  efpérons  que  par 
»  ce  moyen  affez  fimple ,  comme  Ton  voit , 
»  peu  difpendieux,  peu  embarraffant,  on  pourra 
»  parer  à  tous  les  inconvéniens.  a 

Les  chapitres  douze  &  treize  roulent  fur  la 
fabrication  du  pain  ,  fur  la  manière  de  préparer 
les  L-vains  ,  fur  le  pêtriflage,  la  cuifTon,  les 
diffei entes  efpeces  de  pain,  &  fur  l'ufage  du 
froment  dans  les  arts  &  dans  les  métiers.  M, 
l'abbé  Poncelet  a  confacré  un  dernier  chapitre 
à  des  obfervations  phyfiologiques  fur  la  nutri- 
tion en  général ,  &  en  particulier  fur  celle  que 
les  hommes  tirent  du  pain. 

Cette  hifloire-naturelle  du  froment  eit  fuivi* 
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de  recherches  ,  d'expériences  &  d'obfer va  rions 
parriculieres  pour  fervir  de  preuves  ou  de  pièces 
justificatives  au  corps  de  l'ouvrage.  Le  tout  eft 
terminé  par  un  vocabulaire  des  termes  les  moins 
ufités  dont  l'auteur  a  fait  ufage ,  &  enfin  par 
plufieurs  planches  très-bien   gravées. 

Oeft  payer  généreufement  (on  tribut  à  la 
fociété  que  de  lui  donner  un  aufli  bon  ouvrage; 
&  M.  l'abbé  Poncelet  doit  lui  être  plus  cher 
que  s'il  eût  palîe  toute  fa  vie  à  compofer  de 
mauvais  fermons,  ou  de  petites  brochures  igno- 
rées ,  contre  les  hommes  les  plus  célèbres  dans 
les  fciences  &  dans  la  littérature.  L'auteur  dit 
dans  fon  avertiflement ,  que ,  quand  il  a  eu  pris 
là  réfolution  de  travailler  fur  le  froment,  il 
s'eft  livré  entièrement  à  fes  recherches  dans 
la  retraite,  dans  la  folitude  >  fans  livres,  fans 
prendre  connoifiance  de  ce  qui  avoit  été  fait 
avant  lui  fur  la  même  matière ,  &  qu'enfin  il 
n'a  travaillé  que  d'après  lui-même ,  &  unique- 
ment fécondé  par  fon  zèle  &  fon  affiduiré,  à 
faire  des  obfervations  &  des  expériences.  11  n'a 
pas  craint ,  pour  pouvoir  lire  avec  plus  de 
liberté  dans  le  grand  livre  de  la  nature ,  & 
pour  pouvoir  méditer  plus  profondément  fur 
ce  qui  y  auroit  lu ,  de  renoncer  pour  un  tems 
au  commerce  des  hommes  ,  &.  <\g  (e  retirer 
dans  une  folitude,  où  inconnu,  ignoré  de  l'uni- 
vers entier,  jouifTant  d'une  fanté  parfaite,  avide 
de  connoiffances ,  feul ,  abfolument  feul ,  fans 
compagnon,  fans  domefiique,  fans  témoins,  il 
a  labouré  la  terre  ,  femé  ,  moiflbnné  ,  moulu  , 
fait  du  pain  ,  fans  engrais  ,  fans  charrue  ,  fans 

moulin , 
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moulin  ,  fans  four ,  en  un  mot ,  fans  autres 
uftenfiles  que  ceux  qu'une  imagination  induf- 
trieufe  ,  excitée  par  la  néceiîité  des  circonstances 
&  guidée  par  la  raifon ,  lui  faifoit  inventer.  11 
faut  avouer  que  peu  de  perfonnes  feroient  ca- 
pables de  pareils  facrifices.  Mais  que  ne  peut 
renthoufiafme  ?  S'il  y  a  un  moyen  d'être  ori- 
ginal &  de  faire  des  découvertes  fur  les  fujets 
les  plus  épuifés,  c'eft  apurement  celui  qu'a  pris 
M.  l'abbé  Poncelet ,  &  cette  circonftance  eft 
un  titre  de  plus  qui  doit  faire  rechercher  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons ,  par  tous  ceux  qui 
s'intéreffent  aux  objets  importans  qui  y  font 
traités. 

(  Journal  de  l'agriculture  ,  du  commerce ,  des 
arts  &  des  finances  ;  Journal  des  favans  • 
Journal  encyclopédique  ;  Affiches  &  annonces 
de  Paris.  ) 


Observations  fur  Londres  &  fes  environs  1 
avec  un  précis  de  la  conflitution  de  C  Angleterre 
&  de  fa  décadence  ;  {par  M.  DE  la  CombS 
d'Avignon.)  Vol.  in- 12.  d'environ  300  pa- 
ges; prix,  2  liv.  10  fols  broché.  A  Lon- 
dres; &  fe  trouve  à  Paris,  chez  les  librai* 
res  qui  débitent  les  nouveautés.   1780. 

V>»  Et  ouvrage  peut  être  utile  à  ceux  qui  paf- 
fent  quelques  mois  à  Londres,  ou  à  ceux  qui 
Tome  VI.  F 
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veulent  en  prendre  chez  eux  une  connoiflance 
générale.  II  eft  fait  par  un  François  qui  a  fé- 
journé  long  tems  dans  cette  ville  ,  qui  paroît 
s'y  être  fort  ennuyé,  fur-tout  les  dimanches; 
qui  a  eu  le  tems  d'apprendre  la  langue  du  pays, 
qu'il  fait  très  bien  ,  &  qui  s'eft  mis  auflï  fort 
au  fait  de  la  conftitution  britannique  (*).  Auffi 
fon  volume  eft-il  rempli  de  vues  neuves ,  de 
réflexions  fages,  d'obfervations  vraies,  le  tout 
entremêlé  de  tems  en-tems  de  quelques  mor- 
ceaux de  déclamation  ,  comme  il  convient  à 
tout  honnête  philofophe  moralifte.  Nous  croyons 
que  l'on  fera  fatisfait ,  particulièrement  des  pa- 
ragraphes fur  les  foix  &  les  coutumes  ,  fur  le 
commerce  ,  fur  la  puijjance  législative ,  &c. 

On  eft  d'abord  un  peu  étonné  de  voir  que 
ces  obfervations  débutent  par  un  article  fur  les 
voleurs  de  grands  chemins  ;  mais  on  cefîe  de 
l'être,  &  l'on  approuve  l'auteur  d'avoir  com- 
mencé par  là,  lorfqu'on  vient  à  réfléchir  que 
c'eft  la  première  chofe  qu'on  rencontre  dans  ce 
pays  de  la  liberté;  &  que  rien  n'étoit  plus  im- 
portant que  de  précautionner  un  étranger  qui 
met  le  pied  en  Angleterre ,  contre  ces  hordes 
de  voleurs  ,  dont  les  grands  chemins  à  30  c>  40 
milles  de   Londres  font  remplis. 


(*)  Cette  conilitution  britannique  eft  un  chef-d'œu- 
vre: tous  les  politiques  le  difent.  Il  n'y  a  qu'un  petit 
inconvénient  5  c'eft  qu'elle  met  le  roi  de  ce  pays  dans 
la  néceflité  de  travailler  toute  l'année  a  corrompre  Cet 
&jets.  La  belle  occupation  pour  un  bon  priitce! 
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A  en  juger  par  le  trait  fuivant,  ce  n'eft  pas 
feulement  fur  les  grandes  routes  qu'ils  exer- 
cent leurs  brigandages  :  »  Les  voleurs,  dit  M. 
»  Lacombe ,  font  en  nombre  à  la  campagne 
»  &  dans  toutes  les  villes,  depuis  que  les  den- 
»  rées  font  furchargées  de  taxes. .  . .  Les  mar- 
»  teaux  de  cuivre  qui  font  atcachés  aux  portes, 
»>  &  qui  coûtent  communément  12  à  15  lche- 
»  lings,  font  volés  la  nuit,  û  la  fervante  ou- 
»  blie  de  les  déviffer.  Les  enfans  de  dix  ans 
m  filoutent  dans  les  rues  en  plein  jour;  &  les 
»  filles,  qui  fourmillent  par-tout ,  font  auffi  des 
»  voleufes  très-aguerries.  « 

On  a  entendu  répéter  mille  fois,  que  Lon- 
dres eft  mieux  éclairé  que  Paris;  notre  obfer- 
vateur  dit  le  contraire  :  »  Malgré  Ja  prodiga- 
»  lité  des  lanternes,  qui  font  diftribuées  dans 
»  les  moindres  ruelles  &  paffages  ,  on  y  voit 
»  foibîement  fur  les  trotoirs.  La  lumiare  que 
»  cette  lampe  jette  eft  terne,  quoique  la  plus 
»  haute  lanterne  n'ait  pas  plus  de  7  à  8  pieds 
»  d'élévation  aux  portes  bourgeoifes.  ïl  feroit 
»  moins  coûteux  &  plus  fur ,  d'éclairer  avec 
i>  des  réverbères  comme  ceux  de  Paris  ;  un  feul 
»>  éclaireroit  mieux  que  12  lanternes  de  Lon- 
»>  dres.  tt 

Nous  citerons  encore  un  pafTage  tiré  du  cha- 
pitre où  l'auteur  traite  de  l'Imprimerie  :  »  On 
»  évalue  à  douze  millions  cinq  cens  mille  feuil- 
»  les  in-folio,  timbrées,  année  commune,  les 
»  papiers  qui  débitant  des  nouvelles  de  tou- 
n  tes  les  couleurs.  Il  y  a  peu  de  piys  où  la 
»  preffe  publie  tant  d'inutiles  fottifes  qu'à  Lon- 
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»  dres.  Les  le&ures  journalières  roulent  fur  les 
»  affaires  du  tems  :  les  60  feuilles  font  afTai- 
»  fonnées  d'aventures  en  tout  genre.  Les  nou- 
»  veHes  les  plus  abfurdes  &  les  plus  fauffes, 
»  les  fatyres  les  plus  ameres,  les  apoftropbes 
j>  les  plus  grofîîeres  ,  y  font  prodiguées  avec 
»  un  acharnement  dont  s'amufe  cependant  l'An- 
»  glois  le  plus  railbnnable  &  le  plus  taciturne, 
»  mais  qui  font  le  charme  de  la  canaille  oi- 
a  five  &  vagabonde.  « 

Nous  avons  dit  que  l'auteur  paroifîbit  ne 
s'être  pas  beaucoup  diverti  les  dimanches  à 
Londres.  Voici  la  defcription  qu'il  en  fait,  »  Rien 
»  n'eft  plus  trifte  &  plus  ennuyeux  que  le  di- 
«  manche,  foit  à  Londres,  foit  à  la  campagne. 
»  Les  fpe&acles  font  fermés  ;  les  cabarets  & 
»  tavernes  ne  s'ouvrent  qu'aux  pratiques  à  cer- 
«  taines  heures  &  avec  précaution  ;  tous  jeux  , 
»  danfes ,  inftrumens  font  interdits.  Les  gazet- 
«  tes  politiques ,  l'éternel  aliment  desAnglois, 
«  font  fufpendues.  Les  péages  établis  aux  bar- 
»  rieres  font  tiercés  ;  &  tout  Londres  eft  ré- 
»  duit,  lorfqu'il  fait  beau,  à  courir  le  parc, 
i>  ou  à  fe  répandre  l'après-dînée  ,  depuis  cinq 
«  heures  jufqu'à  neuf,  dans  les  guinguettes 
»  des  environs  ,  s'abreuver  triftement  de  thé 
yt  ou  de  bière  ,  fans  parler  à  fon  voifin.  Ceft 
»  le  plus  beau  fpe&acle  du  monde  que  de  voir 
>»  hommes  ,  femmes,  enfans  fe  regarder  trifte- 
»  ment  en  cheminant ,  &  bâillant ,  ou  affis 
11  les  bras  croifés  dans  leur  falle  auprès  de  la 
v  fenêrre  fermée  en  tout  tems ,  à  compter  les 
»  paffans.  Les  grandes  fêtes  de  l'année  appor- 
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»  tent  un  renfort  de  triftefle  qui  défoie  Tétran- 
»  ger.  Les  Anglois  réuffiffent  à  peindre  ces 
»  carricatures  ou  charges  qui  amufent  tous  les 
»  états  :  tant  la  vérité  eft  fûre  de  plaire  !  Les 
»  eftampes  nouvelles  à  bâilleurs  y  font  ache- 
»  tées  avec  empreffement.  Les  amans  bâillent 
»  auprès  de  leurs  maîtreffes  ;  l'ivrogne  bâille 
y>  le  pot  à  la  main  ;  le  prédicateur  bâille  avec 
»  fon  auditoire.  On  a  vu  même  au  gibet  le 
»  patient  bâiller,  avant  que  de  faire  le  faut 
»  périlleux  ,  &  TafTemblée  faire  chorus  de  bâil- 
»  lemens.  « 

Nous  rapporterons  encore  quelques  paflages 
pris  au  hafard ,  qui  feront  affez  connoître  ce 
que  l'ouvrage  peut  avoir  de  piquant. 

Faujfe-  mon  noie  courante.  Malgré  qu'on  pende 
fréquemment  les  faux-monnoyeurs,  les  fauffes 
guînées  &  demi  guinées ,  &  les  fchellings  font 
multipliés  à  un  tel  point,  qu'on  eft  obligé  de 
les  pefer.  La  plupart  des  gens  d'affaires  ont  un 
trébuchet  en  poche.  Dans  les  auberges  &  les 
autres  endroits  publics,  comme  aux  fpe&acles , 
on  ne  fe  fait  aucun  fcrupule  de  donner  des 
fchellings  faux.  Les  étrangers  font  les  premiers 
dupés.  Les  cochers  de  fiacre  fur-tout  font  cir- 
culer la  fauffe-monnoie  ,  avec  une  adreffe  & 
une  effronterie  qui  étonnent. 

De  la  Noblejje.  La  nobîeffe  angloife  eft  fans 
contredit  la  plus  inftruite  &  la  plus  éclairée 
de  toute  l'Europe  :  c'eft  la  feule  qui  voyage 
par  goût  &  par  principes. 

L'Anglois  de  qualité  joue  le  magnifique  dans 
fes  voyages  ,  économise  chez  lui  ;  mais  il  eft 
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généreux  &  enthoufiafte  pour  la  gloire  &  la 
profpérité  de  fa  patrie. 

Des  Modes.  Les  Angloifes  outrent  les  modes 
de  Paris  jufqu'au  ridicule.  Leur  chapeau  chargé 
de  plumes  &  de  pompons  ,  relevé  la  beauté 
de  leur  teint ,  dont  la  fraîcheur  femble  annon- 
cer la  famé.  Le  jeu  de  ce  chapeau ,  qui  varie 
tous  les  jours ,  donne  un  air  animé  qui  n'eft 
point  naturel  aux  Bretonnes.  Toutes  les  cou- 
leurs leur  conviennent  indiftir.ftement,  &  elles 
les  marient  avec  art.  Les  demoifelîes  de  quatorze 
à  dix-huit  ans  s'étudient  à  fe  farre  remarquer 
par  une  taille  mince,  élégante.  Elles  tourmen- 
tent la  nature  pour  paroître  plus  fveltes.  Cette 
mode  barbare  eft  pourtant  .générale  ,  &  fait 
p-érir  la  plupart  de  ces  jeunes  perfonnes,  lorf- 
qu'elles  deviennent  mères. 

Des  Patrouilles  de  nuit.  Londres  eft  gardé  la 
nuit  par  plus  de  douze  mille  vieillards ,  qui 
crient,  d'heure  en  heure,  le  tems  qu'il  fait. 
Ils  portent  un  gros  bâton  ,  ou  une  pique.  Ceux 
des  fauxbourgs  &  des  environs  font  à  préfent 
armés  d'un  moufquer.  Malgré  ce  nombre  de 
patrouilleurs ,  on  enfonce  les  portes ,  &  Ton 
vole  jufqu'aux  meubles ,  même  en  été,  dans  les 
rues  un  peu  écartées. 

Gouvernement  de  la  Cite.  Le  lord-maire  eft 
le  premier  juge  de  Londres.  Il  eft  élu  par  vingt- 
fix  échevins,  qui  font  eux-mêmes  élus  par  les 
bourgeois.  Le  lord-maire  tient  table  ouverte. 
T!  a  une  meute  &  chatte  à  20  lieues  à  la  ronde. 
Dans  les  cérémonies ,  il  fort  en  grand  cortège  ; 
il  porte  une  robe  pourpre  &  une  chaîne  d'or, 
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Les  deux  fhérifs  font  des  magiftrats  qui  ont 
le  droit  de  citer  les  jurés,  &  par  lefquels  ils 
font  élus  à  la  Saint-Jean. 

Le  chamberlan  a  le  tréfor  de  la  ville  fous 
fa  garde.  Le  grand- confeil  eu.  compofé  de  23a 
bourgeois  ,  qui  représentent  la  cité  en  corps. 
Ce  confeil,  les  échevins  &  le  maire  font  les 
loix  municipales. 

En  Septembre  1776  ,  ces  Meffieurs  firent  le 
coup  de  poing  dans  cette  augufte  affemblée. 
Le  maire  vit  ce  Spectacle  de  fang-froid.  Ce 
corps  eft  tout-à-fëit  dégénéré  :  le  lord-maire, 
autrefois  fi  redoutable  à  la  cour ,  ne  fera  bien- 
tôt plus  qu'un  homme  de  paille. 

Du  Charbon- de-Terre.  Plus  de  500  navires 
font  employés  journellement  à  l'approvifionne- 
ment  de  Londres.  Les  poitrines  délicates  fouf- 
frent  beaucoup  de  la  fumée  fulphureufe  &  grafle, 
qui  ne  peut  s'élever  au-deffus  des  cheminées 
que  de  douze  à  quinze  pieds.  Elle  retombe 
enfuite  en  bruine  ,  falit  le  linge ,  pénètre  & 
noircit  les  maifons  &  les  meubles.  Le  foleil 
perce  rarement  le  nuage  noir  qui  couvre  Lon- 
dres depuis  novembre  jufqu'en  mars.  Les  An- 
glois  d'une  fortune  aifée  ont  donc  raifon  de 
courir  à  cheval  jufqu'à  vingt-cinq  lieues  à  la 
ronde. 

De  la  Triflejfe  naturelle.  On  a  remarqué  que 
le  caractère  des  Anglois  n'eft  devenu  trîfte, 
mélancolique  &  taciturne  ,  que  depuis  que  le 
vin  a  été  interdit  au  peuple  par  fon  extrême 
cherté.  Henri  V  défendit  de  boire  du  vin  fans 
eau,  après   la  bataille  d'Azincourt.  Le  fuicide 
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&  te  confomption ,  fi  communs  de  nos  jours , 
fur-tout  à  Londres ,  n'étoient  pas  encore  con- 
nus du  peuple  Anglois. 

Des  Supplices.  La  potence  efl  le  fupplice  le 
plus  ordinaire.  Les  voleurs  de  grand  chemin  s 
les  faux-monnoyeurs  ,  les  fauffaires  &  les  affaf- 
fins  font  pendus  indiftinclement.  L'Anglois  va 
au  gibet  avec  indifférence.  Le  1 1  décembre 
1776  ,  huit  criminels  furent  pendus  à  la  fois  : 
aucun  d'eux  ,  jeunes  ou  vieux  ,  ne  témoigna 
le  moindre  effroi.  Ils  converferent  de  fang- 
froid ,  à  haute  voix  ,  étant  debout  fur  la  char- 
rette ,  la  corde  au  cou ,  les  mains  jointes  , 
pendant  une  heure  ;  chantèrent  enfuite  tous 
enfemble  les  prières  avec  fermeté.  On  en  voit 
fouvent  qui  mangent  des  oranges  depuis  la  pri- 
fôn  jufqu'au  gibet;  affis  côte-à-côte,  conver- 
fant,  faluant  leurs  connoiffances  ,  qui  fuivent 
la  charrette  en  les  exhortant  amicalement  à 
mourir  avec  courage. 

On  trouvera  dans  cette  brochure  plus  de 
chapitres  inftruclifs  que  dans  les  gros  volumes 
que  l'on  a  publiés  depuis  quelques  années  fur 
le  même  fujet.  On  y  lit  même  des  particula- 
rités dont  M.  Groiley ,  qui  a  beaucoup  dit , 
rfa  point  parlé  ,  non  plus  que  M.  l'abbé  Coyer 
dans  fes  dernières  observations. 

(  Journal  de  Paris  ;    Mercure  de  France  ; 
Journal  finirai  de  France.  ) 
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Essai  hiflorique  fur  la  Mai/on  de  Savoie.  A 
Paris  ,  chez  L.  Jorry  ,  imprimeur-libraire , 
rue  de  la  Huchette ,  près  le  Petit-Châtelet. 
Prix,   36  fols  broché.  1780. 

J  i  'Auteur  modefte  de  cet  efTai  d'h'ftoire  a 
mis  en  tête  une  préface  hiftorique.  Tous  les 
livres  en  ont  une  par  habitude  ;  celui-ci  doit 
la  Tienne  à  la  néceiîité.  Une  lifte  de  faits  qui 
fe  datent ,  de  princes  qui  régnent,  eft  un  mé- 
moire,  une  gazette  :  le  récit,  plus  ou  moins 
détaillé,  plus  ou  moins  rapide  des  événemens 
qui  fe  fuccedent,  des  hommes  qui  agiflent,  eft 
l'hiftoire  ou  YEfJai  hiftorique.  L'ouvrage  que 
nous  jugeons  eft  du  premier  genre.  L'écrivain 
nous  a  prévenu.  Sa  préface  annonce  qu'il  a 
tracé  I'eflai  fur  la  mai/on  de  Savoie ,  pour  en 
donner  une  idée  à  madame  Clotilde  ,  alors  fu- 
ture êpoufe  de  S.  A.  R.  monfeigneur  le  prince  de 
Piémont.  Tel  fut  fon  projet.  Hâté  par  les  cir- 
conftanees  ,  quelques  jours  ont  fuff.  à  fon  travail. 
L'ouvrage  fut  accueilli  ;  l'auteur  fut  fatisfair. 
Depuis  cette  époque  le  manufcrit  circula;  les 
copies  fe  multiplièrent.  L'anonyme  craignit 
qu'un  pirate  littéraire  ne  s'emparât  de  fon  ou- 
vrage ,  &  n'y  glhTât  fous  la  prefTe  quelques  ar- 
ticles dangereux  pour  le  véritable  auteur.  Cette 
défiance  l'a   follicvté   lui-même  de  mettre  foa 
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manufcrit  à  l'impreffion  :  il  faut  quelquefois  fe 
défier  de  foi  même. 

Il  en  eft  de  ces  fortes  d'écrits ,  qu'on  ap- 
pelle de  commande,  ainfi  que  des  ouvrages  de 
fociété.  L'idée  vient,  le  tems  prefTe  :  on  ache- 
vé. Le  but  eft  rempli  :  tout  eft  bien  pour  l'inf- 
tanr.  Mais  fi  l'auteur  fe  détermine  à  rendre  fes 
productions  publiques  :  au  travail ,  il  faut  du 
mieux  ;  que  l'idée  s'agrandiiîe  ,  que  l'horloge 
n'inquiète  plus. 

.Vingt  fois  fur  le  métier   remettez  votre  ouvrage. 

Pour  excufer  de  l'avoir  mal  fait ,  une  pré« 
face  ne  refait  pas  un  livre.  Il  faut  du  tems , 
des  foins ,  de  nouveaux  efforts.  Un  auteur  a 
beau  s'excufer  fur  les  motifs ,  le  public  n'eft 
jamais  bien  dans  fa  confidence.  Vous  étiez  preffé 
d'imprimer,  l'étoit-il  de  vous  lire? 

Nous  n'expliquerons  pas  ici  les  qualités  ef- 
fentielles  à  l'hiftorien;  elles  font  plus  connues 
que  poffédées.  Nous  nous  contenrerons  de  dire 
que  dans  une  hiftoire  générale  ,  dans  une  hif- 
toire  particulière,  dans  un  eflai  hiftorique,  elles 
font  les  mêmes  :  on  doit  peindre  les  hommes 
dont  on  parle  ,  animer  les  faits  que  i'on  ra- 
conte. L'ingénieufe  fi&ion  embellit  la  poéfie, 
"la  faine  morale  enrichit  l'hiftoire.  En  vain  l'au- 
teur alléguera-til  qu'un  effai  n'efr.  pas  une  hif- 
toire  ;  les  titres  ne  font  pas  plus  les  livres  que 
les  hommes. 

Pafîbns  à  l'extrait  de  cet  ouvrage. 

La  maifon  de  Savoie  eft,  comme  on  le  fait, 
au  nombre  des   quatre  plus  anciennes  maifons 
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fouveraines  de  la  chrétienté.  Illuftre  par  le  rôle 
qu'elle  a  joué  dans  les  grandes  affaires  de  l'Eu- 
rope, par  une  multitude  de  princes  grands  dans 
les  armes ,  dans  la  politique ,  ou  par  les  ver- 
tus qui  immortalifent  &  font  chérir  les  fouve- 
rains;  non  moins  illuftre  par  les  hautes  allian- 
ces qu'elle  a  contractées  avec  les  maifons  im- 
périales, avec  les  trois  races  des. rois  de  Fran- 
ce; on  voit  dans  cette  longue  fuite  de  34  gé- 
nérations, toutes  descendantes  en  ligne  directe 
&  mafculine  de  Berold  de  Saxe ,  neveu  de 
l'empereur  Othoi*  III ,  que  le  degré  le  plus 
éloigné  entre  le  fouverain  &  Ton  fucceffeur  a 
été  de  l'oncle  au  neveu  ,  ou  du  neveu  au 
grand-oncle.  De  tous  ceux  qui  ont  régné,  on 
n'en  trouve  pas  un  qui  n'ait  été  le  fils  d'un 
autre  fouverain  ,  ce  dont  la  feule  famille  des 
Ottomans  peut  nous  fournir  un  exemple. 

Il  y  a  deux  opinions  fur  l'origine  de  la  mai- 
fon  de  Savoie  :  félon  l'une ,  Berold  ,  premier 
comte  fouverain  de  Savoie,  étoit  iffu  des  an- 
ciens rois  Saxons  ;  félon  l'autre ,  des  rois  de 
Bourgogne.  L'anonyme  embrafle  la  première  , 
comme  la  mieux  prouvée.  Depuis  ce  prince 
jufqu'à  nos  jours  on  voit  dix-fept  comtes,  dont 
neuf  étoient  ducs  d'Aofte  &  de  Chablais,  quinze 
ducs  de  Savoie  ,  &  trois  rois.  Les  trois  pre- 
miers chapitres  de  cet  effai  préfentent  en  abré- 
gé l'hiftoire  de  ces  princes  fous  chacune  de  ces 
dénominations.  L'auteur  prévient  qu'il  ne  place 
point  parmi  les  derniers,  c'eft-à-dire,  les  rois, 
les  12  princes  qui,  depuis  Charles  I,  furnom- 
mè  le  Guerrier ,  ont  eu  des  droits  inconteûa* 
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blés  fur  le  royaume  de  Chypre ,  que  Char-» 
lotte  de  Lufignan  ,  fa  tante ,  lui  avoit  cédé 
en  1435  ,  &  Ç11*  en  om  fucceiîivement  porté 
le  titre. 

Nous  paierons  légèrement  fur  ces  tems  re- 
culés ,  qui  n'offrent  guère  que  des  faits  de 
guerre.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'au  fiege 
de  Turin  par  le  comte  d'Harcourt.  Il  nous  of- 
fre quelques  particularités  curieufes.  Chriftine, 
duchefTe  de  Savoie,  fœur  de  Louis  XIII,  étoit 
régente  de  fon  fils,  Charles- Emmanuel  II.  Les 
princes  Maurice  &  Thomas,  les  grands-oncles, 
prétendirent  à  la  régence. 

»  Leurs  prétentions ,  dit  l'anonyme ,  étoient 
n  appuyées  par  les  Efpagnols.  Quoiqu'éloignés 
»  des  états  de  Savoie  &  de  Piémont  par  la 
»  régente,  ces  princes  trouvèrent  le  moyen  d'y 
»  rentrer,  &  de  fe  jetter  dans  Turin,  que  le 
»  comte  d'Harcourt  affiégeoit.  L'on  vit,  à  cette 
*i  occafion ,  la  chofe  du  monde  la  plus  extra- 
it ordinaire.  Chriftine  confervoit  la  citadelle  de 
»>  Turin ,  que  les  princes  renfermés  dans  la 
»  ville  avoient  deffein  d'aflîéger;  le  comte  d'Har- 
»  court  faifoit  le  fiege  de  la  ville;  &  le  mar- 
b  quis  de  Leganez,  à  la  tête  des  troupes  d'Ef- 
»  pagne,  bloquoit  le  comte  d'Harcourt  dans 
»  fes  lignes.  Le  fiege  fut  très- long  &  très-opi- 
»  niâtre.  Les  aflîégeans  &  les  affiégés  s'afFame- 
n  rent  réciproquement.  Malgré  la  difette  &  les 
»  fecours  que  Leganez  pouvoit  donner  aux 
»  princes ,  Turin  fut  pris  ,  &  cette  conquête 
w  mémorable  combla  d'honneur  le  comte  d'Har- 
V  court.   Les  affiégés  avoient  fait  29  forties, 
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»  toutes  avec  des  fuccès  différens.  I/on  peut 
w  obferver  que ,  dans  la  dernière ,  forcés  de 
a  rentrer  en  défordre  dans  la  ville,  ils  laifTerent 
w  le  nommé  Capponi,  capitaine  d'une  compa- 
ti gnie  de  chevaux-légers,  qui  fut  tué,  &  qu'on 
»  découvrit  après  fa  mort,  n'être  qu'une  fille 
»  née  en  Allemagne,  dont  le  vrai  nom  étoit 
•>  Guillelmine  Saflevielle.  « 

On  fait  que  Victor- Amé  II,  premier  roi  de 
Sardaigne,  abdiqua  la  couronne  en  1730,  en 
faveur  de  fon  fils,  Charles-Emmanuel,  &  qu'il 
voulut  la  reprendre ,  à  l'inftigation  de  la  Mar- 
quife  de  Spin  ,  qu'il  avoit  époufée ,  &  qui  de- 
firoit  de  porter  le  nom  de  reine  ;  ce  qui  obli- 
gea Charles  Emmanuel  à  renerrer  fon  père 
dans  le  château  de  Rivoles ,  puis  dans  celui  de 
Montcallier ,  &  encore  alternativement  dans 
l'un  &  dans  l'autre.  Voici  comment  l'auteur 
juftifie  la  dure  néceffité  où  fut  réduit  Charles- 
Emmanuel  en  cette  occafion. 

»  Il  eft  fur  que ,  û  l'avis  de  fon  confeil  eût 
»  pu  féconder  (es  fentimens  ;  il  auroit  rendu 
»  la  couronne  à  fon  père.  Il  n'y  eut  en  effet 
7>  jamais  de  fils  plus  refpectueux  &  plus  fou- 
»  mis,  parce  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de  plus 
«  religieux  &  de  plus  tendre.  J'ofe  obferver 
»  ici  que  l'action  la  plus  eftimable  de  fon  re- 
»  gne ,  qui ,  paroiffant  au  premier  coup  d'ceil 
«  révolter  la  nature  ,  a  été  blâmée  par  quel- 
n  ques  auteurs ,  paffée  fous  fiîence  par  le  plus 
»  grand  nombre,  &  enveloppée  d'obfcurité  par 
»  prefque  tous  les  orateurs  qui  ont  fait  les 
»  oraifons   funèbres,  n'a   jamais  été  regardée 
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»>  fous  Ton  véritable  point  de  vue  :  en  effet  ; 
»  comment  peut -on  ne  pas  l'admirer,  quand 
»>  on  voit  que  Charles-Emmanuel  a  facrifié  fa 
•>  tendreffe  filiale  ,  &  l'envie  qu'il  avoit  de  ren- 
»  dre  à  fon  père  l'adminiftration  de  fes  états  , 
»  à  la  néceffité  d'y  conierver  la  tranquillité  & 
»  la  paix;  &  d'éviter  les  fuites  funeftes  qu'on 
»  devoit  craindre  des  préjugés  ou  de  la  ven- 
»>  geance  d'un  prince  irrité  contre  plufieurs 
»  chefs  de  l'adminiftration ,  par  le  contrafte 
»  d'une  oppofition  formés  fur  le  ferment  de 
»  fidélité  qu'ils  avoient  prêté  au  roi  fon  fils, 
»  avec  le  projet  qu'il  avoit  formé  de  reprendre 
»  les  rênes  du  gouvernement.  C'eft  ainfi  que 
»  Charles- Emmanuel  crut  devoir  imiter  Salo- 
»  mon  ,  qui ,  fe  devant  moins  à  fon  rang  qu'au 
n  bien  des  peuples,  prit,  par  l'ordre  de  Dieu 
»  même  ,  des  mefures  pour  empêcher  Adonias 
»>  de  monter  fur  le  trône.  « 

Ce  prince,  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
fie  fongea  plus  qu'à  fe  tranquillifer  fur  fes  lau- 
riers, &  à  payer  fes  dettes  pour  pouvoir  fou- 
lager  fes  peuples  des  impôts  que  la  guerre 
avoit  rendus  néceffaires  :  aufii  n'oubliera-r-on 
jamais  ce  qu'il  dit  en  1763  à  quelques-uns  de 
fes  favoris  ,  auxquels  il  témoignoit  le  plus  de 
confiance  :  Ceft  aujourd'hui  le  plus  beau  jour  de 
ma  vie  :  je  viens  de  fupprimer  le  dernier  impôt 
extraordinaire» 

Les  états  de  terre  ferme  du  roi  de  Sardaigne 
forment  vingt-fept  provinces,  favoir  :  en  Pié- 
mont ,  celles  de  Turin  ,  d'Albe  ,  d'Aft ,  de 
Bielle,  de  Coni,  d'Yvrée,  de  Mom-de-Vi,  de 
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Pignerol ,  de  Saluces ,  de  Suze  &  de  Verceil; 
dans  Je  duché  de  Savoie ,  la  Savoie ,  la  Mau- 
rienne,  la  Tarentaife  $  le  Chablais,  le  Gene- 
vois &  le  Foi.cigny,  auxquels  il  faut  ajouter 
la  vallée  d'Aoûe,  le  comté  de  Nice,  le  Mont- 
ferrât,  l'Alexandrin,  la  Lomelline,  le  Vigeva- 
nafe,  le  haut  &  le  bas  Navarrois,  le  Torton- 
nois ,  l'état  de  Bobbio ,  &  la  partie  du  Pave- 
fan  dont  Voguera  eft  la  vilie  principale.  Le 
royaume  de  Sardaigne  eft  une  des  plus  gran- 
des ifles  de  la  Méditerranée.  II  contient  fix 
provinces:  Cagiiari ,  Villa  d'iglefias,  Oriftan  , 
Bofa,  Alghier,  Saffari ,  Cafteî-Arragonefe ,  & 
Terranova. 

La  cour  des  rois  de  Sardaigne  eft  compo- 
fée  de  tous  les  grands  officiers  &  de  tous  les 
autres  officiers  qui  font  l'ornement  des  cours 
les  plus  brillantes  de  l'Europe.  La  reine  ,  les 
princes  &  princefles  ont  également  leurs  officiers, 
Le  roi  a  trente- fix  gentilshommes  de  bouche, 
dont  les  places  fervent  de  premier  degré  pour 
monter  aux  plus  grandes  charges.  Ainfi  la  cour 
de  Turin  eft  aufti  nombreufe  que  brillante. 

Outre  que  la  maifon  de  Savoie  eft  une  des 
plus  anciennes  du  monde  chrétien ,  les  plus 
grandes  alliances  qu'elle  a  faites ,  relèvent  en- 
core fon  éclat. 

»  Il  fuffira  d'obferver  qu'elle  en  a  eu  huit 
»  avec  les  empereurs  d'orient  &  d'occident , 
»  une  avec  un  roi  d'Arragon  ,  deux  avec  ceux 
»  de  Caftille ,  trois  avec  les  rois  de  Portugal , 
»  trois  avec  ceux  de  Sicile  ,  une  avec  ceux 
n  de  Pologne  ,   d'Angleterre  ,   d'Ecoffe  &  cte 
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•>  Bohême,  &  que  depuis  plus  de  deux  cens 
»  ans  il  n'y  a  jamais  eu  de  conres  ni  de  ducs 
»  de  Savoie  qui  n'aient  été  gendres ,  beaux- 
»  frères,  aïeuls  ou  oncles  d'empereurs  &  de 
»  rois,  &  que  plufieurs  d'entr'eux  ont-  réuni 
»  quelques  uns  de  ces  titres  enfemble.  Ce  qui 
»  mérite  cependant  le  plus  encore  d'êrre  ob- 
»  fervé  ,  c'eft  que  depuis  Adélaïde  de  Suze, 
»  qui  fut  mariée  à  Amé  I,  au  commence- 
»  ment  du  onzième  iîecle ,  &  qui  defcendoit 
»  de  la  maifon  de  France,  par  l'empereur  Lo- 
a  thaire ,  les  autres  princefles  font  prefque  tou- 
»  tes  iffues  du  même  fang  :  en  effet,  il  y  en 
»  a  eu  cinq  confécutivement  qui  defcendoient 
»  de  Charlemagne  ,  vingt  de  Hugues  -  Capet , 
»  (avoir  :  quatre  par  Robert,  fon  petit-fils,  une 
>>  par  Philippe  I,  &  quinze  par  le  roi  St.  Louis, 
»  &  que  de  ces  vingt-cinq  Souveraines,  il  y 
»  en  a  eu  vingt  de  forties  du  fang  de  France, 
»  en  paffant  par  les  branches  royales  de  Bour- 
»>  bon,  d'Orléans,  de  Bourgogne,  de  Portu- 
»  gai ,  d'Angleterre  ,  de  Bretagne ,  de  Chypre 
n  &  d'Autriche.  Ce  font-là  des  vérités  confta- 
»  tées  par  tous  les  hiftoriens ,  &  dont  les  ta- 
»  blés  généalogiques  font  foi.  Un  fait  plus  re- 
i>  marquable  encore ,  &  qui  doit  trouver  place 
»  dans  ces  obfervations ,  c'eft  qu'au  mariage 
n  du  duc  de  Bourgogne  avec  Adélaïde  de  Sa- 
»  voie,  tante  du  roi  de  Sardaigne  régnant, 
»  qui  étoit  déjà  la  dixième  princeffe  de  cette 
n  maifon,  mariée  en  France,  elle  fe  trouvoit 
m  alliée  aveG  fon  futur  époux  de  quatorze  cô- 
i)  tés,  iont  dix  formoieAt  des  empêcjiemens 
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»  qui  exigeoient  la  difpenfe  du  pape.  Enfin,  fi 
h  à  toutes  ces  alliances  de  la  France  avec  la 
w  maifon  de  Savoie,  on  ajoute  celle  de  la  reine 
»>  de  Sardaigne,  fille  de  Philippe  V,  roi  d'Ef- 
»  pagne,  celles  de  Madame,  &  de  fa  (ceur  Ma- 
»  dame  la  comteffe  d'Artois,  &  l'heureux  ma- 
»  riage  de  Madame  Clotilde  ,,  on  trouvera  qu'il 
»>  n'y  a  point  de  maifons  fouveraines  en  Eu- 
«  rope ,  fi  unies  par  le  fang  que  celles  de 
»  France  &  de  Savoie.  Un  célèbre  hiftorien  , 
i>  d'après  les  recherches  les  plus  fûivies,  aflure 
»  qu'il  y  a  peu  de  têtes  couronnées  dans  la 
»  chrétienté,  qui  ne  defcendent  de  l'illuftre 
»  tige  de  Savoie.  11  met  dans  ce  nombre  feize 
»  rois  de  Portugal  ,  fix  empereurs  d'orient , 
»  fept  rois  d'Angleterre ,  quatre  d'Arragon ,  trois 
n  de  Sicile ,  cinq  de  Caftille  ,  fept  ducs  de  Ba- 
»  viere,  &  feize  autres  des  plus  illuftres  mai- 
»  fbns  fouveraines  de  l'Europe,  de  façon  qu'en 
■  y  joignant  les  filles  d'empereurs  &  de  rois 
»  qui  font  entrées  dans  cette  maifon ,  &  celles 
»  qu'elle  a  données  à  des  empereurs  &  à  des 
»  rois,  on  en  trouve  plus  de  quarante.  On  ne 
»  finiroit  point  û  l'on  vouloit  rappeller  ici  tou- 
»  tes  les  princefTes  qui  font  entrées  dans  les 
w  branches  collatérales  de  cette  maifon.  « 

Le  7e.  chapitre  eft  confacré  aux  ordres  de 
chevalerie  diftinclifs  de  la  maifon  de  Savoie  : 
tel  eft  l'ordre  de  St.  Lazare ,  uni  par  Gré- 
goire XIII ,  à  l'ordre  de  St.  Maurice  ,  que  le 
duc  Emmanuel-Philibert  venoit  d'inftituer.  Pat* 
une  convention  faite  par  le  roi  défunt  avec  le 
pape  Benoit  XIV  ,  le   prince  a  le  droit  d'a£- 
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gner  une  fomme  fur  le  produit  des  bénéfices  de 
fon  état,  pour  en  former  des  penfions  de  re- 
traite aux  officiers  de  (es  troupes  qui  l'ont  mé- 
rité, &  qu'il  doit  dans  ce  cas  créer  chevaliers. 
Air.fi  cet  ordre ,  quoique  religieux ,  ett  devenu 
l'ordre  militaire  de  la  maUon  de  Savoie  ,  où 
il  continue  d'être  connu  fous  le  nom  d'ordre 
des  Sts.  Maurice  &  Lazare. 

Le  premier  ordre  de  cette  augufte  maifon 
eft  celui  de  l'Annonciade,  un  des  plus  anciens 
&  des  plus  distingués  qu'il  y  ait  en  Europe  , 
pui-que  celui  de  la  Jarretière,  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  premier  de  ceux  qui  exiftent 
aujourd'hui ,  ne  fut  inftimé  par  Edouard  III , 
roi  d'Angleterre,  que  cinq  ans  auparavant,  & 
que  cekù  de  la  Toifon  d'or  ,  que  l'on  regarde 
auffi  comme  très- ancien,  ne  fut  établi  par  Phi- 
îippe-le-Bon  que  74  ans  après  celui  de  Savoie. 
Les  lac>  -  d'amour  émaillés  de  ce  dernier  font 
chargés  de  quatre  lettres  FERT,  auxquelles  on 
a  donné  'lifférentes  explications  ,  dont  la  plus 
foutenable  forme  les  quatre  mots  latins  :  For- 
ùtvdo  ejus  Rhodum  tenuit  ,  pour  faire  parler  à 
la  pofterité  la  mémoire  de  la  vicloire  célèbre 
remportée  par  Amé  V  à  Rhodes  fur  les  Turcs, 
l'an  1317.  Le  nombre  des  chevaliers  étoit  fixé 
à  quinze  ,  non  compris  le  roi  régnant,  &  l'hé- 
ritier préfomptif;  mais  Emmanuel-Philibert,  en 
renouvellant  les  flaruts  en  1568,  réferva  à 
fes  fucceffeurs  le  droit  d'augmenter  ce  nombre 
de  cinq  ,  en  l'honneur  des  cinq  plaies  de  notre 
Seigneur  ,  quand  les  circonftances  paroîtroient 
l'exiger.  Le  roi  défunt,  vu  l'agrandiiTement  de 
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tes  états ,  a  fait  cette  augmentation.  Le  grand 
ordre  ou  collier  qui  entoure  les  épaules  des 
chevaliers  ,  eu  formé  de  1 5  lacs  noués  &  emaillés 
de  blanc  &  de  rouge ,  entrelacés  de  l'ancienne 
devife  ,  &  de  1  5  rofes  ,  dont  fept  font  blanches, 
fept  rouses,  &  la  quinzième  moitié  rouge  & 
moitié  blanche,  en  l'honneur  des  15  joies  de 
la  Ste.  Vierge,  Par  un  ftatut  particulier  de 
Tordre ,  il  eft  défendu  aux  chevaliers  de  mettre 
dans  le  collier  aucune  efpece  de  pierres  pré- 
cieufes  pour  l'enrichir. 

Le  8e.  &  dernier  chapitre  contient  quel- 
ques obfervations  fur  les  forces  militaires  de 
S.  M.  S.  Son  armée  eft  aujourd'hui  compofée 
de  43330  hommes,  tant:  cavalerie  qu'infanterie. 
La  maifon  du  roi  confifte  dans  un  régiment  de 
gardes  à  pied ,  trois  compagnies  de  gentilshommes 
de  la  garde  ,  une  compagnie  des  gardes-fuifTes, 
&  une  compagnie  d'arquebufiers ,  pour  fervir 
à  la  garde  des  portes  :  ces  difFérens  corps  fer- 
vent toute  l'année.  Cette  armée  peut  être  d'au* 
tant  plus  facilement  augmentée  ,  fans  que  Ton 
s'en  apperçoive  ,  que  l'on  permet ,  en  cas  de 
befoin  ,  aux  capitaines  de  prendre  tout  autant 
de  recrues  qu'il  peut  s'en  préfenter  ,  dont  le 
roi  leur  tient  compte  par  une  augmentation 
des  places  de  gratification  dont  jouiffent  ceux 
dont  les  compagnies  font  complettes.  Par  le 
tableau  bien  exact  des  troupes  du  roi  de  Sar- 
daigne ,  fait  en  1745  ,  ce  prince  payoit  alors 
foixante  treize  mille   hommes. 

Tel  eft  le  précis  de  YEffùi  hijlorïque  fur  la 
maifon  de  Savoye.  L'auteur  de  cet  ouvrage  eft 
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de  la  fociété  royale  de  Nancy.  L'on  a  vu , 
dans  le  préambule  de  notre  extrait,  les  mot  f« 
qui  ont  déterminé  l'anonyme  à  courir  les  hafards 
de  rimpreffion.  Ecoutons-le  lui-même  dans  fa  pré- 
face. »  11  s'eft  déterminé  (l'auteur)  à  le  faire 
»  imprimer  ,  dans  l'efperance  qu'un  ouvrage  , 
»  dans  lequel  on  a  fupprimé  les  lo.  gueurs  dont 
»  l'hiftoire  de  la  maifon  de  Savoie ,  qui  rend 
»  fes  fujets  heureux  depuis  dix-huit  fiecles , 
»  devoit  naturellement  être  fufceptible  ,  pour 
»  n'en  donner  qu'une  légère  ébauche  ,  évite- 
»  roit  à  (es  lecteurs  les  ennuis  inféparables  d'un 
»  ouvrage  trop  volumineux  ,  6*  que  les  gens- 
»  de-lettres,  dont  il  doit  autant  craindre  un  exa- 
»  men  trop  fcrupuleux,  qu'il  defire  de  pouvoir 
<>  mériter  le  fufFrage,  lui  paHeroient  un  abrégé, 
»  q  i  n'eft  donné  au  public  que  peur  l'inftruc- 
»  tion  de  ceux  qui  font  charmés  d'avoir  une 
»  idée  générale  des  hiftoires  intéreffantes ,  fans 
»  être  obligé  de  s'affujettir  à  une  étude  trop 
»  alîidue  &   trop  longue.  « 

Le  plan  de  YEflai  nous  femble  bien  conçu. 
Les  recherches  hiftoriques  font  exactes.  On  ne 
fauroit  donner  trop  d'éloges  à  l'entreprife  de 
cet  ouvrage.  L'exécution  y  répond ,  quant  à 
la  partie  effentielle  de  Thiftoire ,  la  vérité.  Le 
ftyle  e(t  diffus,  les  récits  font  quelquefois  pé- 
nibles, toujours  lents  :  la  phrafe  de  la  préface, 
que  l'on  vient  de  citer ,  eft  un  exemple  de 
cette  gêne  &  de  cette  négligence  ;  les  mêmes 
adverbes,  les  mêmes  pronoms  répétés,  les  idées 
unies  fans  être  liées ,  prolongent  une  phrafe  à 
peine   intelligible.    Mais,  on   s'en  apperçoit  à 
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la  lecture  de  l'eflai  hiftorique,  l'auteur  pou- 
voit  faire  mieux.  Le  feul  reproche  que  l'on 
puifle  lui  adreffer ,  c'eft  de  n'avoir  pas  retou- 
ché,  pour  le  public,  un  ouvrage  qui  n'en;  plus 
fait  que  pour  lui. 

(  Journal  de  littérature ,  des  fciences   &   des 
beaux- arts  ;  Journal  encyclopédique,  ) 


HiSTORY  of  the  political  connection  ,  &c.  Hif- 

toire  de  la  connexion  politique  qui  a  exijîé  en- 
tre l'Angleterre  &  Clrlande  depuis  le  règne  de 
Henri  II  jufquau  tems  préfent.  ln-^to.  Lon- 
dres chez  Cadell. 

V_>f  Et  ouvrage  très-intéreflant  par  lui-même  9 
tire  des  circonflances  actuelles  un  nouveau  de- 
gré d'intérêt.  L'auteur  commence  par  un  tableau 
de  l'Irlande  à  l'époque  de  l'invafion  de  Henri 
fécond;  il  fait  enfuite  l'hiftoire  de  cette  inva- 
fion,  &  des  fuites  qu'elle  eut  fous  le  règne 
du  même  prince.  Il  paroît  avoir  mis  dans  leur 
vrai  jour,  dit  un  journaîifte  Anglois  ,  les  motifs 
qui  déterminèrent  Henri  à  afïocier  fon  fils  Jean 
à  la  fouveraineté  de  l'Irlande. 

»  Si  les  chefs  des  Irlandois ,  dit-il ,  avoient 
»  été  bien  unis  entre  eux  ,  il  ne  leur  auroit 
w  pas  été  difficile  de  chaffer  les  Anglois  qui 
»  s'étoient  établis  dans  leur  pays.  Ces  derniers 
«  fentoient  le  défavantage  de  leur  fituarion  , 
»>  &   le  principal  objet  de   leur  politique  fut 
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»>  de  divifer  des  ennemis  que  l'union  auroit  ren- 
»  dus  invincibles.  Dans  prefque  toutes  les  guer- 
»  res  que  fe  firent  les  deux  nations  ,  les  An* 
v  glois  eurent  de  leur  côté  des  chefs  Irlandois, 
»  L'an  1177  le  fils  de  Roderic  O'Connor,  roi 
»>  d'Irlande  ,  s'unit  avec  les  premiers  pour  faire 
»  la  guerre  à  fon  père.  Il  paroîr  que  Roderic 
»  n'avoit  rempli  aucune  des  conditions  ftipu- 
»  lées  par  le  traité  de  paix  de  Windfor,  & 
»  que  les  Anglois  en  conféquence  fe  crurent 
»  en  droit  d'envahir  fon  territoire  fous  la  con- 
i>  duite  de  fon  fils.  Les  troubles  de  l'Irlande 
n  exigeoient  la  plus  grande  attention  de  la 
»  part  de  Henri  ;  mais  la  fituation  de  fes  af- 
»  faîres  ne  lui  permettoit  pas  de  fe  tranfpor- 
»  ter  dans  ce  Royaume  ni  d'y  faire  pafîer  des 
»  forces  fuffifantes.  Il  chercha  donc  à  s'aider 
»  du  fecours  de  fes  fujets  ,  &  comme  l'efpoir 
»  d'acquérir  des  terres  en  Irlande  avoit  été  le 
v  principal  motif  qui  avoit  conduit  dans  ce  pays 
»  les  premiers  aventuriers  Anglois  ,  il  réfolut 
»  de  faire  jouer  le  même  refîort  dans  cette 
»>  oceafion.  En  conféquence  il  donna  à  de  nou- 
«  veaux  vaffaux ,  les  terres  de  la  province  de 
»  Leinfter ,  qui  lui  étoient  revenues  foit  par 
v  forfaiture  ,  (bit  par  l'expiration  du  terme  de 
»  leur  concefîion ,  &  il  diftribua  à  d'autres 
v  lords ,  en  choififfant  ceux  qui  étoient  le  plus 
a  en  état  de  faire  valoir  fa  donation  ,  la  plus 
*>  grande  partie  des  terres  de  la  province  de 
*>  Mùnf  er.  On  fui  vit  exactement  les  principes 
t>  féodaux  dans  ces  concevions ,  &  il  fut  fait 
»  mention  exprefî'e  des  fervices  que  chaque 
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»  vaffal  devoit  rendre  au  fouverain ,  &  du 
v  nombre  de  foldats  qu'il  étoit  tenu  de  four- 
»  nir  pour  fa  défenfe.  Pour  donner  à  ce  pro- 
j>  jet  plus  de  dignité,  &  en  même  tems  plus  de 
»  faveur  auprès  du  peuple  ,  Henri  affocia  à 
»  la  fouveraineté  de  rirlande$,  Jean,  le  plus 
»>  jeune  de  fes  fils ,  &  les  concevions  de  ter- 
»  res  furent  faites  au  nom  de  tous  les  deux. 
»  Il  fit  ratifier  par  le  pape  la  dignité  qu'il  avoit 
»  conférée  à  fon  fils ,  &  il  communiqua  le  tout 
»  à  une  grande  affemblée  d'évêques  &  de  pairs 
»  tenue  dans  la  ville  d'Oxtord. 

»  Voilà  la  véritable  hiftoire  de  la  donation 
»  faite  par  le  roi  Henri  II  à  fon  fils  Jean,  de 
»  la  couronne  d'Irlande ,  telle  que  les  auteurs 
»  contemporains  nous  l'ont  tranfmife ,  donation 
»  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  difcuflions 
»  politiques,  &  dont  on  a  cru  pouvoir  tirer 
»  de  grandes  conféquences  en  faveur  de  l'kî- 
»  dépendance  de  ce  Royaume.  (  *  )  Rien  ne 
h  paroît  avoir  été  plus  éloigné  des  vues  de 
»  Henri  dans  cette  affaire,  que  de  féparer  de 
»  fa  couronne ,  la  fouveraineté  de  cette  ifle. 
»  Cette  fouveraineté  ,  û  nous  exceprons  la  pe- 
»  tite  étendue  de  pays  poffédée  par  les  An- 
»  glois,  étoit  alors  purement  nominale;  &  il 
»  auroit  été  ridicule  à  Henri  II  de  conférer  un  ri- 
»  tre  fans  pouvoir  faire  jouir  des  droits  qui  s'y 
«  trouvoient  attachés.  On  ne  peut  fuppofer 
j)  qu'il  ait  eu  d'autre  deffein  ,  que  d'engager  ks 


(*)  Voyez  notre  journal  dernier,  page  400 
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»  fujets  à  recouvrer  pour  lui ,  fous  la  protec- 
»  tion  &  la  conduite  de  fon  fils,  un  domaine 
»  qu'il  avoit  perdu  ,  &  qu'il  n'avoit  pas  les 
»  moyens  de  reconquérir.  Mais  il  n'eft  pas 
»  befoin  de  recourir  aux  conjectures  quand  on 
»>  a  des  autorités  déciuves.  Dans  une  charte 
»  originale  qui  exifte  encore,  on  trouve  après 
»  une  conceffion  de  terre  faite  par  Henri,  ces 
»  termes  exprès  ,  Jenendam  de  me  &  Johannc 
»  filio  meo  ,  &  ces  autres  non  moins  clairs  :  fer- 
n  vida  facienda  mihi  &  Johanni  filio  meo  ,  6»  ha» 
»  redibus  ncjlris. 

L'auteur  obferve  que  le  compte  rendu  par 
Matthieu  Paris ,  du  concile  tenu  par  Henri  II 
à  Lifmore ,  où  les  Iriandois  reçurent  les  loix 
d'Angleterre ,  &  jurèrent  de  les  obferver ,  ne 
peut,  en  fuppofant  qu'il  (bit  conforme  à  la  vé- 
rité, fignifier  autre  chofe  que  la  foumifîîon  des 
Iriandois ,  ou  qu'il  faut  n'entendre  ce  récit 
que  des  colons  Anglois.  Il  eft  certain  que 
Henri  n'exigea  point  que  les  Iriandois  renon- 
çaient à  leurs  loix  &  à  leurs  coutumes;  & 
ils  reçurent  depuis  comme  une  faveur  ,  après 
l'avoir  long-tems  follicitée ,  l'avantage  de  jouir 
des  privilèges  des  citoyens  Anglois.  L'auteur 
obferve  encore  qu'on  n'a  aucune  bonne  raifon 
de  croire  que  Henri  ait  établi  en  Irlande  un 
parlement  ou  quelque  chofe  femblable. 

»  Il  ne  paroît  pas,  dit-il,  qu'à  cette  épo- 
»  que  l'Angleterre  même  eût  un  parlement 
»  régulier.  Les  affemblées  qu'on  a  honorées 
»  de  ce  nom  ,  étoient  de  fimples  affemblées 
»  des  pairs  &  des  prélais.  Elles  avoient    un 

»  pouvoir 
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3)  pouvoir  légiflatif  très-borné.  Leur  principale 
n  fonction  éroit  de  donner  des  avis,  &  leurs 
»  délibérations  s'écrivoient  rarement.  Enfin  , 
»  l'aflembiée  eccléfiaftique  de  Lifmore,  quoi- 
»  qu'il  s'y  Toit  traité ,  comme  cela  eft  fouvent 
»  arrivé  dans  des  affemblées  femblables  ,  des 
s>  affaires  purement  civiles ,  ne  peut  pas  s'ap- 
«  peller  un  parlement.  Elle  fe  tint  pour  ré« 
»  former  la  religion  ;  la  plus  grande  partie  des 
»  réfolutions  qu'on  y  prit  ont  rapport  à  cet 
n  objet  ;  &  la  ratification  de  fes  régïemens  par 
»  l'autorité  royale ,  dans  des  matières  qui  de- 
n  voient  être  du  refïbrt  d'un  parlement,  prouve 
»  qu'il  n'exiftoit  point  alors  de  pareil  corps. 

Quand  Henri  III  aflbcia  Ton  fils  Edouard  à 
la  fouveraineté  de  l'Irlande ,  il  fuivit  les  mê- 
mes principes  que  Henri  II  à  l'égard  de  fon 
fils  Jean.  Le  prince  eut  le  revenu  des  terres , 
mais  il  fut  ftipulé  que  ce  don  n'impliquoit  pas 
leur  aliénation  de  la  couronne,  ha.  tamen  quoi 
prœdiflœ  terra,  nunquam  feparentur  a  coronâ  , 
ftd  intégra  remaneant  regibus  Anglitz  in  perpe- 
tuum.  Il  eft  même  certain  que  le  roi  exerça 
fouvent  fon  autorité  fur  les  actes  du  gouverne- 
ment d'Edouard. 

L'auteur  examine  plus  bas  une  queftion  fort 
importante  qui  divife  aujourd'hui  les  efprits; 
lavoir,  Ci  le  parlement  de  la  Grande-Bretagne 
a  une  autorité  légale  fur  celui  d'Irlande  ?  Il 
rapporte  à  ce  propos  les  deux  exemples  fui- 
vans  tirés  de  l'hiftoire  de  ce  dernier  royau- 
me. »  Dans  la  fixieme  année  du  règne  d'E- 
<p  douard  III,  le  prieur  de  Lanthony ,  au  pays 

Terne     Vl%  G 
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»  de  Galles ,  intenta  une  action  au  prieur  de 
»  Mullengar  en  Irlande ,  pour  le  paiement  d'une 
»  rente.  La  caufe  fut  portée  d'abord  à  la  cour 
»>  des  plaids  communs  d'Irlande  ,  où  l'Anglois 
»  gagna.  Ce  jugement  fut  confirmé  parle  banc 
v  du  roi ,  autre  tribunal  Irlandois  ;  mais  le  par- 
v  lement  d'Irlande  cafîa  -enfuite  les  deux  pre- 
«  miers  jngemens.  Le  prieur  de  Lanthony  en 
»  appella  à  la  cour  du  banc  du  roi  en  Angle- 
«  terre.  Quoique  cette  cour  fût  dans  l'uiage 
v  de  s'attribuer  la  révifion  des  jugemens  ren- 
»  dus  par  celles  d'Irlande ,  cependant  elle  re- 
s>  fufa  de  fe  mêler  d'une  affaire  que  le  parle- 
»  ment  de  ce  royaume  avoit  décidée  ;  &  le 
j>  prieur  Anglois,  pour  dernière  reiîburce,  porta 
»  fon  appel  devant  le  roi  &  les  lords  d'An« 
v  gleterre.  Malheureufement  la  requête  du  prieur 
•»  termine  le  rôle  du  parlement ,  &  on  ignore 
»  la  fuite  de  cette  affaire. 

«  Dans  la  vingtième  année  du  même  règne, 
»  il  fut  fait  mention  ,  pour  la  première  fois ,  de 
»  la  néceffité  de  la  ratification  du  parlement 
»  d'Irlande  pour  donner  force  de  loi  dans  ce 
i)  pays  aux  actes  du  parlement  d'Angleterre. 
»>  Cela  arriva  dans  le  cours  d'un  procès  porté 
«  devant  les  juges  Anglois  ,  fur  un  office  d'Ir- 
»  lande.  Le  roi  avoit  conféré  cet  office  pour 
»>  être  exercé  en  perfonne  par  le  pourvu  ou 
»  par  un  commis  à  fon  choix  ,  &  le  parlement 
•j>  d'Irlande  avoit  pafie  un  acte  qui  ordonnoit 
»  que  ces  offices  fuflent  exercés  en  perfonne. 
»>  L'office  fut  donc  réputé  vacant ,  &  un  au- 
»  tre  en  fut  pourvu.  Les  deux  prétcndans  s'en 
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»  difputerent  la  pofîefîion.  La  cour  devant  qui 
»  la  contestation  fut  portée  ne  doutoit  pas  de  fa 
»  compétence  ;  mais  les  avis  étaient    partagés 
»>  fur   l'autorité  d'un    acte   du    parlement   d'Ir- 
»  lande.  Deux  juges  prérendoient  que  cet  acte 
»  étoit  (uffifant  pour  anéantir  la  prétention  du 
»>  premier  titulaire.  Deux  autres  étoient  d'opi- 
»  nion  différente.  Le  cinquième  juge  décida  auiîï 
»>  contre  le  premier  pourvu ,  mais  il  fonda  fa 
v  décifion  fur  les  faits  admis  par  les  deux  par- 
»  ties ,  &  non  pas  fur  la  validité  de  l'acte  du 
»  parlement.    Comme  cette  question  étoit  nou- 
»  velle  &  délicate ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'elle 
»  divifât  les  juges.   Elle   fe  préfenta  de   nou- 
»  veau  foixante   ans  après   dans  les  tribunaux 
i>  d'Angleterre;  &  les  juges,  après  de  longues 
»  délibérations ,  furent  fort  embarraffés  à  la  dé- 
»  cider.  Tantôt  ils  condamnoient  la  prétention 
»>  d'affujettir  le  peuple  d'Irlande  à  des  loix  fai- 
»  tes  en  Angleterre  :  tantôt   ils  revenoient  à 
»  l'avis  du  chef  juge  qui  foutenoit  la  validité 
»  de  cette  prétention.    Le  parlement  d'Angle- 
»  terre  n'avoit  jamais  pafié  d'acte  pour    taxer 
.»  directement  l'Irlande  ,  &  il  paroît  que  fa  cir- 
w  confpection  à  cet  égard  ,   quoique  d'ailleurs 
»  il  eût  difpofé  de  la  propriété  de  ce  pays  par 
»  différentes   loix  ,    influoit    confidérablement 
:>  fur  l'efprit  des  juges. 

11  paroît  que  depuis  le  règne  de  Jacques 
premier,  il  n'y  a  pas  eu  de  doute  en  Angle- 
terre fur  la  iuprématie  du  parlement  Anglois, 
&  la  validité  de  fes  actes  confidcrés  comme 
obligatoires    pour    l'Irlande.    L'auteur    prouve 
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cela  par  divers  exemples,  &  par   la   conduite 
même  du  peuple  Irlandois. 

»  Les  requêtes  nombreufes  &  prenantes  pré- 
»  Tentées  avant  le  commencement  des  guerres 
»  civiles  aux  communes  d'Angleterre  par  les 
n  Irlandois ,  pour  obtenir  des  foulagemens  à 
v  leur  fnuation  ;  les  vives  follicitations  faites 
j)  auprès  des  deux  chambres  du  parlement  par 
»  différentes  provinces  d'Irlande,  relativement 
»  à  l'acl:e  d'indemnité  ,  paffé  après  la  reftau- 
»  ration  ;  les  actions  de  grâces  du  parlement 
»  Irlandois  au  roi  Guillaume  pour  l'acte  du 
v  parlement  Anglois,  qui  abrogeoit  les  ftatuts 
»>  d'un  autre  parlement  Irlandois  tenu  fous 
»  Jacques  II ,  font  autant  de  faits  qui  concou- 
n  rent  à  prouver  ,  ou  que  les  Irlandois  re- 
î>  connoifïbient  la  fuprématie  du  parlement 
»  d'Angleterre ,  ou  qu'ils  fe  croyoient  hors 
»  d'état  de  s'oppofer  à  l'exercice  de  fon  au- 
»  torité.  La  déclaration  même  faite  en  1641 , 
»  par  la  chambre  des  communes  Irlandoife  , 
»  relativement  à  l'indépendance  de  l'Irlande  , 
v  ne  peut  pas  donner  lieu  à  une  objection  rai- 
»  fonnable;  parce  que  ce  fut  une  imitation 
»  de  l'ufurpation  des  communes  Angloifes.  Les 
»  troubles  d'Angleterre  en  donnèrent  l'idée,  & 
v  elle  fut  dirigée  contre  le  roi ,  plutôt  que 
v  contre  le  parlement.  Les  mêmes  légiflateurs 
î>  qui  ambitionnoient  l'honneur  d'afTurer  la  li- 
j>  berté  de  leur  patrie ,  n'héfiterent  pas  à  re- 
»  conncître  dans  le  fond  la  fuprématie  des 
»  communes  d'Angleterre,  en  s'adrefîant  à  ce 
?)  corps  pour  en  obtenir  la  réparation  de  leurs 
n  dïfférens  griels. 
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L'auteur  de  cet  ouvrage  n'annonce  pas  clai- 
rement fes  opinions  politiques  ;  mais  les  faits 
qu'il  préfente  parohTent  arrangés  de  manière 
à  fixer  celle  de  fes  le&eurs ,  &  le  peu  que 
nous  en  avons  extrait  iuiEt  pour  le  faire  de- 
viner. 

(  CritiCiil  Revîew.  ) 


RÉFLEXIONS  philofophiques  fur  Porigine  de  U 
civilifation  ,  &  fur  les  moyens  de  remédier  aux 
abus  quelle  entraîne  ;  par  M.  DE  la  Croix  , 
avocat.  A  Paris ,  chez  Belin  3  libraire  ,  rue 
Sr.  Jacques,  près  celle  du  Plâtre»  Brochure 
in-Svo.  NTÇ\   II.   1780. 

JLiE  premier  N°.  de  cet  ouvrage  a  paru  en 
1778  ,  &  ceux  qui  Font  lu  ont  femblé  en  de- 
firer  la  fuite.  L?auteur,  fuivant  un  Profpetfus 
que  nous  avons  fous  les  yeux ,  a  été  excité  à 
Je  continuer  ,  par  des  magiftrats  du  premier 
ordre,  par  des  minières  auxquels  rien  de  ce 
qui  intérefTe  le  bonheur  de  la  fociété  n'eft 
étranger.  Il  a  déjà  même  retiré  de  fon  travail 
le  prix  qui  pouvoit  le  flatter  davantage,  puif- 
que  le  Chapitre  fur  les  prifons  ,  (*)  en  réveillant 
des  idées  de   bienfaifance    &    dhumanité  dans 


(  *  )  Voyez   le  journal  de  janvier    1779  ,  page  144 
te  fuivantes,  . 
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une  ame  fenfible  &  généreufe,  a  fait  naître  un 
projet  dont  l'exécution  n'eit  pas  éloignée. 

En  effet,  déjà  l'architecte  de  la  ville  s'eft 
occupé,  d'après  les  ordres  précis  de  M.  le  di- 
recteur général  des  finances,  du  plan  des  nou- 
velles prifons  qui  doivent  s'élever  fur  le  ter- 
rein  des  cordeliers ,  &  entraîner  la  démolition 
de  ces  obfcures  forterefles  appellées  h  petit  & 
le  grand  Châtclet ,  édifices  gothiques  qui  dépa- 
rent la  capitale,  &  rétrécirent  la  voie  publi- 
que dans  les  lieux  les  plus  fréquentés. 

M.  de  la  Croix ,  encouragé  par  ce  premier 
fuccès  ,  a  repris  avec  une  nouvelle  ardeur  le 
travail  important  qu'il  avoit  annoncé ,  &  qui 
ne  fera  plus  interrompu.  (*)  Il  traite,  dans  ce 
nouveau  cahier  de  la  Subornation  des  témoins, 
&  de  la   Quejlion. 

Après  avoir  expofé  ce  que  c'eft  que  la  fu- 
bornation  ,  après  avoir  fait  fentir  quelles  peu- 
vent être  fes  conféquences,  &  contre  ceux 
qui  en  font  les  agens,  &  contre  ceux  qui  en 
font  les  victimes,  il  indique  la  peine  prononcée 
par  la  loi ,  &  dont  la  févérité  a  été  depuis 
modérée  ou  aggravée  par  la  jurifprudence  , 
iuivant  les  effets  qui  pouvoient  en  réfulter. 

»  Le  fubornateur  ,  dans  une  demande  d'in- 
»  térêt  pécuniaire,  fait  de   la  juflice  un  inf- 


(  *  )  Le  prix  de  chaque  volume,  compofé  de  fix  ca- 
hiers j  fera  de  6  liv.  franc  de  port.  &:  celui  de  chaque 
cahier  _,  pris  féparémem  t  de  24  f.  aufiï  franc  de  port 
jpar-tout  le  royaume, 
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a  miment  de  fpoliation  &  de  vol  ;  il  la  con- 
»  traint  d'employer  Tes  mains  pures  à  la  rapi- 
»>  ne ,  pour  qu'elle  l'enrichiffe  aux  dépens  d'un 
»  autre  qui  ne  lui  doit  rien. 

»  Dans  une  demande  en  féparatîon  de  corps, 
»  formée  par  une  femme,  plus  tourmentée  du 
»  defir  de  l'indépendance  ,  qu'incommodée  de 
»  la  chaîne  du  mariage,  plus  occupée  de  fe 
))  réunir  à  l'objet  de  ion  nouvel  amour,  qu'o- 
»  bligée  de  s'éloigner  de  celui  qui  contrarie  fa 
»  patfion ,  la  fubornatrice  rend  la  juftice  corn- 
»  plice  de  fes  égaremens,  en  lui  faifant  pref- 
j>  que  rompre  les  nœuds  facrés  de  l'hymen  , 
»  &  faciliter  ceux  de  l'adultère. 

»  Mais  ce  crime  eft  bien  plus  atroce  ,  lorf- 
i>  qu'il  a  pour  objet  de  livrer  un  innocent  à 
«  la  févérité  de  la  loi ,  de  le  faire  defcendre 
»  dans  une  fervitude  flétrilTante ,  d'imprimer 
i>  fur  lui  le  déshonneur,  ou  de  lui  faire  per- 
»  dre  la  vie  dans  les  rourmer.s.  Combien  alors 
»  la  fubornation  a  d'effets  funeftes ,  terribles  ! 
»  elle  commence  par  corrompre  des  hommes 
»  foibles  &  en  fait  des  parjures  ;  elle  tranf- 
»  forme  les  juges  établis  pour  effrayer  le  cri- 
»  me,  en  fléaux  de  l'innocence;  elle  livre  le 
»>  jufte  à  la  mort  ou  à  l'infamie ,  &  elle  ex- 
»  pofe  ceux  qu'elle  a  corrompus  à  mourir  vic- 
»  times  de  fa  féducVion ,  fi  le  ciel  permet  que 
»  leurs  menfonges  foient  découverts,  à 

Les  réflexions  de  l'auteur  fur  cette  matière, 

font  terminées  par  une  excellente  obfervation. 

»  Pour  achever  de  bannir  la  fubornation  des 

»»  procédures  criminelles,  les  juges,  dif-îl,  de- 
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??  vroient ,  avant  de  recevoir  la  dépofirion  des 
ï>  témoins,  ne  pas  laiiTer  ignorer  à  ceux  qui 
»  comparoiffent  devant  eux,  ce  que  l'ordon- 
s>  nance  prononce  contre  les  faux  témoins.  Ceft 
»  fur-tout  au  récokment ,  qu'il  eft  important  de 
»  leur  découvrir  le  danger  auquel  iis  s'expofe- 
»  roient  ,  en  perfiftant  dans  des  déclarations 
»  dont  ils  n'auroient  pas  une  entière  certitude. 
»  Le  juge  doit  leur  faire  fentir  le  défavantage 
»  qu'ils  auront  à  la  confrontation  vis-à-vis  d'un 
r>  accufé  qui  pourroit  les  convaincre  de  men- 
»  fonges,  s'ils  s'en  étoient  rendus  coupables  à 
»  fou  égard.  Les  jeunes  gens,  les  villageois 
»  ignorans  ont  fur  tout  befoin  de  cette  efpece 
»  de  préparation,  à  l'aide  de  laquelle  on  peut 
v  détruire  les  efforts  de  la  fubornation  ,  en 
»  prévenir  les  effets  fi  funeftes  ou  à  l'accufé 
»  ou  aux  témoins  corrompus,  &c.  « 

Le  fécond  chapitre  de  ce  cahier  a  pour  ob- 
jet la  Queftion  :  matière  déjà  prefque  épuifce  ; 
mais  qu'il  efl:  utile  de  traiter  encore  de  tems- 
en  tems,  puifque  cet  utege,  né  dans  des  fiecles 
barbares  ,  n'eft  pas  encore  entièrement  aboli. 
L'auteur  avoue  cependant,  que  ce  n'eit  plus 
que  dans  des  circonftances  extrêmement  rares 
que  les  juges  fe  permettent  ce  moyen  de  dé- 
couvrir la  vérité,  que  leur  a  laiffé  le  législa- 
teur ,  mais  qu'une  raifon  éclairée  femble  leur 
enlever.  Jufqua  ce  qu'une  loi  pofitive  l'ait  ab- 
foiument  profcrit,  il  lui  paroît  effentiel  de  dé- 
velopper le  véritable  fens  de  la  loi  qui  exifte 
actuellement ,  afin  que  dans  les  tribunaux  éloi- 
gnés, quelques  juges,  en  l'interprétant  mal,  ne 
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la  rende  pas  encore  plus  cruelle  qu'elle  ne  Teit 
effectivement  ;  &  c'eft  l'objet  des  réflexions  con- 
tenues dans  ce  chapitre. 

Voici  comment  l'auteur  débute. 
3>  Dans  ces  tems  de  barbarie  où  l'on  n'avoit 
»  pas  même  d'idées  du  refpeér.  attaché  aux  pre- 
3)  mieres  propriétés   de  l'homme,  il   n'eft    pas 
«  étonnant  que  ceux  qui  attaquoient  fi  légére- 
»  ment  fa  liberté  &  fa  vie ,  ne   fe  fiffent  pas 
n  un  fcrupule  de  le  livrer  à  la  douleur  fur  un 
«  fimple  foupçon  ,   pour,  le  forcer  à  s'avouer 
»>  coupable  du  crime  dont  il  étoit  accufé.   Un 
»  moyen  aum*  étrange  de  découvrir  la  vérité, 
5î  n'a  dû  être  fuggéré  que  par  la  nécefîité  de 
»  connoître  l'auteur   d'un   forfait   qui    intéref- 
>»  foit  la  fociété  entière  ,  tel  qu'une  régicide  , 
»>  une  confpiration  ou  un    incendie  effrayant. 
»  Plus  les  accufés  montrèrent  de  courage  &  de 
j>  fermeté  dans  les  tourmens  ,  plus  on  inventa 
jj  de  cruautés  pour    furmonter   leur  confiance 
»  &  pour  la   terraffer  par    la  douleur  :  quei- 
»  ques  coupables ,  qui ,  après  avoir  d'abord  ré- 
»  fifté  aux    premières  attaques  de  la  torture  , 
«  finirent  par  s'avouer  criminels  &  par  réve- 
»  1er  tout  ce  qu'on  vouloit  apprendre  de  leur 
»  bouche,  persuadèrent  aux  inventeurs  de  la 
3>  queftion  qu'ils  avoient   fait  une  découverte 
"  bien  heureufe;  ils  s'applaudirent    de   l'avoir 
»  emporté    fur    la    profonde    difîimuîation    du 
•>  coupable;  ils  regardèrent  fes  aveux   comme 
»  une  victoire  fur  le  crime.  lfc  rie  foupçonne- 
»  rent  même  pas  qu'ils  avoient  commencé  par 
p  commettre  une  grande  injuftice  en  livrant  à 
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«  la  douleur  un  homme  dont  le  forfait  ne  leur 
»  étoit  pas  encore  démontré ,  ou  qui  n'en  étoit 
»  peut-être  pas  l'auteur;  ils  ne  fentirent  pas 
j>  qu'en  forçant  un  père,  vaincu  par  les  fouf- 
»  frances,  à  livrer  fon  propre  fils  aux  bour- 
j>  reaux  ,  ou  un  frère  à  dénoncer  fa  fœur,  ils 
j>  mettoient  la  nature  elle-même  à  la  queftion  , 
»  qu'il  valoit  mieux  ne  pas  découvrir  un  cpu- 
j>  pable  caché  que  de  îe  le  rendre  foi-même, 
»  &  ignorer  à  jamais  un  crime  incertain,  que 
»  d'en  commettre  un  qui  ne  le  fut  pas.  « 

M.  de  la  Croix  traite  d'abord  de  la  quef- 
tion  préparatoire  qui  fe  prononce  contre  les 
accufés  chargés  de  preuves  confulérables,  mais 
qui  ne  font  cependant  pas  allez  fortes  pour 
opérer  cette  certitude  phyfique,  fans  laquelle 
les  juges  ne  doivent  pas  rendre  un  jugement 
de  mort.  Il  pafTe  enfui  te  à  l'examen  de  la  ques- 
tion préalable  à  laquelle  on  foumet  les  acca- 
fés  conrre  lefquels  il  s'eft  élevé  des  preuves  û 
démonftratives  de  leurs  crimes,  qu'ils  font  déjà 
condamnés  à  mort.  L'objet  d*  la  loi  qui  auto- 
rife  cette  queftion ,  eft  d'avoir  la  révélation 
des  complices.  Dans  la  première  partie  ,  M.  de. 
la  Croix  fait  fentir  combien  la  queftion  eft  fu- 
nefte  à  l'innocent  &  avantageufe  au  coupable; 
elle  entraîne  le  premier  par  des  douleurs  ai- 
guës ,  dans  des  aveux  contraires  à  la  vérité  Ôc 
qui  lui  coûtent  la  vie ,  tandis  qu'elle  offre  à 
l'autre,  s'il  efl  afTez  bien  conftitué  pour  fur- 
monter  la  violence  des  tourrnens,  un  moyen 
de  (au ver  fa  tête.  »  L'effet  de  la  queftion  prè- 
»  paratoire  eft  d'anéantir  la  preuve  qui  exif- 
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»  toit  contre  l'acculé,  lorfqu'il  n'a  rien  avoué, 
3)  ou  de  changer  les  preuves  considérables  qui 
»  l'accabioient ,  en  une  preuve  légale,  lorfque 
»  Ton  aveu  s'y  réunit;  ainfi  le  criminel  qui 
»  lutte  courageufement  contre  la  douleur  &: 
»  peut  la  furmonter  ,  voit  le  foupçon  du  cri- 
»  me  s'effacer,  &  l'éclat  de  l'innocence  le  cou- 
»  vrir  ;  tandis  que  l'accufé  ,  dont  les  mains  font 
»  pures,  s'il  fe  laiffe  abattre  par  les  tourmens, 
»  au  point  de  préférer  la  mort  à  la  durée  du 
n  combat  affreux  qu'on  l'oblige  de  foutenir, 
v  devient,  aux  yeux- de  la  juftice,  un  crimi- 
n  nel  auquel  elle  doit  fe  hâter  d'arracher  la 
»  vie.  « 

A  l'égard  de  la  queftion  préalable,  l'auteur, 
après  avoir  infiffé  fur  la  néceffité  de  ne  la  ja- 
mais faire  fubir  aux  criminels  condamnés  à 
mort,  quand  on  n'a  pas  la  certitude  qu'ils  ont 
eu  des  complices,  ajoute  cette  réflexion  bien 
vraie. 

»  Il  y  a  fans  doute  d'autres  moyens  que  ceux 
»  de  la  torture,  pour  arracher  de  la  bouche 
»  d'un  criminei  le  nom  de  fes  complices.  Lorf- 
»  qu'il  eft  bien  convaincu  qu'il  va  mourir,  il 
»  eft  bien  rare  qu'il  refte  dans  fon  ame  quelque 
»  fentiment  d'affection  pour  ceux  qui  l'ont  excité 
»>  au  meurtre ,  ou  lui  ont  facilité  les  moyens 
»  de  le  commettre.  Pour  peu  que  le  juge  em- 
»  ploie  de  douceur  &  de  perfuafion  ,  pour  peu 
»  d'adouciffement  qu'il  lui  promette,  il  par- 
»  vient  plus  fûrement  à  connoître  ce  qu'il  lui 
»  importe  de  favoir.  Si  la  vue  du  miniftre  de 
»  la  jufiice  >    au  lieu  d'cmvrir  à  la  confiance 
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»  l'ame  de  ce  condamné  ,  ne  le  fait  frémir  que 
»  de  haine  &  de  rage;  bientôt  les  exhortations 
3)  du  miniftre  de  la  religion ,  le  feul  confola- 
«  teur  qui  lui  refte ,  le  feul  qui  daigne  encore 
»  s'occuper  de  lui,  &  dans  les  bras  duquel  il 
»  puifie  le  jetter,  parviennent  à  le  calmer,  & 
»  le  déterminent  à  fe  reconcilier  avec  le  Dieu 
»  de  vérité  ,  &  à  ne  pas  immoler  les  efperances 
«  qu'on  lui  donne  d'un  avenir  heureux,  au 
»  fïérile  avantage  de  conferver  la  vie  à  des 
5>  complices  qui  ne  peuvent  plus  rien  pour  lui, 
»  &,  auxquels  il  ne  peut  être  lié  par  un  fen- 
»  timent  pur  qui  n'eft  pas  fait  pour  prendre 
»  naiffance  dans  le  cœur  des  fcélérats.  « 

L'auteur  s'attache  aufîi  à  réfuter  quelques 
aiïertions  repréhenfibles  de  différens  commen- 
tateurs, &  entre  autres  de  Lizes  qui,  dans 
{on  ouvrage  connu  fous  le  titre  de  pratique 
criminelle ,  foutient  que  la  dépofition  d'un  feul 
témoin  ,  fans  autre  indice ,  doit  fuffire  pour 
faire  mettre  un  accule  à  la  queftion  »  Une 
»  affertion  auili  épouvantable  ,  dit  avec  raifon 
»  M.  de  la  Croix ,  fi  elle  étoit  reçue ,  expofe- 
j>  roit  l'homme  le  plus  vertueux  à  être  viclime 
3>  du  reffentiment  d'un  fcélérat  qui ,  fur  fa  fim- 
»  pie  dépofition  ,  le  livreroit  aux  horreurs  de 
>j  la  torture.  «  L'auteur  repréfente  encore  qu'on 
ne  fauroit  trop  répéter  aux  juges  que  les  an- 
nales de  la  jurifprucîence  criminelle  nous  four- 
nirent mille  exemples  du  dinger  de  la  queftion 
préparatoire  ,  &  que  la  loi  les  autorifant  feu- 
lement à  en  faire  ufage,  il  eft  de  leur  prudence 
de  ne  jamais  l'ordonner.  »  Qu'ils  fe  fouvien- 
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»  nent,  pourfuit-il  ,  qu'en  [691  ,  la  cour  des 
»  monnoies  fit  appliquer  à  la  queftion  un  ac- 
»  cufé  qui  ,  foit  par  foiblefle  de  conftitution, 
»  foit  par  l'impatience  que  lui  faifoit  éprouver 
»  la  douleur ,  le  hâta  de  s'avouer  coupable 
w  d'un  crime  qu'il  n'avoit  pas  commis.  Il  n'eut 
»  pas  plutôt  prononcé  ce  terrible  aveu  ,  que 
n  les  juges  croyant  avoir  arraché  la  vérité  du 
»>  fein  du  menlbnge,  l'envoyèrent  à  la  mort, 
»  Quelques  années  après  ,  ion  innocence  fut 
»  reconnue,  &  fut  fi  évidente  que,  par  arrêt 
»  du  parlement  confirmé  au  confeil  le  1 5  oc- 
»  tobre  170S,  les  juges  furent  condamnés  en- 
»  vers  la  veuve  en  fix  mille  livres  de  dom- 
»  mages  &  intérêts  :  foible  dédommagement 
»  &  d'autant  plus  foible,  qu'il  ne  peut  jamais 
»  tomber  fur  celui  qui  a  éprouvé  le  véritable 
v  dommage.  Tout  le  monde  connoît  l'affaire 
v  du  boulanger  accufé  d'avoir  tué  fa  femme 
»  qui  avoit  diiparu  ,  &  de  l'avoir  enfuite  fait 
»  confumer  dans  fon  four.  Vaincu  par  la  dou- 
»  leur  de  la  queftion  ordinaire  &  extraordi- 
n  naire  ,  il  fe  déclara  coupable  de  tous  les  chefs 
*  d'accufation  dirigé*  contre  lui.  Déjà  on  faifoit 
»  le  rapport  de  fes  aveux  aux  juges ,  lorfque 
»  la  femme ,  en  reparoifiant ,  fit  tomber  de 
»  leurs  mains  l'arrêt  de  mort  qu'ils  alioient 
»  prononcer.  « 

M.  de  la  Croix  termine  ainfi  ce  chapitre, 
rempli  de  réflexions,  qui  ne  peuvent  être  trop 
méditées  par  les  miniftres  de  la  juftice. 

v  Nous  ne  nous  fentons  pas  la  force  de  faire 
s*  ici  la  defcription  de  cet  appareil  de  tortures, 
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»  dont  la  vue  feule  fait  reculer  d'épouvante 
»  &  d'horreur.  Nous  n'avons  pas  le  courage 
»  de  détailler  ces  divers  inttrumens  de  dou- 
h  leurs  que  les  tribunaux  ont  confacrés  aux 
»  tourmens  des  accufés,  condamnés  à  fubir  ia 
v  queftion.  L'eau,  le  fer,  le  feu  &  l'air,  font 
»  les  ennemis  contre  lefqueis  la  patience  de 
»  ces  malheureux  eft  expofée  à  lutter.  Les  uns 
»  fentent  leurs  ofTemens  comprimés  entre  des 
»  planches  ,  fe  'broyer  fous  les  coups  redou- 
»  blés  d'un  impitoyable  queftionnaire;  d'autres, 
»  enlevés  tout-à-coup  dans  l'air ,  font  ramenés 
»  précipitamment  à  une  certaine  diftance  de  la 
»  terre,  par  la  maffe  des  poids  attachés  aux 
î>  extrémités  de  leurs  membres  difloqués;  d'au- 
»  très  3  la  tête  renverfée ,  reçoivent  des  tor- 
»  rens  d'eau  qui  les  étouffent ,  &  donnent  un 
»  ébranlement  cruel  à  leurs  nerfs ,  qui  font 
»  dans  l'extenfion  la  plus  violente  ;  fur  d'autres 
j>  un  fer  arîent....  O  hommes!  il  n'y  avoit  donc 
j>  déjà  pas  afiez  de  foufrrances  attachées  à 
j>  votre  malheureufe  condition?  Vos  corps,  fi 
»  fenfibies  ,  n'étoient  donc  pas  déjà  livrés  par 
»  la  nature  à  des  douleurs  afîez  aiguës?  Vous 
»  avez  voulu  en  inventer  de  nouvelles  j  vous 
»  avez  mis  plus  d'art  &  de  recherches  pour 
»  créer  des  maux  étrangers  à  votre  exiftence, 
»  que  pour  la  foulager  de  ceux  qui  en  font 
»»  inféparables  ;  vous  avez  calculé  les  degrés 
»  de  la  fenfibilité  humaine  avec  un  fang  froid 
»  barbare;  vous  avez  recueilli  fes  cris,  vous 
»  les  avez  comparés,  afin  de  pouvoir  marquer 
n  p récifément  le  terme  où  vôtre  férocité  devoit 
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i>  s'arrêter  pour  ne  pas  perdre  fa  viclime.  u 

En  voilà  pius  qu'il  n'en  faut  pour  faire  fentir 
combien  il  eft  intéreffant  que  M.  de  la  Croix, 
connu  au  barreau  par  tant  de  mémoires  inté- 
refians ,  tels  que  ceux  de  la  Rofiere  de  Salency, 
de  la  marquife  de  Cabris  ,  du  comte  de  Viry,  &c. 
fuive  la  nouvelle  carrière  dans  laquelle  il  eft 
entré  ,  fans  néanmoins  renoncer  pour  cela  à 
l'honneur  de  défendre  le  foible  &  l'opprimé 
qui  réclamera  fon  zèle.  Les  pères  de  famille  ne 
doivent  pas  voir  d'un  œil  indifférent  un  ou- 
vrage dont  le  but  eft  de  fauver  de  l'opprobre 
une  jeunefTe  imprudente  ,  qui  marche  fouvent 
au  déshonneur ,  en  croyant  ne  fuivre  que  la 
route  des  plaifîrs. 

Le  jeune  homme  que  l'on  difpofe  à  entrer 
dans  la  finance  ,  y  apprendra  ce  qu'il  aura  à 
redouter  de  la  févérité  de  la  juftice,  s'il  tcu- 
choit  un  jour  aux  deniers  de  l'état,  ou  s'il  éren- 
doit  les  droits  qui  lui  auroient  été  affermés. 

Le  militaire  y  verra  les  rifques  qu'il  court 
en  ne  fuivant  que  l'impulfion  de  fes  iens  ,  ou 
en  prêtant  une  oreille  trop  docile  à  la  voix  du 
préjugé. 

Chaque  citoyen  y  découvrira  rétendue  de 
fes  devoirs  &  les  dangers  auxquels  il  s'expofe 
Iorfqu'il  ne  prend  que  fes  paillons  pour  guide, 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France  ; 
Journal  de  littérature  ,  des  feiences  & 
des  arts  ;  Journal  gênerai  de  France.*) 
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Del  diaîetto  Napoletano  ,  &c.  Du  dialecle  Na- 
politain, A  Naples,  in-Svo.  de  184  pag.  avec 
cette   épigraphe  :  Deus  nohis  hœc  otia  fecit. 


o 


N  a  toujours  été  perfuadé  que  le  dialecte 
napolitain  ,  confidéré  fous  un  certain  point  de 
vue  ,  avoit  une  grâce  &  une  énergie  particu- 
lières ,  &  on  le  fera  encore  davantage  après  la 
lecture  de  cet  ouvrage  ,  compofé  par  quatre 
favans  Napolitains  ,  fous  la  direction  d'un  cin- 
quième, dont  on  a  plufieurs  bons  ouvrages 
en  langue  tofcane.  Le  titre  qu'ils  ont  pris , 
d'académiciens  patriotiques , "fait  voir  qu'ils  n'ont 
pour  objet  de  leurs  travaux  littéraires  ,  que  le 
bien  de  leur  pays. 

Comme  la  préface  de  cet  ouvrage  en  eft  la 
partie  la  plus  intércffante  ,  nous  allons  en  ex- 
traire l'endroit  où  une  plume  hardie  a  tracé 
la  peinture  pathétique  de  l'hiftoire  de  Naples. 
îj  Si  le  dialecte  Appulien,  fait  pour  être  ce- 
»  lui  de  la  cour  la  plus  brillante  de  l'Italie, 
v  &  deftiné  à  être  l'interprète  des  fentimens 
j>  du  peuple  le  plus  fpirituel  ,  n'eft  point  de- 
:>  venu  la  langue  univerfelle  des  Italiens ,  c'eft 
»  que  la  Campanie  &  l'Appuiie  ,  au  fein  def- 
3>  quelles  il  a  pris  naiflance,  ont  été  les  pro- 
»  vinces  les  plus  malheureuies  de  l'Italie.  Pen- 
v  dant  deux  fiecles  entiers .  le  deftin  de  ce 
?î  beau  pays  femble  l'avoir  livré  aux  caprices 
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n  d'une   fortune  cruelle.   Privé  de  fes  maîtres 
»  légitimes  ,  expofé  continuellement  aux  inva- 
»  fions  des  Sarrafins ,  il  vit  les  mers  infeftées 
»  par  ces  brigands ,  &  fes  habitans  réduits  à 
»  une  fervitude  honreufe.  L'intérieur  du  royau- 
»  me  dévafté  par  des  hordes  étrangères  ;  le  peu- 
î>  pie  écrafé  par  les  grands ,  uniquement  occu- 
»  pés   à  fomenter  les  difcordes  civiles  ;  la  na- 
»  tion   entière  ,  entretenue  par  une   politique 
»  bïrbare  dans   la  pauvreté ,  l'ignorance  &  la 
»  fuperftition  ;    le  commerce  anéanti,  le  goût 
->  des  feiences  &  des  arts ,  étouffé  par  les  per- 
j>  fécutions  ;  les  honneurs  &  les  récompenses 
»  accumulés  fur  la  tètç  de  magiftrats  iniques 
»  &  de  prêtres  hypocrites  ;  l'ancienne  conftitu- 
»  tion  abolie  ,   pour  faire    place   à  une  vice- 
»  régence  négligente,  aveugle  &  tumuîtueufe  ; 
»  les  familles  les  plus  illuftres  ,  punies  par  la 
»  privation  de  leurs    biens  ou  par    l'exil ,    de 
»  leur  amour  pour  leurs  fbuverains  légitimes  ; 
>»  leur  attachement  pour  ces  mêmes  fouverains 
»  taxé  de  félonie  ;  les  effets  naturels  d'un  gou- 
»  vernement  tyrannique  &  oppreffeur,  attribués 
»  au  caractère  féditieux   du  peuple  ;  l'inquifi- 
»  tion  effayant  d'établir  fon  (anglant  tribunal , 
»>  non  par  zèle  pour  la  religion ,  mais  par  une 
»  politique   foupçonneufe  ;   îa  circulation  des 
»>  monnoies  interrompue  ;  les  campagnes  aban- 
»  données   fans  cultivateurs;   la  famine  éten- 
»  dant  fes  ravages  fur  une  terre  de  fécondité  ; 
»  la  nation  la  plus  gaie,    la   plus  douce  &  la 
»  plus  foumife  ,  forcée  à  lever  l'étendard    de 
»  la  révolte  ,    &  ,    pour   comble  d'horreurs , 
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i>  abandonnée  fans  fecours  à  la  contagion  d'uite 
»  pefte  cruelle  :  voilà  le  tableau  affreux  ,  mais 
»  trop  véritable  ,  de  notre  malheureufe  hif- 
»  toire ,  à  commencer  depuis  l'an  1502  juf- 
»  qu'en  1734.  « 

Après  la  préface  dont  nous  venons  de  rranf- 
crire  cet  endroit,  &  dans  laquelle  les  auteurs 
témoignent  leur  defir  &  leur  efpérance  de  voir 
le  dialecte  napolitain  adopté  généralement  par 
tous  les  ordres  de  l'état ,  fuivent  un  effai  de 
grammaire  napolitaine,  une  difiertation  fur  l'ori- 
gine &  les  variations  de  ce  diale&e,  un  voca- 
bulaire de  fes  expreflîons  les  plus  éloignées  du 
langage  commun  ,  &  enfin  un  catalogue  des 
-auteurs  qui  s'en  font  fervi,  foit  enprofe,  foit 
en  vers.  Telle  eft  la  matière  de  ce  livre  que 
les  auteurs  fe  vantent  d'avoir  compofé  comme 
un  gage  de  leur  amour  pour  la  patrie ,  &  pour 
accélérer  les  progrès  d'un  dïahSlc  cultivé  par  Ca- 
pajfo ,  &  aue  ne  mèprifoit  pas  Métaflafe ,  quoi- 
que la  leclure  de  fes  opéras  ne  le  prouve 
guère.  Us  ne  fe  font  donc  propofé  d'autre 
but  que  de  donner  au  langage  napolitain ,  une 
forme  plus  confiante ,  de  le  purger  de  tous 
les  mots  que  les  étrangers  y  ont  pu  mêler , 
de  l'enrichir,  &  de  le  foumettre  à  des  règles 
certaines. 

Veut-on  favoir  pourquoi  le  diaîe&e  napoli- 
tain eft  maintenant  fi  méprifé  ;  c'eft  ,  nous 
difent  les  auteurs  ,  parce  qu'il  s'écarte  trop 
du  dialecte  commun  ;  non  qu'il  ait  éprouvé 
de  grands  changemens  depuis  les  premiers  écri- 
vains qui  en  ont  fait  ufage  jufqu'à  nos  jours, 
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mais  parce  que  les  plus  anciens  auteurs  Tofcans , 
&  après  eux ,  les  académiciens  de  la  Crufca  ,  cul" 
tivateurs  plus  ^èlcs  de  la  langue  vulgaire ,  ont  pris 
foin  d'en  retrancher  une  multitude  de  termes  ujîtés 
dans  la  Tofcane  &  le  royaume  de  Naples  ,  au 
fiecle  du  Dante ,  en  n'y  laijjant  que  ceux  qui 
avoient  le  plus  d'analogie  avec  le  dialccle  de  leur 
pays.  Nous  fommes  réfolus  de  traiter  cet  arti- 
cle avec  la  plus  grande  indifférence,  mais  eft-il 
poïîîbie  qu'on  prétende  faire  réloge  d'une  lan- 
gue,  en  difant  qu'elle  eft  encore  aujourd'hui 
ce  qu'elle  étoit  il  y  a  quatre  ou  cinq  cens  ans  ? 
Il  ne  fera  donc  plus  vrai  que  les  langues  fe 
renouvellent  ainfi  que  les  forêts  ,  félon  Pex~ 
preflîon  d'Horace  ,  dans  fon  code  du  bon 
goût  : 

Ut  fyhte  foliïs  prottos  mutantur  in  annos  ; 
Prima  cadunt ,  ha  ve'rborum  vêtus  interit  estas , 
Et  juvenum  ritu  jlorent  modo  nata  vigcntque. 

Le  progrès  des  feiences  &  des  arts ,  l'imagi- 
nation féconde  des  poètes ,  qui  ,  plus  que  tous 
les  autres  écrivains,  embellifTent  une  langue, 
le  commerce  avec  les  étrangers,  la  lecture  de 
leurs  livres ,  (oit  dans  les  originaux ,  foit  dans 
des  traductions .,  la  mode  enfin  ou  le  defir  fi 
naturel  d'imiter  ce  qu'on  admire  dans  les  au- 
tres ,  tout  contribue  à  introduire  des  change- 
mens  continuels  dans  les  langues  des  peuples 
policés;  auffi  celle  des  François  &  des  An- 
glois  n'eft  plus  la  môme  qu'elle  étoit  il  y  a 
un  fiecle.  Celle  des  Allemands  fait  actuelle- 
ment des  progrès  étonnans.    Remercions  donc 
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les  pères  de  la  langue  tofcane  ,  Gui  d'Arezzo  \ 
Brunetto  Latini ,  &  tant  d'autres  ,  qui  ,  de 
l'aveu  des  auteurs  du  DiaUfte  Napolitain  ,  ne  • 
fe  fervirent  point  dans  leurs  écrits  du  jargon 
que  parloit  le  peuple  de  leur  tems,  mais  d'une 
langue  favante  &  remplie  de  tours  latins.  Car 
en  effet ,  la  langue  latine  étoit  alors  l'unique 
fource  où  l'on  pouvoit  puifer  pour  embellir 
l'italienne  qui  commençoit  à  naître.  Ce  qu'on 
peut  reprocher  à  l'académie  de  la  Crufca ,  c'eil 
qu'elle  a  mis  de  trop  grands  intervalles  de  tems 
entre  les  différentes  réimpreiiîons  rie  fon  Vo- 
tabulaire ,  pour  y  pouvoir  inférer  les  augmen- 
tations &  les  changemens  qui  fe  font  faits  à  la 
langue  italienne.  C'eft  ce  qu'ont  bien  fenti  les 
Napolitains  eux-mêmes  3  puifque  outre  un  grand 
nombre  d'auteurs  Florentins ,  ils  ont  encore 
réimprimé  ce  vocabulaire  avec  des  additions 
confidérables.  Mais  pourquoi  ne  pas  plutôt  cul- 
tiver le  Napolitain  ,  difem  les  auteurs ,  en 
parlant  de  ces  entreprifes  de  leurs  compatrio- 
tes ?  La  réponfe  eft  facile  ;  parce  que  le  dia- 
le&e  tofcan  a  pris  depuis  long-tems  une  forme 
régulière ,  &  qu'il  eft  maintenant  adopté  par 
toute  l'Italie  ;  prérogative  qui  lui  eft  due  par 
le  foin  qu'ont  pris  les  Tofcans  de  le  perfec- 
tionner ,  &  par  les  exceîlens  ouvrages  qu'ils 
ont  laiffés  en  leur  langue. 

Il  feroit  inutile  d'entrer  dans  un  plus  long 
détail  fur  le  livre  dont  nous  venons  de  don- 
ner cette  notice.  Nous  avouons  qu'il  a  fallu 
aux  auteurs  ,  pour  le  compofer  ,  beaucoup  de 
talent ,  &  une  grande  connoiffance  de  la  lit* 
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térature  de  leur  pays.  Le  dialecte  napolitain  y 
eft  examiné  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  fous 
fon  vrai  point  de  vue  ,  c'efl-à-dire,  comme  un 
langage  naïf,  badin  &  tirant  fon  caractère  de 
la  gaieté  du  peuple  qui  le  parle.  Nous  fouhai- 
tons  qu'il  fe  répande  non-feulement  dans  tou- 
tes les  provinces  de  l'Italie,  mais  encore  par 
toute  la  terre ,  afin  qu'il  y  entretienne  cette 
gaieté,  qui  3  feule,  fait  tout  le  charme  de  la 
vie. 

(  Novelle  Uturarie.  ) 


V ABAlLARD  fuppofè  a  OU  le  fentiment  à  /V- 
prave.  Vol.  ln-8vo.  de  149  pages.  Avec  cette 
épigraphe  : 

Qu'ai-je  aimé  que  toi-même  ? 

A  Amfterdam  ;  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez 
Gueffier,  imprimeur-libraire, rue  de  la  Harpe. 
1780. 


R 


Ien  de  plus  ingénieux ,  de  plus  animé , 
de  plus  brillant  que  ce  petit  roman.  L'auteur 
eft  une  femme.  Quel  autre  en  effet  qu'une 
femme  ,  pourroit  écrire  avec  cette  délicareffe, 
&  jetter  dans  fes  tableaux  une  teinte  auflî  dé- 
cente &  aufli  animée  ?  Elle  a  beau  vouloir  fe 
dérober  aux  éloges  qui  l'attendent  ;  les  efforts 
de  fa  modeftie  font  inutiles  ;  le  public  s'obftine 
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à  nommer    Mde.  la  comreffe  de    Beauharnois. 

La  comrefle  Dolnange ,  mariée  avant  treize 
ans,  devint  veuve  avant  dix-huit  d'un  époux 
fans  délicateffe ,  enivré  d'une  ardeur  paffagere 
pour  des  charmes  dont  il  n'étoit  que  le  ravif- 
feur  &  non  l'amant.  Le  comte  ,  peu  fait  pour 
favoir  qu'une  figure  parfaite  eft  le  moindre  des 
avantages  de  fa  jeune  époufe  ,  la  poffédoir  fans 
la  mériter  &  fans  lui  plaire.  Des  nœuds  fi  mal 
afîbrtis  n'eurent  pour  elle  que  de  l'amertume; 
mais  ne  pouvant  les  chérir ,  elle  fut  les  ref- 
pc£rer. 

Veuve  &  rendue  à  elle-même ,  fon  cœur 
refte  libre  au  milieu  de  ceux  qui  l'attaquent, 
autant  qu'il  l'a  été  fous  le  joug  de  l'hymen. 
L'époux  qu'elle  avoit  perdu  la  defiroir  fans  l'ap- 
précier; fes  adorateurs  prétendus  lui  paroiflent 
tous  animés  des  mêmes  fentimens  ,  &  elle  n'a 
pas  befoin  de  recourir  à  fa  vertu  pour  réfifter 
à  de  tels  hommages.  Née  avec  de  la  fierté  & 
une  fenfibilité  délicate,  rien  n'étoit  dangereux 
pour  fon  cœur  qu'un  amant  tendre  ,  fincere , 
refpectueux  &  fournis  ;  quelquefois  elle  fou- 
haite  qu'il  puifTe  en  exifter  un  (q\û,  plus  fou- 
vent  elle  le  redoute  ,  &  jamais  elle  n'ofe  l'ef- 
pérer.  Elle  le  trouve  enfin  ,  cet  être  embelli 
par  fon  imagination  ,  &  û  craint  par  fon  cœur, 
elle  le  trouve ,  dis-je  ,  dans  la  perfonne  du. 
marquis  de  Rofebelle.  Il  joint  aux  vertus  de 
fes  ancêtres  les  grâces  de  fon  fiecle.  L'inftruc- 
tion  qu'il  a  acquife  pendant  fept  années  de 
voyage  ,  ajoute  encore  à  fa  modeftie  naturelle; 
l'amour    femble    l'avoir  fermé    pour    Madame 
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Dolnange,  il  la  défend  avant  de  la  connoître, 
il  l'adore  dès  qu'il  l'a  vue. 

Le  même  penchant  entraîne  vers  lui  la  com- 
teffe ;  il  s'y  abandonne ,  eile  y  réfrite ,  le  ren- 
ferme ,  s'ignore  ou  feint  de  s'ignorer ,  &  tient 
toujours  à   fes  principes.  L'un  &  l'autre  font 
bientôt  également    malheureux.    En    vain    un 
oncle  de  la  comteffe  fe  réunit  au  m?rquis  de 
Rofebelle  pour  engager  fa  nièce  à  accepter  fa 
main.  Alarmée  par  le  fouvenir  de  fon  premier 
hymen,  ayant  encore  préfente  la  perte  d'une 
amie,  dont  les  charmes  ni. la  fenfibilité  n'ont 
pu  ramener  l'époux  le  plus  ingrat,  &  qu'elle 
a  vue  ,  confumée  par  la  douleur  ,  expirer  dans 
fes  bras ,    tout    l'effraie  &   tout  lui   perfuade 
que  l'amour  même  le  plus  ardent  ne  tarde  pas 
à  s'éteindre  au  fein  du  bonheur.  Elle  refufe  la 
main  de  Rofebelle ,   parce  qu'elle  appréhende 
le  malheur  de  tous  deux  ;  fon  courage  tient  à 
cette  idée.  Elle  le  fuit ,  l'afflige  ,  s'en  défefpere. 
Tant  de  combats  font  inutiles.  L'amour  triom- 
phe y  fa  fanté  s'altère ,  elle  tombe  malade  :  Ro- 
febelle l'apprend,  il  ne  peut  réfifter  à  fes  in- 
quiétudes; il  gagne  la  femme  de  confiance  de 
la  comteffe,   s'introduit  chez   elle  pendant   la 
nuit ,  non  pour  ofer  fe   montrer  à   fes  yeux , 
mais  feulement  pour  la  voir  &  fe  raffurer  fur 
fon  indifpofition. 

La  comteffe ,  plus  belle  que  jamais  ,  malgré 
fon  abattement,  lit,  fe  croyant  feule,  une  let- 
tre de  Rofebelle  ,  l'appuie  contre  fon  cœur  , 
la  preffe  de  fes  lèvres.  Le  marquis,  hors  de 
lui-même ,   trop    heureux ,  trop    enivré    pour 
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pouvoir  fe  contraindre,  oublie  qu'il  va  l'offen» 
1er  ;  il  paroît  &  fe  jetre  à  fes  pieds.  Le  fai- 
fiffement,  le  trouble,  l'effroi  de  la  comtefle 
font  inexprimables;  mais  revenue  à  elle-même, 
elle  bannit  à  jamais  Rofebelle  de  fa  préfence. 
On  juge  de  fes  remords,  de  fes  regrets,  de 
fa  douleur.  Le  commandeur  ,  oncle  de  la  com- 
tefle, ni  le  duc  de proche  parent  de  Ro- 
febelle, du  même  nom  que  lui  ,  &  par  qui  ce 
dernier  a  été  préfenté  chez  Mde.  Dolnange  ; 
le  duc,  dis-je,  ni  le  commandeur,  tous  les 
deux  confidens  de  fon  amour,  ne  peuvent  par- 
venir à  le  calmer.  Une  Mde.  de  Volneuil ,  qui 
a  déjà  fait  beaucoup  d'attention  au  marquis  , 
entreprend,  fans  y  réufîîr ,  de  le  confoler.  Le 
duc  arrive  chez  cette  Mde.  de  Volneuil  pen- 
dant qu'elle  excède  Rofebelle  de  fes  attaques  & 
de  fa  coquetterie.  Il  fe  fauve;  elle  refte  fu- 
rieufe.  Le  duc  fe  doute  du  motif;  &  avec  une 
préfence  d'efprit  admirable  ,  lui  fait  vite  une 
déclaration  ,  le  tout  pour  réparer  les  torts  de 
Rofebelle  ;  elle  ne  l'écoute  point;  rien  ne  l'ap- 
paife.  Le  duc  craint  qu'elle  ne  perfécute  les 
deux  amans  :  elle  a  un  afeendant  décidé  fur  le 
père  de  Mde.  Dolnange. 

Par  bonheur  un  mot  qu'il  dit  au  hafard  fur 
le  malheur  de  Rofebelle  eft  faifi  le  plus  fin- 
guliérement  par  Mde.  de  Volneuil.  Comme  il 
n'a  pas  voulu  être  fon  amant,  la  bonne  Dame 
croit  entrevoir  qu'il  ne  peut  être  celui  de  per- 
fonne. 

Le  duc  trouve  plaifant  de  l'entretenir  dans 
cette  idée.  Elle  l'adopte.  Son  orgueil  en  eft  plus 

à 
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à  l'aife.  L'habile  fourbe,  pour  l'y  confirme r 
encore.,  lui  fait  une  petite  hiftoire ,  foi-difant 
de  Venue  ,  où  il  prétend  qu'un  époux  impi- 
toyable a  traire  Rofebelle  à  peu-près  comme 
Fu'b^rt  traita  l'amant  d'Héloïfe.  Voilà,  comme 
de  raifon  ,  Mde.  de  Volneuil  guérie  de  fon  pen- 
chant pour  ce  dernier,  &  d'autant  plus  impa- 
tiente de  confier  ce  fecret,  que  le  myftere  lui 
a  été  recommandé  plus  exprefTément. 

Entre  autres  elle  en  fait  part  à  Mde.  Dol- 
nange,  qui  languifToit  loin  de  ion  amant ,  qu'elle 
s'étoit  condamnée  à  ne  plus  revoir.  Cette  nou- 
velle fait  fur  fon  ame  une  imprefîion  toute  op- 
pofée  à  celle  qu'elle  avoif  faite  fur  la  Volneuil. 
Le  marquis  ne  lui  en  eft  que  plus  cher  :  du 
moment  qu'elle  le  croit  malheureux,  elle  ceffe 
de  le  trouver  coupable.  Son  départ  eft  arrêté 
pour  ie  même  jour  avec  la  princefTe  de.  . . .  . 
qui  l'emmené  dans  une  de  fes  terres  ;  &  elle 
éprouve  en  partant  le  plus  vif  regret  d'aban- 
donner Rofebelle  à  fes  chagrins,  fur-tout  d'a- 
voir pu  les  accroître.  Une  union  pure,  qui 
ne  doit  rien  à  l'ilîufion  des  fens,  &  conféquem- 
ment  qui  ne  peut  jamais  s'affaiblir,  s'offre  à 
Mde.  Doînange  avec  des  charmes  qui  ne  fe- 
ront pas  goûtés  du  grand  nombre,  mais  que  les 
coeurs  fenfibles  &  les  imaginations  ardentes 
comprendront.  Toutefois  ,  avant  de  s'éloigner , 
elle  laiffe  échapper  devant  le  commandeur  , 
à  qui  il  étoit  défendu  de  prononcer  même  le 
nom  de  Rofebelle,  quelques  mots  qui  mar- 
quent pour  lui  de  l'intérêt.  A  peine  en  eft-ii 
inftruit   que    fes  tranfports   éclatent.   Le   duc 

Tome  VU  H 
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foupçonne  la  caufe  de  ce  changement;  il  fe 
doute  que  la  faufie  confidence  qu'il  a  faite  à 
Mde.  de  Volneuil  rendant  Rofebelle  moins  re- 
doutable aux  yeux  de  la  comteffe  qui  l'adore, 
lui  permet  de  fe  livrer  à  toute  la  vivacité  de 
fon  penchant.  L'idée  que  cela  pourroit  fort 
bien  arriver  étoit  même  déjà  venue  au  duc  , 
&  l'avoit  déterminé  plus  que  tout  le  refte  à 
tromper  la  bavarde  &  crédule  Volneuil.  Rofe- 
belle ignore  tout  le  nœud  de  cette  intrigue. 
Pour  fe  rapprocher  de  la  comtefle ,  tous  deux 
vont  à  la  terre  d'un  des  amis  du  duc  ,  voifme 
de  celle  qu'habite  Mde.  Dolnange.  Le  lende- 
main de  leur  arrivée  eu  le  jour  de  la  fête  de 
la  princeffe.  Cette  fête  eft  terminée  par  une 
promenade  dans  une  ifle  charmante  ,  fituée  à 
l'une  des  extrémités  d'un  fuperbe  canal  qui  fer- 
pente  dans  les  jardins.  L'ifle  enchantée  renfer- 
me un  hermitage  qui  ,  comme  on  va  le  voir , 
ne  l'eft  pas  moins.  Rofebelle  y  paroît  vêtu  en 
hermite  ,  jouant  le  perfonnage  d'Amadis ,  lors- 
qu'il eft  banni  de  la  préfence  d'Oriane.  La  com- 
tefle, de  plus  en  plus  attendrie,  lui  a  déjà 
pardonné  dans  le  fond  de  fon  cœur.  Bientôt 
les  regards  l'en  afïurent,  elle  ne  le  craint 
plus ,  elle  fe  livre  toute  entière  à  fon  Senti- 
ment. 

Cependant,  quelques  mots  qui  doivent  être 
énigmatiques  ,  fur- tout  pour  un  amant  auffi 
paffionné ,  l'étonnent ,  l'inquiètent,  le  font  rê- 
ver. Obligé  de  fe  féparer  d'elle  au  moment  où 
il  alloit  lui  en  demander  l'explication ,  dans 
fon  trouble  il  s'adreiïe  au  duc ,  qui  fe  voit  con- 


JUIN,    1780.  171 

traint  de  l'éclairer  fur  la  manière  dont  il  s'y 
eft  pris  pour  le  faire  rentrer  en  grâce.  Rofe- 
belJe  eft  furieux  ,  indigné  ,  veut  tout  décou- 
vrir. Enfin  les  prières,  les  menaces,  les  bon- 
nes raifons  du  duc,  l'afcendant  de  fon  eîprit 
&  de  fon  fang  froid  ,  fur-tout  la  crainte  de  dé- 
plaire à  ce  qu'il  aime,  le  forcent  à  tout  en- 
durer. Mais  fés  fureurs,  fes  impariences,  l'hor- 
reur bien  naturelle  de  la  fituation  dans  laquelle 
on  le  fuppofe  ,  percent  fans  cefle  à  travers  (on 
apparente  foumiffion.  A  chaque  inftant  il  eft 
prêt  à  fe  trahir,  &  toujours  il  eft  retenu  par 
l'abandon  touchant  de  fa  maîrreffe  ,  par  fa  con- 
fiance même  ,  par  la  certitude  qu'elle  l'auroit 
fui  toujours  fans  fon  accident  prétendu  ,  fans 
cette  maudite  infortune,  la  plus  imaginaire  qui 
fût  jamais.  Quoi  qu'il  en  foir ,  plus  la  com- 
tefle  fe  livre  à  tout  ce  que  Ton  amant  lui  inf- 
pire ,  &  plus  elle  le  voit  malheureux  :  elle 
craint  qu'il  ne  foit  jaloux;  &  pour  le  raffurer, 
elle  veut  bien  renoncer  à  tout ,  s'exiler  avec 
lui ,  ne  vivre  que  pour  lui  feul.  Sa  refpeéta- 
ble  amie  défapprouve  ce  projet ,  à  moins  qu'une 
union  facrée  ne  rende  tout  permis  aux  deux 
amans.  Mde.  Dolnange  la  defire  cette  union  ; 
mais  Rofebelle  n'en  parle  point ,  &  ne  peut 
fe  réfoudre  à  s'offrir  pour  être  l'époux  de  celle 
qu'il  adore  ,  avec  l'opinion  qu'elle  a  de  lui , 
&  que  fa  délicateffe  même  ne  fert  qu'à  confir- 
mer. La  princeffe  apprend  l'erreur  où  eft  Mde, 
Dolnange  ;  fa  foumifîion  &  le  courage  héroï- 
que de  fon  amant  la  touchent  &  la  furpren- 
nent.  Elle-même  propofe  à  tous  deux  que  l'hy- 
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men  les  unifie  ;  Rofebelle  confent  à  la  fin  à 
profiter  d'une  méprife  qu'il  n'a  entretenue  que 
par  un  excès  d'amour  &  par  les  confeiîs  de 
l'amitié.  On  demande  le  confentement  du  père 
de  Mde.  Dolnange.  Mde.  de  Volneuil  lui  a  fait 
l'hiftoire  de  Venife ,  qu'elle  tient  du  duc  ;  d'a- 
bord il  ne  veut  point  entendre  parler  d'un  tel 
mariage  ;  il  enlevé  fa  fille  :  on  apprend  qu'elle 
eft  en  fa  puifTance  ;  l'amant  vole  aux  pieds  du 
père  de  fa  maîtrefle  ;  le  premier  accueil  ne  lui 
eft  pas  favorable;  bientôt  tout  s'explique,  le 
père  s'appaife ,  il  accorde  fa  fille  à  Rofebelle  : 
elle  feule  refte  encore  dans  l'erreur  ;  on  craint 
toujours  qu'elle  n'immole  fon  amant  &  elle- 
même  à  fes  principes ,  fi  on  la  défabufe  avant 
que  tout  foit  terminé.  L'hymen  &  l'amour  les 
unifient  ;  les  droits  de  Rofebelle  ne  font  qu'a- 
jouter à  fes  tranfports.  La  contrainte  infuppor- 
table  où  il  eft  ,  porte  fon  amour  au  dernier 
degré  de  Tivrefle  ,  &  aux  entreprifes  très-légiti- 
mes qu'elle  infpire.  Ses  tranfports  parlent  dans 
l'ame  de  fa  maîtreffe.  Surprife,  mais  enchantée, 
elle  abjure  fes  préventions;  &  défabufée  enfin 
autant  qu'il  foit  pofïïble  de  l'être,  elle  n'en  eft 
que  plus  tendre ,  plus  aimable  >  plus  aimée , 
&  fur-tout  plus  heureufe. 

On  peut  juger  ,  d'après  cette  analyfe  rapi- 
de ,  combien  de  fituations  piquantes  a  dû  faire 
naître  un  pareil  fujet.  Mais  le  comble  de  l'art 
dans  cet  ouvrage ,  eft  d'avoir  fu  tirer  d'un 
fond  fi  gai  au  premier  afpecl ,  le  développe- 
ment d'une  ame  honnête ,  délicate  &  fenfible  : 
cette  idée,  abfolument  neuve,  diftinguera  ce 
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roman ,  &  le  placera  à  côté  de  nos  plus  agréa- 
bles productions.  Un  autre  mérite  qui  ajoute 
infiniment  à  l'intérêt ,  c'eft  la  vérité  des  évé- 
nemens  ,  l'unité  de  l'action  ,  &  la  (implicite 
avec  laquelle  elle  eft  conduite  ;  c'efl:  par-tout 
la  peinture  fidelïe  de  la  fociété.  Le  ftyle  eu  vif, 
animé ,  rapide ,  du  meilleur  ton  :  rien  de  plus 
aimable  que  le  duc.  Quel  eft  l'homme  qui  , 
pour  fon  malheur ,  n'a  pas  rencontré  vingt 
fois  dans  fa  vie  des  femmes  comme  Mde.  de 
Volneuil  ?  La  naïve  Flore  ,  la  prude  raffinée  , 
varient  la  nuance  de  ce  tableau ,  &  ne  fervent 
qu'à  faire  reflbrtir  les  autres  perfonnages;  tout 
contribue  à  l'enfemble,  tout  marche  au  dé- 
nouement ,  &  l'intéreflant  auteur  n'en  a  pas 
moins  fu  fe  ménager  par  intervalle  des  ta- 
bleaux dignes  de  l'Albane  par  la  fraîcheur  du 
coloris  :  telle  eft  la  defcription  de  rhern^krgs, 
&  celle  de  la  chaiTe. 

Le  rêve  qui  agite  la  fenfible  Dçlsaji^a ,  & 
que  fon  amant  réalife,  eft  la  pei/fture  la  js^s 
vive  des  plaifirs  de  l'amour  ;  m\is  la  d^/ica\ 
tefîe  les  épure ,  l'hymen  les  couv>9--€e  J/ri 
voile,  &  la  décence  même  applaudit  if  l'ex- 
preiîion  d'un  bonheur  avoué  par  la  vjprtu. 

(  Mercure  de  France  ;  affiches  &  annon» 
ces  de  Paris.  ) 
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INSTITUTIONES  phyfiCSE,  &C.  Leçons  de  phyfi- 
que ,  par  le  R.  P.  Joseph  Tamagna  ,  dt 
Tordre  des  Mineurs  conventuels ,  &  profijjeur  dt 
théologie  au  collège  romain  ;  dédiées  à  fon  émi- 
nence  le  cardinal  Rezzonico.  Tom.  I.  com- 
prenant  la  phyfique  générale.  A  Rome,  de 
l'imprimerie  de  Paul  Junchi,  1780.  In-8vo. 

J_j  Es  élémens  de  mathématiques  que  le  P. 
Tamagna  avoit  fait  fuccéder  à  (es  inflitutions  de 
logique  &  de  tr.étaphyfique  ,  (*)  étoient  pour  ttOUS 
un  iûr  garant  de  la  promeffe  qu'il  avoit  donnée 
de  mettre  au  jour  fes  leçons  de  phyfique  ,  pour 
l'intelligence  defquelles  ces  élémens  étoient  né- 
ceflaires.  Nous  n'ofions  cependant  pas  nous 
flatter  de  voir  fi-tôt  paroître  cette  dernière 
partie  de  fon  cours  de  philofophie  ,  connoif- 
îant  quelle  eft  la  négligence  des  auteurs  qui 
entreprennent  de  longs  ouvrages  ,  dont  une 
moitié  refte  fouvent  imparfaite,  &  dont  l'autre 
ne  s'achève  que  lentement.  Il  eft  donc  jufte 
de  correfpondre  à  l'exaclttude  du  favant  pro- 
fiteur, en  nous  hâtant  de  donner  à  nos  lec- 
teurs une  idée  de  ce  nouveau  volume  ,  qui 
traite  de  la  phyfique  générale  ,  &  qui  doit 
être  bientôt  fuivi  de  deux  autres  concernant  la 
phyfique  fpéciale. 

(*)  Efprit  des  Journaux  j  novembre  177S  ,  pag.  zfi. 
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I/auteur ,  dont  la  marche  eft  toujours  métho- 
dique ,  commence  par  examiner  quel  eft  le 
plan  qui  doit  nous  conduire  dans  la  recherche 
des  vérités  phyfiques;  il  rapporte  à  ce  fujet, 
les  trois  fameufes  règles  de  Newton  ,  dont  la 
féconde  peut  fouffrir  des  exceptions ,  mais  dont 
les  deux  autres  font  évidentes  &  infaillibles.- 
Après  ces  obfervations  préliminaires  ,  fuivent 
des  difcuffions  fur  les  principes  des  corps,  & 
fur  leurs  propriétés  générales  ;  l'auteur  traite 
enfuite  la  queftion  relative  à  l'effence  de  la 
matière ,  mais  moins  pour  établir  fes  propres 
fentimens  que  pour  réfuter  ceux  des  autres  ; 
car  félon  lui ,  l'effence  de  la  matière  latct  ater- 
numque  laubit.  11  ne  fait  que  jetter  un  coup- 
d'ceil  rapide  fur  la  forme  jubjlanûelle  des  Péri- 
patériciens ,  &iYOmaomérie  d'Anaxagore,  s'atta- 
chant  feulement  à  l'examen  des  diverfes  opi- 
nions qui  partagent  l'ancien  fyflime  corpufcu» 
laire.  Elles  peuvent  être  réduites  à  deux  claf- 
fes.  Celles  des  phyficiens  qui  ont  cru  les  élé- 
ment des  corps  fimples  &  indivifibles ,  &  de 
ceux  qui  les  ont  fuppcfés  étendus,  &  par  con- 
féquentfufceptibîesde  divifion.  Le  P.  Tamagna, 
qui ,  dans  fes  leçons  de  métaphyfique ,  a  fou- 
tenu  que  la  fubftance  compofée ,  étoit  un  être 
de  railon ,  par  Thypothefe  qu'elle  feroit  adhé- 
rente à  elle-même  ,  établit  que  les  principes 
des  corps  font  inétendus  &  indivifibles.  En 
adoptant  ce  fyitême  3  il  a  bien  fenti  toutes  les 
difficultés  quon  y  pourroit  objecter  ;  aufli  ra- 
maffe-t-il  tout  ce  que  Leibnitz  ,  Wolf  ,  Bofco- 
vick,  &  plufieurs  autres  philofophes  célèbres 
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ont  dit  pour  les  refondre  ;  il  y  ajoute  Tes  preu- 
ves, auxquelles  il  paroît  fi  peu  attaché,  qu'il 
les  abandonne  à  toutes  les  objections  qu'on 
pourra  faire  contre  elles. 

Mais  ces  élémens  indivifibles  &  fans  éten- 
due,  ne  font  que  les  premiers  principes  ,  ou, 
comme  les  appelle  l'auteur ,  les  principes  mè- 
taphyfiques  des  corps ,  lefquels  ne  fuffifent  pas 
pour  rendre  raifon  de  cette  variété  infinie , 
qui  réfulte  de  leurs  combinaifons  ;  il  faut  donc 
recourir  à  ceux  qu'il  nomme  principes  mêcha- 
mques ,  &  qui  ,  félon  lui  ,  font  les  premiers 
réfultats  de  l'union  des  élémens  fimples  &  pri- 
mitifs. Peut-être  même  que  ces  principes  mé- 
chaniques,  parfaitement  folides  &.  infécables, 
font  ceux-là  même  que  l'analyfe  chymique  nous 
fait  appercevoir  dans  les  corps  ,  &  qui  font 
appelles  ici,  principes  fenjîbles  ,  parce  qu'ils  tom- 
bent fous  les  fens. 

Les  défenfeurs  du  fyftême  des  atomes  ,  éta- 
blirent deux  principes  ,  qui  font  :  le  vuide  & 
le  plein.  Le  P.  Tamagna  parle  d'abord  des  mo- 
lécules qui  forment  le  plein ,  &  pafTe  enfuite 
à  des  confidérations  fur  le  vuide  ;  il  démontre 
clairement ,  d'après  tous  les  phyficiens  moder- 
nes,  qu'il  y  a  dans  les  corps  une  multitude 
de  petits  interfaces  appelles  pores ,  fans  exa- 
miner s'ils  font  remplis  de  quelque  fubftance 
hétérogène  ou  non.  Tout  ce  que  nous  venons 
d'expofer,  eft  l'objet  de  la  première  feftion 
du  premier  livre. 

La  féconde  fe&ion  contient  un  examen  fur 
les  propriétés  générales  des  corps,  parmi  lef- 
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quelles  l'étendue  tient  la  première  place.  Cet 
article  fe  rapporte  à  la  fameufe  queftion  du  va» 
cuum  coacervatum  ,  &  du  vacuum  dijjeminatum. 
L'auteur  fe  réfervant  à  parler  du  premier  dans 
l'aftronomie ,  il  fe  borne  ici  à  démontrer  l'exif- 
tence  du  fécond  ,  par  les  preuves  de  Lucrèce , 
qu'il  a  lui-même  étendues  &  écîaircies.  11  s'ar- 
rête enfuite  à  deux  propriétés  particulières  des 
corps ,  fur  lefquels  eft  fondé  tout  le  fyflême 
de  Newton  ,  ou  plutôt  le  fyftême  de  la  nature , 
c'eft-  à-dire  ,  Y  inertie  &  YattraSlion.  11  fait  voir 
que  l'inertie  eft  d'une  force  différente  de  toute 
autre,  en  vertu  de  laquelle  un  corps  réfifte  à 
toute  impuîfion  qui  tend  à  lui  faire  changer 
fon  état  de  mouvement  ou  de  repos.  Quant 
à  l'attraction  ,  il  commence  par  examiner  fi 
elle  exifte  ou  non  ,  &  quelles  font  fes  limites. 
Il  diftingue  trois  fortes  d'attractions  ;  YattraElion 
centripète ,  Y  attraction  de  cohêfion  ,  &  Y  attraction 
univerfelle.  La  première  eft  celle  qui  fait  que 
les  corps  fubiunaires  tendent  tous  vers  le  cen- 
tre de  la  terre.  La  féconde  eft  cette  force  qui 
retient  dans  un  état  de  cohêfion  les  molécules 
qui  les  compofent  ;  la  troifieme  enfin  efl  celle 
qu'exercent  entr'elles  les  maffes  les  plus  confi- 
dérables.  La  première  eft  certainement  une  pro- 
priété générale  à  tous  les  corps;  la  féconde 
fe  voit  dans  la  plus  grande  partie,  &  fe  con- 
vertit feulement  dans  quelques-uns  en  force 
répulfive;  pour  la  dernière,  quoiqu'elle  fe  faffe 
appercevoir  dans  plufieurs  corps  ,  ce  n'eft  que 
dans  un  petit  nombre.  Quant  à  ce  qui  regarde 
les  caufes  de  ces  attractions  ,    i'auteur  avoue 
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ingénuement  que  celles  de  l'attraction  centri- 
pète &  de  cohé/ion  ,  doivent  être  mifes  au 
nombre  des  fecrers  que  l'auteur  de  la  nature 
a  dérobé  à  notre  intelligence.  II  fe  réferve  à 
parler  dans  la  phyfique  fpéciale  des  caufes  de 
l'attraction  qu'exercent  entr'elles  quelques  maf- 
fes  considérables  ,  parce  que  n'étant  point  une 
propriété  univerfelle  des  corps  ,  de  pareilles 
recherches  n'appartiennent  point  à  la  phyfique 
générale. 

La  féconde  partie  de  l'ouvrage  eft  deftinée 
à  traiter  du  mouvement  ;  après  avoir  donné 
quelques  notions  fur  fes  propriétés  générales, 
l'auteur  établit  les  loix  fuivant  lesquelles  agit 
la  force  d'inertie  ,  loix  dont  il  déduit  des  co- 
rollaires qui  répandent  un  grand  jour  fur  la 
théorie  du  mouvement  compofé,  &  de  la  dy- 
namique ;  il  expofe  enfuite  les  loix  de  ce  mou- 
vement compofé  ,  c'eft  à-dire,  produit  par  deux 
ou  plufieurs  forces,  qui,  ou  font  inégales,  ou 
qui  étant- égales  ,  ne  tendent  pas  à  pouffer 
un  corps  dans  des  directions  diamétralement 
oppofées.  II  ajoute  d'excellentes  obfervations 
fur  le  mouvement  réfléchi  &  réfracté ,  &  fur 
J'élafticité,  qu'il  regarde  comme  la  caufe  du  pre- 
mier ,  &  comme  une  propriété  générale  à  tous 
les  corps. 

Nous  voici  maintenant  à  la  dynamique  ou 
aux  loix  du  mouvement  communiqué.  Les  phy- 
ficiens  affignent  ordinairement  tant  de  règles 
concernant  le  choc  des  corps  mous,  &  des 
corps  élaftiques,  que  leur  multitude  produit  né- 
cefTairement  une  certaine  confufion  dans  VqC- 
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prit  de  ceux  qui  commencent  à  étudier  les  élé- 
mens  de  leur  fcience.  Notre  auteur  ,  en  les 
rappellant  toutes  à  fes  principes  généraux , 
en  a  confidérablement  diminué  le  nombre , 
puifqu'il  n'en  donne  que  trois  fur  le  choc  des 
corps  mous,  &  une  feule  pour  celui  des  corps 
élaitiques  ,  qui  à  peine  diffère  des  premières. 
Et  comme  les  loix  qu'il  a  établies,  ne  regar- 
dent que  le  choc  direct ,  il  ajoute  une  méthode 
géométrique  ,  par  le  moyen  de  laquelle  on  peut 
les  appliquer  aifément  au  choc  oblique. 

La  gravité  produit  .un  grand  nombre  d'effets 
qui  lui  font  particuliers  ,  &  qui  font  l'objet 
des  confidérations  du  P.  Tamagna.  Le  premier 
eft  l'accélération  des  corps  dans  leur  chute 
libre,  &  le  retardement  dans  leur  afcenfion  , 
quand  ils  s'élèvent  verticalement  dans  une  vé* 
locité  donnée.  Notre  auteur  explique  donc  les 
loix  de  ces  deux  mouvemens ,  dont  la  démons- 
tration eft  due  au  favant  Galilée ,  qui  les  dé- 
couvrit le  premier  ;  &  comme  un  autre  effet 
de  la  gravité ,  eft  le  mouvement  curviligne 
des  corps  jettes  en  l'air  dans  une  dire&ion 
non-verticale,  il  démontre  avec  le  même  phy- 
sicien ,  que  la  courbe  décrite  en  ce  cas ,  fera 
toujours  une  parabole  apollonUnne ,  &  de -là  il 
déduit  tous  les  principes  fondamentaux  de  la 
balliftique  &  de  l'artillerie.  Ces  réflexions  le 
conduifant  naturellement  à  parler  du  centre  de 
gravité,  non-content  de  fixer  quelques  règles 
pour  le  déterminer  dans  un  certain  nombre  de 
corps  ,  il  en  fait  encore  voir  l'ufage  par  l'ex- 
plication de   divers  phénomènes    curieux  qui 
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fiirprennent  le  vulgaire  ignorant ,  &  pafle  en- 
fuite  à  la  théorie  du  mouvement  mufculaire 
dans  les  animaux  ,  &  à  celle  de  la  chute  des 
corps  fur  un  plan  incliné. 

A  fon  traité  de  méchanique  ,  l'auteur  en  a 
ajouté  un  autre  très-court  fur  les  machines. 
De  la  théorie  du  levier  ,  il  déduit  facilement 
celle  de  toutes  les  machines  fimples ,  à  l'aide 
de  laquelle  il  apprend  à  calculer  l'effet  des  plus 
compofées  ,  en  eftimant  les  réfiflances  qui  naif- 
fent  du  mouvement,  &  fur  lefquelles  il  ajoute 
d'utiles  réflexions.  Jufqu'ici ,  il  parle  de  l'équi- 
libre &  du  mouvement  des  folides  ;  quoique 
les  mêmes  loix  puiffent  en  général  s'appliquer 
aux  liquides  ,  ceux-ci  néanmoins  demandent  des 
confidérations  particulières.  Ces  confidérations 
fe  trouvent  expofées  dans  un  traité  d'hydrof- 
latique  &  d'hydraulique  ,  qui  termine  la  phy- 
ïjque  générale. 

L'hydroftatique  enfeigne  les  loix  de  l'équi- 
libre des  fluides  renfermés  dans  des  vafts, 
ou  dans  des  tubes  communicans.  Ces  loix  naif- 
fent  de  la  propriété  connue  qu'ont  les  fluides 
d'exercer  leur  preflion  en  tout  fens  ;  de-Ià  fe 
déduit  la  démonstration  de  ce  théorème  ,  que 
la  prefïion  d'un  fluide  fur  le  fond  de  quelque 
yafe  que  ce  foit ,  doit  s'eftimer  par  le  produit 
de  fa  bafe  horizontale ,  multipliée  par  la  hau- 
teur verticale  de  ce  fluide  ;  de-  là  on  conclut 
encore  que  dans  les  branches  d'un  tube  com. 
municant ,  le  même  fluide  doit  s'élever  à  la 
même  hauteur ,  &  que  s'il  fe  trouve  dans  les 
branches  du  tube  des  fluides  de  nature  diJFé* 
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rente ,  leur  élévation  fera  proportionnée  à  leur 
pefanteur  fpécifique. 

Le  P.  Tamagna  finit  Ton  traité  d'hy drolati- 
que par  l'examen  de  ce  qui  doit  arriver  de 
l'immerfion  d'un  fclide  dans  un  fluide  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  combien  le  premier  doit  être  plongé 
dans  le  fécond ,  s'il  eft  plus  léger ,  &  combien 
il  doit  perdre  de  fon  poids,  s'il  eft  plus  pé- 
fant.  En  dernier  lieu  fe  trouve  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  un  traité  d'hydraulique,  qui  con- 
tient tout  ce  qu'on  peut  exiger  d'un  phyficien  , 
&  dans  lequel  tout  eft  fournis  à  des  démonf- 
trations  évidentes.  L'auteur  y  parle  de  l'écou- 
lement des  fluides  hors  des  vafes  ,  il  en  dé- 
termine la  vélocité  ,  la  hauteur  à  laquelle  ils 
doivent  s'élever  fi  les  tubes  font  verticaux, 
&  les  arcs  qu'ils  décrivent ,  û  les  tubes  font 
horizontaux  ;  il  y  confidere  auffi  le  choc  des 
fluides  contre  les  folides ,  &  la  réfiftance  mu- 
tuelle qu'ils  oppofent  à  leur  mouvement ,  &  il 
donne  une  defcription  de  plufieurs  machines 
hydrauliques,  la  plupart  utiles,  &  d'autres  qui 
ne  font  que  de  pure  curiofité. 

Nous  venons  de  parcourir  rapidement  les 
principaux  objets  expofés  par  le  P.  Tamagna  , 
dans  fon  volume  de  la  phyfique  générale;  il 
y  auroit  pu  fans  doute  étaler  toutes  fes  con- 
noifTances  en  géométrie  >  mais  il  a  préféré  l'u- 
tilité de  fes  lecteurs  à  fa  propre  gloire,  ou 
plutôt  il  a  réuni  ces  deux  intérêts ,  puifque  ce 
n'eft  pas  un  léger  mérite  que  d'avoir  rendu  û 
facile  l'étude  d'une  fcience  ,  que  d'autres  phyfi- 
fkiens  n'ont  montré  qu'environnée  d'épines.  Il 
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s'eft  toujours  appliqué  à  montrer  l'application 
des  règles  les  plus  abftraites  dans  les  effets  les 
plus  fenfibles  de  la  nature  ,  &  il  a  ainfi  pré- 
venu cette  queftion  fi  ordinaire  :  A  quoi  tout 
cela  fert-il?  Queftion  qui  enlevé  à  la  philofo- 
phie  tant  d'efprits ,  qui  la  pourroient  cultiver  , 
û  on  leur  applaniflbit  la  route  qui  conduit  à 
elle.  Notre  auteur ,  en  un  mot ,  a  montré  juf- 
qu'ici  les  talens  d'un  bon  écrivain ,  &  il  n'eft 
pas  furprenant  que  fes  nouvelles  leçons  aient 
été  tellement  goûtées  du  public ,  qu'il  a  été 
néceffaire  d'en  faire  une  féconde  édition. 

(  Efemeridi  ktteraric.  ) 
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Lettre  au  fujet  d'un  ancien  éloge  du  Brave 

C  RILLO  N. 


A 


Propos  de  l'éloge  de  Grillon  ,  couronné 
à  l'académie  d'Amiens  ,(  *)  on  m'a  donné  à 
lire  une  efpece  d'oraifon  funèbre  prononcée 
dans  la  cathédrale  d'Avignon  ,  aux  obfeques 
de  ce  héros  fi  juflement  fameux  :  c'eft  bien  la 
chofe  du  monde  la  plus  originale  &  la  plus 
plaifanre.  Je  me  fais  un  plaifir  de  vous  rappor- 
ter quelques  ilngularités  de  cette  production 
bizarre  ,  afin  que  vous  puilîîez  en  amufer  ceux 
de  vos  lecteurs  qui  ne  la  connoiffent  pas. 

D'abord  l'orateur  ,  qui  étoit  un  certain  père 
Bening,  Jefuite ,  prend  pour  texte  de  fon  difcours 
ces  mots  :  Abjetfus  e(l  clypeus  fortium.  Le  bou- 
clier des  forts  a  été  atterré  ,  au  fécond  livre 
des  rois,  chapitre  1.  Dans  {on  exorde ,  il  a 
peine  à  fe  perfuader  que  Crillon  foit  mort  : 
mais  tout  cet  appareil  funèbre  qui  frappe  fes 
regards  ,  ce  cordon  bleu  où  pend  une  croix 
vefve,  à  côté  d'une  épée  orpheline ,  lui  prouvent 


<*)   Voyez  notre  dernier  journal,  pa^c  140» 
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aflez  que  le  bouclier  des  forts  eft  atterré  &  enterré. 
Il  fent  qu'il  faut  apporter  quelque  confolarion 
à  la  douleur  de  fa  famille,  &  rendre  quelque 
donneur  à  l'immortelle  mémoire  du  défunt.  »  Quoi 
»  faifant,  dit-il,  nous  parlerons  plutôt  de  Cril- 
»  Ion  vivant ,  que  de  Grillon  trépaffé  ;  de 
»  Crillon  fur  un  courfier,  que  de  Crillon  fous 
»  un  tombeau  ;  de  Crillon  à  la  tête  d'une  ar- 
j>  mée ,  que  de  Crillon  à  la  queue  d'un  con- 
»  voi;  de  Crillon  bouillant,  foufflant,  battant, 
»  triomphant ,  que  de  Crillon  fans  vie ,  fans 
j>  force ,  fans  pouls ,  fans  ame ,  fans  mouve- 
»  ment.  «  Après  cette  tirade ,  l'orateur  entre 
en  matière,  en  s'applaudiflant  de  cet  heureux 
furnom  de  bouclier  qu'il  donne  à  fon  héros  : 
»  car  appeller  quelqu'un  bouclier  ,  efeu  ou 
»  pavois ,  c'eft ,  dit-il ,  l'appeller  fort ,  brave  , 
»  preux,  vaillant,  valeureux,  courageux,  ma- 

»  gnanime Mais  ,   reprend-il  ,    qu'eft-ce 

>»  magnanimité,  qu'eft-ce  qu'être  magnanime? 
»  C'eft   avoir   une  ame    grande.   Et    qu'eft  ce 

»  qu'avoir  une  ame  grande  ? Nous  appel- 

»  Ions  une  chofe  grande,  qui  eft  affortie  de 
»  fes  quatre  dimenfions ,  longueur  ,  largeur  , 
»»  hauteur  &  profondeur.  «  En  conféquence , 
l'éloquent  père  Bening  mefure  l'ame  de  Crillon 
en  long ,  en  large ,  &c. ,  &  prouve  de  la  ma- 
nière la  plus  grotefque  ,  que  jamais  aucun 
guerrier  n'a  eu  un  courage  aufîi  long ,  aufli 
haut,  aufli  large,  aufli  profond  que  celui  de 
Crillon.  Pour  peindre  cette  étonnante  valeur , 
voici  comme  il  s'exprime  :  »  Le  defeendant  des 
»  affaires  eftoit  l'amendant  de  fon  courage  ;  les 
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•1  montaîgnes  des  difficultés  lui  eftoîent  une 
v  pierre  affiloire,  qui  donnoit  le  fil  &  le  tran- 

»  chant  à  Ta  vertu Plus  on   le  forçoit , 

»  plus  avoit-il  de  force;  plus  on  tafchoit  à  amor- 
ti tir  fa  vertu  ,  plus  elle  avoit  d'amorce 

>»  Son  courage  eftoit  fans  virgule  ,  &  fa  conf- 

»  tance  fans  période Crillon  eftoit  le  mur, 

»  le  boulevard,  le  rempart,  le  fcffé,Ie  donjon, 

»>  la    garnifon  ,    TartiHerie   d'une    place 

»  Quand  Crillon  eftoit  en  une  armée,  il  le  fal- 
»  loit  compter  pour  meftre- de-camp,  capitaine, 
»  lieutenant,  porte-enfeigne,  fergent  de  bande, 
>»  caporal  ,   piquier ,   lancier ,  arquebufier  ;  car 

»  il  étoit  tout  cela •.  A  quoi   le   voulez- 

»  vous  ?  Où  le  voulez-vous  ?  Contre  qui  le 
m  voulez-vous  ?  A  pied  ,  à  cheval ,  avec  la 
»  lance ,  avec  l'épée  ,  au  fiege ,  à  l'efcarmou- 
»  che ,  à  une  faillie  ,  à  une  tranchée ,  fur  une 
«1  muraille,  à  une  brefche  ,  à  une  camifade, 
n  de  nuit,  de  jour,  en  famé,  en  maladie,  au 
»  printems ,  à  l'hiver  de  fon  âge  ,  avec  une 
»  poignée  de  gens ,  avec  une  grofle  armée  ?  II 

»>  eft  toujours   Crillon Je   le    vois  aux 

»  grandes  barricades  de  Paris  ,  recevoir  des 
»  coups  ,  &  en  rendre  le  double ,  jetter  la 
»  frayeur  au  cœur  des  adverfaires  ,  fa  vie  à 
»>  mille  dangers ,  en  garantir  le  roi  ,  faire  ra- 
»>  ge,  faire   merveilles,   faire   du  Mars  &  du 

»  Marius  ,  faire  du  Crillon Je  le  vois  à 

»  Laon  en  Laonois,  faire  ronfler  fon  coutelas, 
3»  pouffer  avant  ,  donner  dedans  ,  gaigner  le 
»  devant,  fe  faire  voie,  efcarter  l'ennemi,  rai- 
»  lier  les  troupes  du  roi ,  fe  porter  en  Crillon, 
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»  Je  le  vois  au  fiege  de  la  Fere ,  féru ,  ferîr  ; 
3>  battu,  bartre;  chocqué ,  chocquer;  blefTé  , 
»  bleffer;  toujours  Crillon.  Je  le  vois  à  Mont- 
»  melian  ,  aux  coups ,  à  l'abandon  ,  à  la  merci 
»  des  canons,  bruyant,  brillant,  brufîant  du 
»  defir  de  combattre;  p3r-tout  Crillon. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  du  joli ,  du  Taillant  ;  je 
vais  à  préfent  vous  régaler  d'un  morceau  fu- 
blime.  »  Mais,  s'écrie  le  panégyrifte  de  Cril- 
»  ion  ,  pourquoi  vais  je  preuvant  la  hauteur, 
m  la  profondeur ,  la  longueur ,  largeur  de  fon 
»>  courage ,  comme  û  la  chofe  n'étoit  notoire  ? 
»  Car  encore  que  je  me  tahe  ,  la  France  & 
»  toute  l'Europe  le  dira  ;  quatre  de  nos  rois , 
»  Charles  IX ,  Henri  III ,  Henri  IV  ,  Louis 
«  XIII ,  le  témoigneront  ;  &  fi  les  hommes  ne 
»  fonnent  mot,  les  villes  où  il  s'eft  fignalé 
»  parleront,  &  û  les  villes  font  muettes,  le 
»  fang  qu'il  y  a  refpandu  pour  la  foi  &  la 
j>  couronne  ,  criera  plus  fort  que  le  fang  d'A- 
«  bel  ;  &  fi  le  fang  n'y  paroift  plus  ,  ces  vingt 
»  &  deux  playes  qu'il  avoit  fur  fon  corps , 
»  comme  autant  de  bouches  pourprines ,  prè- 
»  cheront  &  haut  loueront  fa  valeur,  fa  force 
»  &  fa  confiance.  Car  ,  qu'eft-ce  que  font  les 
»  bleilures,  finon  les  armoiries,  les  efcufTons, 
»  les  panonceaux,  les  oriflammes  du  courage? 
»  Qu'eft-ce  que  font  vingt  &  deux  playes  , 
»  fors  que  vingt  &  deux  orateurs  exaltans  fa 
»  magnanimité  ,  vingt  &  deux  hérauts  procla- 
»  mans  fa  force,  vingt  &  deux  préfidens  en 
»  robes  rouges ,  prononçans  arreft  en  faveur 
»  de  fa  générofité? 
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Eh  bien ,  Monfieur  ,  qu'en  penfez-vous  ?  Le 
brave  Crillon  n'auroit  il  pas  bien  ri  s'il  avoit 
fu  ,  de  Ton  vivant ,  qu'il  portoit  tout  un  par- 
lement fur  le  corps  ?  Ces  vingt-deux  playes  ont 
de  grands  charmes  aux  yeux  du  père  Bening; 
il  y  revient  encore  dans  deux  endroits  diffé- 
rens.  »  Crillon ,  dit-il ,  allait  ce  femble  donner  air 
»  &  ivent  au  feu  de  fon  cœur  ,  par  ces  vingt  & 
»  deux  foupiraux.  Et  plus  loin  :  Combien  donc 
j>  le  logis  de  cette  ame  ètoit  clair  &  illuminé , 
»  prenant  jour  &  recevant  le  folcil  de  la  gloire  & 
i>  réputation ,  comme  par  vingt  &  deux  fenêtres  !  a 
II  parle  enfuite  d'une  bleflure  que  le  bon  che- 
valier reçut  à  la  journée  de  Tours,  &  pour 
laquelle  Henri  III  l'alla  vifiter ,  &  l'embrafla. 
Ne  penfez-vous  pas  ,  Meilleurs ,  (  c'eft  le  père 
Bening  qui  parle  )  que  cet  embraifement  du  rai 
fut  »  la  comprejfe  &  le  bandage  de  fa  plaie ,  & 
n  que  les  belles  paroles  de  cette  bouche  fuccrèe  fu- 
»  rent  V huile  &  le  falutaire  appareil  ficelle  ?  tt 
Il  appelle  les  rois  de  France  ,  les  rois  de  la 
Fleur  de  Lys.  II  dit  que  Crillon  avait  toujours 
la  main  à  l'épée ,  ou  i'épée  à  la  main ,  toujours 
le  cœur  dans  la  bouche ,  &  la  bouche  dans  fon. 
cœur. 

Différentes  lettres-  de  Henri  IV  au  bouclier 
des  forts,  embçllifTent  l'ouvrage  du  père  Be- 
ning; c'eft,  fans  contredit,  ce  qui  s'y  trouve 
de  mieux.  Auflî  dit-il  que  ce  font  des  gouttes 
d'un  chrême  royal  qu'il  découle  dans  les  oreilles 
de  fs  auditeurs.  En  exaltant  la  piété  du  héros, 
qui  ,  comme  on  peut  le  croire  ,  ne  confiftoic 
pas  en  longues  prières ,  il   dit  que    ce   brave 
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traitoit  avec  Dieu  comme  avec  les  rois ,  briève- 
ment ;  &  il  affure  qu'une  petite  oraifon  bien  trouf- 
féc  eft  ajje^  agréable  à  Dieu,  On  s'imagine  bien, 
Monfieur ,  qu'un  auflî  grand  homme  que  Cril- 
lon ,  éroit  bienfaifant  &  libéral  :  mais  on  faura, 
d'après  fon  premier  panégyrifte  ,  qu'il  faifoit 
toucher  aux  pauvres  beaucoup  d'argent,  pour  faire 
tenir  au  ciel  ,  6  le  mettre  à  la  banque  de  Dieu 
en  conjlitution  de  rente  éternelle.  De  pointes  en 
pointes,  de  calembourgs  en  calembourgs,  l'o- 
rateur arrive  enfin  à  la  mort  de  Crillon.  »  Hé- 
»>  las!  Meffieurs  ,  s'écrie- t-il ,  après  avoir  em- 
»  miellé  vos  aureilles  du  narré  de  tant  de  vail- 
»>  lances  &  actes  héroïques ,  faut-il  que  je  les 
»>  enfielle  de  ce  mot  trifte   &   amer ,  abjeclus 

n  efl  ;   il   eft    mort Il  eft  mort,    il  n'y  a 

n  plus  de  Crillon  ;  nous  ne  le  verrons  plus  - 
»>  faire  volter  fon  cheval  ,  le  manier  à  fauts 
»  gaillards ,  à  la  carrière ,  à  bride  ronde ,  en 
»  long ,  &c.  &c.  &c.  «  Vous  vous  apperce- 
vrez,  Monfieur,  par  cette  dernière  phrafe, 
que  le  bon  père  Beningaimoit  &  connoiflbit  un 
peu  le  manège.  Ce  fingulier  orateur  auffi  amou- 
reux de  fes  quatre  fameufes  dimenfions  ,  que 
des  vingt-deux  plaies  de  Crillon ,  n'a  garde  de 
les  oublier.  En  finifTant ,  il  dit  donc  :  »  A 
v  quoi  eft  il  réduit  ce  grand  héros  ?  Cette  hau- 
»  tefle  de  courage  ,  à  quoi  eft-elle  abaifTée  ! 
»  Cette  longueur  ,  combien  racourcie  !  Cette 
»  largeur,  combien  reftreflie  !  Cette  profon- 
»  deur,  combien  applanie  ! ... .  Eft-il  poffible 
»  que  dans  le  creux  &  l'obfcur  de  cette  grotte , 
»  (bit  encoffré  ce  grand  Crillon1.  «  Après  ces 
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exclamations,  &  beaucoup  d'autres  non  moins 
tragi-comiques  ,  l'orateur  prend  ainfi  congé  de 
fon  illuiïre  mort  :  »  Adieu  ;  adieu  le  capitaine 
»  des  merveilles  ;  adieu  la  merveille  des  ca- 
»  pitaines  ;  adieu  mon  brave  ,  adieu  brave 
»  Crillon ,  adieu  brave  des  braves ,  &c.  &c.  &c. 

Voilà  ,  Monfieur  ,  un  petit  abrégé  des  facé- 
ties funéraires  que  le  père  Bening  a  ofé  confa- 
crer  aux  mânes  de  l'un  de  nos  plus  dignes 
chevaliers.  Cet  étrange  difcours,  qui  a  eu,  dans 
le  tems,  trois  ou  quatre  éditions,  m'a  fingu- 
liérement  arnufé.  En  le  lifant,  je  croyois  être  à 
la  comédie  italienne ,  &  voir  dans  la  tribune  3  Arlc 
quin  orateur,  faifant  l'éloge  funèbre  du  valeu- 
reux Scapin.  Quelle  différence  entre  le  ftyle 
du  père  Bening  ,  &  celui  des  la  Rue  &  des 
Bourdaloue  !  Au  refte ,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner fi,  dans  un  ordre  qui  a  fourni  tant  de 
grands  orateurs ,  il  s'eft  rencontré  un  homme 
fans  goût  :  car ,  comme  le  dit  le  père  Bening 
lui-même ,  il  ny  a  fi  beau  tableau  qui  nait  quel' 
que  ombrage  ;  la  lune  a  fes  macules  ,  le  foleil  fes 
édipfes. 

Je  fuis,  Monfieur,  votre  très-humble  fer- 
vante ,  C.  D.  L.  C. 

(  Journal  de  littérature  ,  des  fciences    & 
des   arts,  ) 
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Fiy  des   remarques  curieufes  fur   le  Thiber , 
traduites  de  Fançloïs  de  Ai.  John  Stewart  , 

ci  devant  employé  de  la  compagnie  des  Indes, 

JLj  A  manière  dont  les  habitans  de  ce  vafte 
pays  le  debarraffent  de  leurs  morts,  n'eft  pas 
moins  finguliere  que  les  autres  ufages  dont 
nous  avons  parlé  précédemment.  Us  ne  les  en- 
terrent point  comme  les  Européens  ;  il  ne  les 
brûîent  pas  non  plus  comme  les  Indiens  ;  ils 
les  expofent  fur  le  fommet  glacé  de  quelque 
montagne  voifine ,  où  ils  font  dévorés  par  les 
bêtes  féroces  ou  les  oifeaux  de  proie ,  ou  dé- 
truits &  cunfirnés  par  le  tems  &  par  les  vi- 
ciffitudes  de  l'air  ouvert  où  l'on  les  a  aban- 
donnés. Les  carcaiTes  defféchées ,  les  es  font 
ramaffés  enfuite  &  entaffés  dans  difFérens  en- 
droits de  ce  lieu  funèbre.  Quelque  vieillard 
malheureux ,  foit  homme  ,  foit  femme  y  établit 
fa  demeure  au  milieu  de  cet  efpace ,  où  il  ne 
tarde  pas  à  perdre  tout  autre  fentiment  que 
celui  de  la  fu  perdition.  Sa  fonction  eil  de  re- 
cevoir les  corps  ,  daflîgner  fa  place  à  chacun , 
d'en  raffembler  les  reftes  lorfque  les  bêtes  fé- 
roces les  ont  difperfés ,  &  d'enralTer  enfuite 
les  os. 

La  religion  du  Thibet,  quoique  totalement 
oppofée  dans  plufieurs  de  fes  principaux  dog- 
mes ,  à  celles   des  bramines  ,  s'en  rapproche 
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cependant  beaucoup  dans  quelques  autres.  Les 
Lamas,  par  exemple,  ont  une  grande  vénéra- 
tion pour  la  vache;  ils  ne  retendent  pas,  à  la 
vérité,  comme  les  Indiens,  à  toutes  les  efpeces 
de  cet  animal  ;  ils  la  bornent  à  celle  qui  eft 
remarquable  par  quelques  particularités  fingu- 
lieres,  &  dont  je  parlerai  plus  bas.  Ils  ont 
auiîl  beaucoup  de  refpecl  pour  les  eaux  du 
Gange ,  dont  ils  croient  que  la  fource  eft  dans 
le  ciel  ;  &  un  des  premiers  points  que  le  La- 
ma voulut  faire  entrer  dans  le  traité  que  M. 
Bogie  étoit  allé  conclure  avec  lui ,  fut  que  le 
gouverneur-général  lui  permettroit  de  faire  bâ- 
tir un  temple  fur  les  bords  de  ce  fleuve.  On 
s'imagine  bien  que  cette  demande  ne  lui  fut 
pas  refufee  ;  &  lorfque  je  partis  du  Bengale  , 
on  avoit  déjà  affigné  une  place  pour  cet  ob- 
jet ,  à  environ  2  ou  3  milles  de  Calcutta. 

Les  SunniafTes  ,  ou  les  pèlerins  indiens ,  visi- 
tent fouvent  le  Thibet  comme  un  lieu  faint. 
Le  grand  Lama  entretient  pour  fa  garde  un 
corps  de  2  ou  300  hommes.  Sa  réfidence  eft 
à  Pateli;  c'eit  un  vafte  pahis,  fitué  fur  une 
montagne  au  bas  de  laquelle  coule  le  Baram- 
pooter  ,  à  environ  7  milles  de  Lahafïa.  Le 
Tayshoo  Lama  a  plufieurs  palais  ou  châteaux, 
dans  l'un  defquels  M.  Bogie  vécut  avec  lui  pen- 
dant cinq  mois.  Il  repréfente  ce  Lama  comme 
un  des  nommes  les  plus  aimables  &  les  plus 
intelligens  qu'il  ait  jamais  connus  ,  maintenant 
fon  rang  &  fon  autorité  avec  un  mélange  de 
douceur  &  de  fermeté  qui  fe  foutiennent  l'une 
par    l'autre,    &  lui  concilient  l'amour   &   le 
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refpeft,  vivant  avec  décence,  confervanr  les 
mœurs  les  plus  pures ,  (ans  affectation  &  fans 
auftérité.  Tout  refpire  la  paix  dans  l'intérieur 
de  Ton  palais;  il  y  règne  le  plus  grand  ordre, 
&  une  pompe  élégante.  Le  château  eft  de  pierres 
ou  de  briques,  avec  plufieurs  cours,  des  falies 
baffes,  des  terraffes  &  des  portiques.  Les  ap- 
partenons ,  en  général ,    font  fpacieux ,   déco- 
rés avec  des  porcelaines,  des  peintures  chinoi- 
fes.    Il  y    manque  deux    commodités  qui   font 
étrangères  dans  toutes  les  maifons  de  ce  royau- 
me ,  des  efcaliers  &  des  fenêtres.  On  ne  peut 
monter  aux  appartenons  fupérieurs  qu'à  l'aide 
d'échelles   de  bois  ou  de  fer  ;  à  la  place  des 
fenêtres ,  ils  ont  des  ouvertures  plus  ou  moins 
ïarges  au  plafond  ,  au-deffus  defquelles  s'élèvent 
de  petits  toits  qui  les  couvrent  affez  pour  dé- 
fendre  l'3ppartement  de  la  pluie,  fans    inter- 
cepter le  jour.  Les  combuftibles  font  fi  rares, 
qu'on   ne    fait  guère  du  feu   que  pour  prépa- 
rer  les  alimens  ;  &   les  hommes   n'emploient 
prefque  pas  d'autre   reffource  contre   le  froid 
çue  leurs  vêtemens  &  leurs  fourrures. 

Le  Lama,  qui  eft  parfaitement  inftruit  de 
tout  ce  qui  concerne  la  Tartarie  &  la  Chine, 
montra  beaucoup  de  curiofité,  &  fit  beaucoup 
de  queftions  à  M.  Bogie,  fur  la  politique  ,  les 
loix  ,  les  arts ,  les  fciences ,  le  gouvernement , 
le  commerce  &  la  force  militaire  de  l'Europe. 
Notre  ambaffadeur  effaya  de  le  fatisfaire  fur 
tous  ces  points;  il  entreprit  même,  à  fa  priè- 
re, un  ouvrage  confidérable  ;  c'étoit  un  tableau 
de  l'état  actuel  de  l'Europe,  qu'il  écrivit  en 
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langue  indienne ,  &  que  le  Lama  ordonna  en* 
fuire  de  traduire  dans  la  langue  du  Thiber.  Ce 
prince,  qui  eft  né  à  Larack.  ,  province  fron- 
tière de  Cachemire,  parle  très  bien  l'indien, 
&  fe  fervoit  toujours  de  cette  langue  dans  Tes 
conventions  avec  M.  Bogie;  mais  Je  peuole, 
qui  eft  perfuadé  que  l'une  de  (es  prérogati- 
ves eft  d'entendre  celles  de  tous  les  peuples 
de  la  terre,  ne  doutoit  pas  que,  parlant  à  un 
Anglois  ,  il  ne  s'exprimât  avec  lui  en  an- 
glois. 

L'empire  Ruffe  étoit  le  feul  de  l'Europe  qu'il 
connût  ;  il  fe  faifoit  une  haute  idée  de  fes  ri- 
chefTes  &  de  fes  forces ,  il  avoit  entendu  par- 
ler de  fes  guerres  &  de  fes  victoires  fur  l'em- 
pire de  Rome.  C'eft  le  nom  qu'il  donnoit  à 
l'empire  des  Turcs.  Cependant  il  ne  concevoit 
pas  qu'il  pût  être  égal  du  Cathay. 
-  Plufieurs  des  Tartares  fujers  de  la  Ruflîe 
viennent  dans  le  Thibet ,  &  les  czars  ont  fou- 
vent,  en  différens  tems,  envoyé  des  lettres  & 
des  préfens  au  grand  Lama.  M.  Bogie  eut  Toc- 
cafion  de  voir  plufieurs  productions  de  l'induf- 
trie  européenne  que  ce  prince  avoit  reçues  de 
cette  manière,  telles  que  des  peintures  ,  des 
miroirs,  de  petits  bijoux  d'or  &  d'argent ,  quel- 
ques ouvrages  d'acier  d'Angleterre.  Le  Lama 
lui  fit  voir  une  montre  à  répétition  faite  en 
Angleterre,  &  qui  portoit  le  nom  de  Graham, 
elle  étoit  en  très  mauvais  état ,  &  il  lui  dit 
qu'elle  étoit  morte  depuis  quelque  tems.  Pen- 
dant fon  féjour  dans  ce  pays ,  M.  Bogie  y  vit 
arriver  plufieurs  Tartares  Monguls  &  Calmou- 
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ques ,  qui  venoient  de  Sibérie ,    &    avec  les- 
quels il  eut  l'occafion  de  s'entretenir. 

La  viile  de  Lahaffa,  qui  eft  la  capitale  du 
Thibet,  eft  d'une  afiez  grande  étendue;  on  la 
dit  très-peuplée  &:  très  floriflante.  Elle  eft  la 
réfidence  des  principaux  officiers  du  gouver- 
nement, des  mandarins  Chinois  &  de  leur  fuite. 
Elle  eft  auffi  habitée  par  un  afiez  grand  nom- 
bre de  marchands  &  d'artifans  Chinois  &  Ca- 
chemiriens  ;  il  s'y  rend  de  toutes  les  parties  de 
l'orient  beaucoup  de  commeiçans  qui  y  vien- 
nent Séparément ,  conduits  par  le  cours  de  leurs 
voyages,  ou  enfemble  &  en  caravanes. 

Les  eaux  de  la  grande  rivière  p3r  excellence, 
comme  les  habitans  l'appellent  dans  leur  lan- 
gage, coulent  dans  les  vallées.  Le  P.  du  Hal- 
de ,  fans  foupçonner  qu'elle  eft  le  Barampoo- 
îer ,  en  trace  le  cours  avec  une  grande  exac- 
titude ,  depuis  fon  origine  fur  les  montagnes  de 
Cachemire ,  &  probablement  des  mêmes  four- 
ces  que  le  Gange,  à  travers  la  grande  plaine 
du  Thibet,  jufqu'à  ce  que,  tournant  Subitement 
vers  le  fud  ,  il  la  perd  dans  le  royaume  d'Af- 
fam  ,  en  conjecturant  encore  avec  affez  de  ju- 
gement &  de  probabilité,  qu'elle  arrive  à  la 
mer  indienne  parle  Pcgu  ou  la  province  d'A- 
racan.  La  vérité  eft  cependant  qu'arrivée  au 
milieu  d'AfTam  ,  elle  fe  détourne  encore  rapi- 
dément,  &  entre  dans  le  Bengale  vers  Ranga- 
matry,  où  elle  prend  ce  nom;  de-là  ,  prenant 
un  cours  plus  méridional,  elle  joint  le  Gange 
avec  des  eaux  au  moins  égales,  fi  elles  ne  font 
pas  plus  abondantes,  &  formant  par  cette  réu- 
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nion  un  fleuve  immenfe  &  rapide,  auquel  on 
en  trouve  peu  dans  le  monde  qui  puiflent  lui 
erre  comparés,  va  fe  décharger  dans  la  baye 
de  Bengale.  Deux  rivières  femblables  qui  s'u- 
nilïent  dans  cette  heureufe  contrée ,  où  elles 
portent  la  fertilité,  une  refTource  commode  pour 
les  communications  &  les  tranfporrs,  femblent 
devoir  confirmer  au  pays  le  nom  de  paradis 
des  nations  ,  qu'on  lui  a  toujours  donné  dans 
le  Mogol. 

Le  principal  commerce  de  LahafTa  à  Pékin 
eft  fait  par  des  caravanes  qui  emploient  deux 
ans  à  aller  jufqu'à  cette  ville,  &  à  en  revenir. 
Ce  tems  ne  paroîrra  ni  furprenant  ni  bien  con« 
fidérable,  fi  l'on  fait  attention  que  la  diftance  efr, 
de  2000  milles  anglois;  que  les  caravanes  mar- 
chent lentement ,  fe  repofent  fréquemment ,  & 
que  les  marchands  qui  les  compofenr,  trafiquent, 
aufîî  fur  la  route.  Il  fau*  obferver  encore  qu'un 
exprès  envoyé  de  LahafTa  à  Pékin  ,  ne  met  que 
trois  femaines  dans  fon  voyage  ;  &  cette  cir- 
confiance  ne  peut  que  faire  honneur  à  la  po- 
lice chinoife,  qui  a  fu  établir  une  corn  nunica- 
tion  û  prompte  &  û  expéditive  dans  un  fi  grand 
efpace  à  travers  des  montagnes  &  des  déferts. 
Le  commerce  de  ce  pays  avec  la  Sibérie  fe 
fait  auffi  par  des  caravanes  qui  vont  à  Seling, 
qui  paroît  indubitablement  être  la  même  que 
le  Sclinginskoi  des  voyageurs  RufTes ,  fitué  fur 
les  bords  du  lac  Baykal.  Un  fait  extraordinaire, 
rapporté  par  Bell ,  vient  à  l'appui  de  l'opinion 
de  cette  identité.  Il  rapporte  qu'il  rencontra  fur 
les  bords  de  la  rivière  de  ce  nom ,  un  homme 
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fort  occupé  à  racheter  de  quelques  enfans  qui 
pêchoient,  tout  le  poifTon  qu'ils  prenoient,  & 
à  le  rejetter  dans  l'eau  :  cette  circonftance,  la 
marque  que  cet  homme  portoit  fur  le  front, 
ne  lui  permettoient  pas  de  douter  qu'il  ne  fût 
un  Indien.  Bell  s'en  convainquit  bientôt  en  liant 
converfation  avec  lui.  L'étranger  lui  dit  qu'il 
venoit  de  Madras;  qu'il  avoit  été  deux  ans  à 
faire  le  voyage;  &  pour  prouver  qu'il  n'en 
ïmpofoit  pas,  il  lui  parla  des  principaux  An- 
glois  qui  étoient  à  Madrafs,  qu'il  y  avoit  laif- 
fés  à  fon  départ,  &  les  nomma  tous  par  leurs 
noms. 

Cet  Indien  avoit  vraifemblablement  voyagé 
fous  l'habit  d'un  fakir  ou  d'un  funniafle,  dans 
le  Bengale  &  dans  leThibet,  &  s'étoit  enfuite 
joint   à   la  caravane  qui  fe  rendoit  à  Selinginf- 
koi,  où  Bell  le  rencontra.    11  n'eft  pas  inutile 
de  remarquer  ici  que  les  Indiens  ont  une  mé- 
thode particulière   pour  faire   tourner    à    leur 
profit  ce  qu'ils  appellent  la  fainteté   de  la   vie. 
Les  fakirs,  dans  leurs  pèlerinages  des  côtes  de 
la  mer  dans  l'inrérieur  des  terres,  ne  manquent 
guère  d'emporter  avec  eux  des  per'es,  du  co- 
rail ,  des  aromates  &  d'autres  denrées  précieu- 
fes  qui  forment  peu  de  volume  &  de  poids.   Il 
les  échangent  enfuite  contre  de  la  poudre  d'or, 
du  mufc  &  d'autres  articles  de  ce  genre,  qu'ils 
cachent  aifément  dans  leurs  cheveux   ou   dans 
leurs  habits  ;  commerce  qu'ils  font  avec  d'au- 
tant plus  de  fureté  qu'on  ne  le  foupçonne  pas 
d'être  confidérable  ;  &  il  doit   l'ê*re  lorlqu'on 
confidere  le  nombre  de  ceux  qui  s'en  occupent. 
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Les  goffeigus  font  encore  un  ordre  religieux 
plus  élevé  en  dignité  que  les  fakirs ,  qui  fait 
auffi  un  trafic  plus  étendu  &  plus  ouvert  avec 
la  Sibérie. 

Des  détails  particuliers  fur  le  commerce  exi- 
geroient  trop  d'étendue  ,  &  par  -  là  n'entrent 
point  dans  mon  plan  ;  cependant  il  ne  feroit 
pas  rempli ,  fi  en  voulant  faire  connoître  un 
pays  en  apparence  û  pauvre  &  fi  ftérile,  je 
n'indiquois  pas  quelques  unes  des  fources  qui 
lui  fourniffent  les  articles  étrangers  de  com- 
modités &  de  luxe  ,  dont  j'ai  eu  Toccafion  de 
dire  en  paffant  qu'il  n'étok  pas  privé.  J'obfer- 
verai  donc  qu'outre  le  petit  trafic  que  les  peu- 
ples du  Thibet  font  avec  leurs  voifins,  de  leurs 
chevaux,  leurs  cochons,  leur  fel  de  roche, 
leurs  étoffes  groffieres,  &  quelques  autres  ob- 
jets, ils  ont  encore  quatre  articles  principaux, 
fuffifans  pour  leur  procurer  toutes  les  marchan- 
difes  étrangères  dont  ils  ont  befoin.  Ces  quatre 
productions  différentes  ,  qui  forment  la  fource 
de  leurs  richeffes,  méritent  chacune  une  notice 
particulière. 

La  première,  quoique  la  moins  considérable, 
eft  la  vache  à  queue  fournie  de  crins ,  fi  fa- 
meufe  dans  l'Inde,  la  Perfe  &  les  autres  royau- 
mes de  l'orient  ;  c'eft  la  production  d'un  ani- 
mal différent  des  taureaux  qu'on  trouve  ordi- 
nairement dans  les  autres  contrées;  elle  eft 
plus  grande  auffi  que  la  vache  commune  du 
Thibet  ;  elle  a  des  cornes  courtes  ;  fon  dos  ne 
fe  relevé  point  en  boiTe  ;  fon  cuir  eft  couvert 
d'un  poil  blanc  qui  a  l'apparence  de  la  foie  au 
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premier  coup-d'œil.  Sa  principale  Singularité  efl 
dans  fa  queue  ,  qu'elle  meut  facilement  dans 
tous  les  fens  ;  elle  eft  garnie  de  crins  longs  & 
touffus,  comme  celle  d'une  belle  jument,  mais 
beaucoup  plus  longue  &  plus  luifante.  M.  Bo- 
gie en  envoya  deux  de  cette  efpece  à  M, 
Haftings  ;  mais  elles  moururent  avant  d'arriver 
à  Calcutta.  Les  queues  de  ces  vaches  font  très- 
recherchées,  &  fe  vendent  à  un  très-haut  prix; 
on  les  moQte  fur  un  manche  d'argent,  &  l'on 
s'en  fert  pour  chaffer  les  mouches.  Il  n'y  a  pas 
un  homme  d'un  certain  rang  dans  l'Inde,  qui 
forte  de  fa  maifon ,  ou  qui  s'y  repofe  après 
y  être  rentré ,  fans  avoir  auprès  de  lui  deux 
hommes  avec  chacun  une  queue  de  vache  pour 
le  garantir  de  ces  infectes. 

La  féconde  eft  la  laine  dont  on  fait  le  shaul, 
le  drap  le  plus  fin  qu'on  puilïe  faire  avec  cette 
matière  ;  il  eft  trèseftimé  dans  l'orient ,  &  il 
commence  à  être  connu  en  Angleterre.  Jus- 
qu'au voyage  de  M.  Bogie  dans  le  Thibet,  nos 
connoifîances  fur  cette  étoffe  étoient  très- im- 
parfaites. Comme  nous  la  tirions  de  Cachemi- 
re ,  nous  imaginions  que  la  matière  qu'on  y 
employoit  étoit  une  production  de  la  contrée 
qui  nous  la  fournifîbit.  On  difoit  que  c'étoit  le 
poil  d'une  chèvre  particulière  9  un  choix  de 
celui  qui  croît  fur  la  poitrine  d'un  chameau , 
&  mille  autres  imaginations  de  ce  genre.  Nous 
fommes  à  préfent  certains  que  c'eft  de.  la  laine 
fournie  par  une  efpece  de  brebis  particulière 
au  Thibet.  M.  Haftings  ,  lorfque  je  quittai  le 
Bengale ,  en  avoit  deux   dans  fon  parc.  Elles 
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font  de  très-petite  taille  ,  peu  différentes  des 
nôtres  quant  à  la  forme  ,  û  ce  n'eft  que  leur 
queue  elt  très-large  ;  mais  leurs  toifons ,  pour 
la  fineffe  &  la  longueur  de  la  laine,  furpaflent 
tout  ce  que  nous  connoiffons  dans  le  monde. 
Les  Cachemiriens  en  font  le  commerce  exclu- 
fif;  ils  ont  des  facteurs  dans  toutes  les  parties 
du  Thibet ,  où  ils  achètent  fur  le  lieu  toute 
la  laine  que  l'on  recueille ,  &  l'envoient  à  Ca- 
chemire ,  où  on  la  travaille  ;  c'eft  une  fource 
confidérabîe  de  richeffes  pour  ce  royaume , 
comme  pour  celui  d'où  l'on  tire  originairement 
la  matière  première. 

Le  mufc  eft  la  troifieme  des  principales  pro- 
ductions du  Thibet  ;  on  connoît  trcp  la  nature, 
la  qualité  ,  &  la  valeur  de  cette  marchandise  , 
pour  qu'il  (bit  nécefîaire  d'entrer  dans  des  dé- 
tails. J'obferverai  feulement  que  la  bête  fauve 
qui  le  fournit  e(ï  commune  fur  les  montagnes; 
mais  comme  elle  eft  très-légère ,  qu'elle  habite 
feulement  les  lieux  les  plus  fauvages  &  les  plus 
inacceflîbîes,  on  ne  la  chafle  que  difficilement, 
&  toujours  avec  beaucoup  de  peines  &  de  dan- 
gers. Nous  recevons  le  mufc  à  Calcutta  ,  où 
on  l'envoie  dans  (on  fac  naturel ,  qu'on  fe 
contente  d'arracher  du  corps  de  l'animal  ;  ce- 
pendant on  peut  rarement  s'affurer  qu'il  n'a 
point  été  altéré  en  route  ;  lors  même  qu'il  l'a 
été  ,  il  ne  laifTe  pas  d'être  fupérieur  à  tout 
celui  que  l'on  vend  fur  les  marchés  de  l'Europe. 

La  dernière  des  productions  dont  j'ai  à  faire 
mention  ,  eft  l'or.  La  quantité  qu'on  en  expor- 
te annuellement  du  Thibet,  prouve  que  ce  mé* 
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*al  précieux  y  eft  abondant;  on  en  trouve  dans 
le  fable  des  grandes  rivières,  &  d3ns  celui  des 
plus  petits  ruiffeaux  &  des  torrens  qui  descen- 
dent des  montagnes.  La  quantité  qu'on  s'en 
procure  de  cette  manière,  quoique  confidéra- 
fele ,  paie  médiocrement  l'individu  occupé  au 
travail  de  le  féparer.  Il  y  a  des  mines  dans 
les  parties  feptentrionales,  dont  la  propriété 
appartient  au  Lama  ,  qui  les  loue  à  des  fer- 
miers qui  les  exploitent.  On  ne  le  trouve  point 
en  mine  ,  mais  dans  un  état  purement  métalli- 
que, lequel  ne  demande  plus  qu'à  être  féparé 
de  la  pierre ,  de  la  terre  &  des  racines  qui  y 
ibnt  attachées.  M.  Haftings  en  a  un  morceau , 
de  h  groffeur  d'un  rognon  de  bœuf,  qui  lui 
a  été  envoyé  à  Calcutta  ;  c'eft  une  efpece  de 
caillou  très-dur,  arec  des  veines  épaifles  & 
mafnves  d'or  pur  ;  il  le  fit  fcier  en  deux  par- 
ties 3  &  on  le  trouva  également  rempli  dans 
l'intérieur  de  femblables  veines  de  ce  précieux 
métal. 

Quoique  l'or  foit  très-abondant  dans  le  Thi- 
bet ,  on  n'y  frappe  point  de  monnoie.  Il  y  eft 
employé  cependant  comme  un  moyen  de  com- 
merce; &  les  denrées  font  eftimées  d'après  dif- 
férentes bourfes  de  poudre  d'or,  comme  chez 
nous  par  la  monnoie.  Les  Chinois  en  retirent 
tous  les  ans  pour  une  fomme  confidérable ,  en 
retour  des  ouvrages  de  leurs  manufactures. 

J'aurois  defiré  ajouter  ici  quelques  détails  fur 
les  plantes  &  les  autres  productions  botaniques 
du  Thibet;  mais  comme  je  ne  veux  rien  don- 
ner qui  ne  foit  exact,  &  que  je  n'ai  pas  Covls 
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Jes  yeux  les  matériaux  qui  pourroient  me  gui- 
der ,  je  lailTerai  ce  foin  à  M.  Bogie  lui-même, 
Il  envoya  à  Calcutta  ,  pendant  Ton  féjour , 
différentes  femences  &  plufieurs  fruits  qui  y 
arrivèrent  parfaitement  bien  confervés.  La  plu- 
part de  ces  derniers ,  que  j'ai  goûtés ,  font  d'ef- 
peces  connues  en  Europe,  comme  les  pêches, 
les  pommes  ,  les  poires ,  &c. ,  qu'il  feroit  à  de- 
firer  qu'on  pût  fe  procurer  au  Bengale.  Je 
dois  ajouter  que  la  plupart  me  parurent  infl-. 
pides,  &  fort  au-deffous  des  nôtres. 

En  terminant  ici  mes  remarques ,  je  ne  me 
difïimule  point  que  je  n'ai  fait  qu'éveiller  la 
curiofité  fans  la  iatisfaire;  peut-être  pourrai-je, 
en  retournant  au  Bengale ,  trouver  l'occafion 
de  les  étendre. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 


LETTRE  de  M.  Blin  de  Sain  more  à  M. 
de  Sherlock  ,  pour  le  remercier  d'un  exem- 
plair de  fin  livre  intitulé  :  Lettres  d'un  voya- 
geur Anglois.  (*) 

ANdépendamment  de  ce  que  je  vous  dois; 
Monfieur ,  pour  le  cadeau  dont  vous  m'avez 
honoré,  &  pour  le  plaifîr  que  ma  fait  la  le£ture 
de  votre  ouvrage,  vous  avez  encore  des  droits 


(*)  Voyez  le  journal  de  janvier  ,  pag.'  13$. 
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à  ma  reconnoiffance.  Vous  rendez  juftice  à  ma 
patrie  ;  votre  livre  eft  dédié  à  un  lord  chéri 
de  tous  ceux  qui  le  connoiffent;  vous  faites  un 
éloge  mérité  de  S.  E.  Mgr.  le  cardinal  de  Bernis, 
auquel  je  fuis  attaché  depuis  long-tems  par  la 
reconnoiffance;  vous  appréciez  nos  grands  hom- 
mes avec  une  impartialité  peu  ordinaire  ;  vous 
écrivez  notre  langue  avec  une  finette  &  une 
grâce  qui  prouvent  que  vous  vous  êtes  plu  à' 
l'étudier.  Je  vous  prie  de  croire ,  Monfieur , 
que  la  jufteffe  &  la  profondeur  de  vos  obferva-; 
tions,  ainfi  que  la  manière  piquante  dont  vous 
les  préfentez ,  ne  m'ont  pas  échappé  plus  qu'à 
vos  autres  lecteurs  ,  &  j'ai  ,  comme  vous 
voyez,  pardeiTus  eux,  des  motifs  particuliers 
de  vous  applaudir. 

J'ai  toujours  eu  une  fecrete  prédilection  pour 
votre  nation  ,  &  ceux  que  j'en  ai  connus,  n'ont 
pas  peu  contribué  à  me  i'infpirer.  Je  voudrois 
feulement  qu'elle  fût  plus  jufte  à  notre  égard. 

Le  peuple  Anglois  nous  hait  fans  nous  connoîcre  : 
Sur  les  travers  d'un  feul ,  il  nous  condamne  tous. 
Pour  le  don  de  penfer,  l' Anglois  eft  notre  maître  j 
Le  François  en  convient,   &    n'en    eft  pas  jaloux. 

Et  c'eft  fans  haine  &  fans  courroux 
Qu'il  faura  le  combattre,   ôc  le  vaincre  peut-être. 

Vous  n'êtes  pas  fait,  Monfieur,  pour  être 
aflimilé  au  peuple  de  Londres.  Plus  on  eft 
éclairé ,  &  moins  on  eft  injufte.  C  eft  donc  avec 
confiance  ,  qu'en  applaudiffant  à  votre  jugement 
fur  nos  illuftres  écrivains,  je  vous  avouerai  que 
je  ne  fuis  pas   entièrement  de  votre  avis'  fur 
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votre  Sophocle  &  votre  Homère.  Il  eft  vrai 
que  û  Shakefpear  &  Milton  ont  beaucoup 
d'en  thon  fiaftes  en  Angleterre  ,  ils  n'ont  pas 
moins  en  France  de  détracteurs  encore  plus 
injuftes. 

Je  fais  des  deux  partis  l'aveuglement  écrange; 

Londres  les  met  au  ciel  &  Paris  dans   la  fange  ; 

A  mon  gré,   l'un  Se  l'autre  ont  de  grandes  beautés, 
Ainfl  que  vous,   je  les  admire. 
Un  peu  trop,,  entre  nous,  vous  les  avez  vantés  : 
Vous  en  faites  des  dieux  3  je   voudrois  y  fouferire  ; 
Mais  fouvent ,   dans  les  traits  que  leur  talent  fait  luire, 
Le  plomb  fe  mêle  à  l'or  ,  &:  l'ombre  à  la  clarté. 
S'ils  font  paffer  en  moi  le  Dieu  qui  les  infpire, 
De  leurs  nombreux  écarts  mon  goût  eft  révolté. 

Tel  qu'un  courrier  par  fa  fougue  emporté, 
Le  génie  a  befoin  du  goût  pour  le  conduire. 
Vous  aimez  la  nature  &:  Ces   difformités  ; 
Nous  la  voulons  choifie,  ôc  le  grand  art  d'écrire 
Prefcrit  à  notre  effor  plus  de  difficultés. 
Les  Grecs  penfoient  de  même ,  &c  ,  quoi  qu'on  puiiTe  dire  $ 
Pour  juger  ces  débats ,  un  mot  devroit  fuffirc. 
Nos  drames   font  par-tout  lus  &  repréfentésj 
Le  roi  de  Chine  enfin  fe  plaît  à  les   traduire. 

Depuis  deux    flecles  bien  comptés  , 
Au  théâtre  François  l'Europe  vient  s'inftruire , 
Corneille,  en  conquérant,  en  a  fondé  l'empire, 
Racine   y   règne  en  maître ,  ôc  l'auteur  de  Zaïre, 
Avec  orgueil  fe  place  à  leurs  côtés. 

Ni  vous  ni  moi ,  Monfieur  ,  nous  ne  fom  - 
mes  affez  défintéreffés  pour  décider  la  queitton; 
d'ailleurs  une  pareille  diicufiïon  exigeroit  un 
volume  ,  &  mon  projet  n'a  été  que  de  vous 
adrefler  une  lettre  ;  quoi  qu'il  en  ibit,  il  m'a 
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toujours  femblé  que  le  fuffrage  unanime  de 
tous  les  peuples  lettrés  mettoit  un  grand  poids 
dans  la  balance  entre  le  théâtre  de  Londres  & 
celui  de  Paris.  Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
entre  nous  une  petite  guerre  qui  ne  fera  pas , 
je  l'efpere ,  aufïi  fanglante  que  celle  de  l'Amé- 
rique ,  ni  aufïi  difficile  à  terminer  ;  au  moins 
les  combattans  ne  cefferont-ils  jamais  de  s'aimer 
&  de  s'eftimer.  Les  lettres ,  Monfieur ,  ont  un 
avantage  bien  réel,  celui  de  rapprocher  ceux 
qui  les  cultivent  dans  tous  les  pays.  Tandis 
que  les  nations,  pour  des  intérêts  politiques, 
cherchent  à  s'égorger  ,  les  gens-de  -  lettres  de 
l'Europe ,  en  gémiflant  de  cette  affreufe  nécef- 
fité  ,  n'en  confervent  pas  moins  une  union 
vraiment  fraternelle,  &  entretiennent  enfemble 
une  correfpondance  de  lumières  ;  cependant 
n'eft-il  pas  fingulier,  Monfieur,  que  ce  foit 
un  guerrier ,  un  conquérant ,  notre  grand  Hen- 
ri IV,  qui  ait  imaginé  le  premier  les  moyens 
d'établir  une  paix  univerfeîle ,  &  que  ce  foit  des 
gens- de-lettres  qui  aient  traité  de  vifion  &  de 
chimère ,  l'exécution  de  ce  beau  projet.  Le 
bon  abbé  de  St.  Pierre  &  l'éloquent  Roufleau 
ont  été  les  feuls,  parmi  eux,  qui  l'aient  adopté 
&  défendu. 

Vous  m'annoncez ,  Monfieur ,  que  vous  de- 
vez bientôt  quitter  Paris  pour  retourner  à  Lon- 
dres. Alors  vous  direz  fans  doute  à  vos  com- 
patriotes l'accueil  obligeant  que  vous  avez  reçu 
des  François,  malgré  la  grande  querelle  qui  di- 
vife  les  deux  nations.  Vous  leur  direz  que  par- 
tout on  s'eft  empreffé  à  vous  marquer  les  égards 
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dûs  à  votre  mérite,  &  à  rechercher  votre  amitié. 
Vous  leur  raconterez  fans  doute  ce  que  vous 
avez  remarqué  en  France. 

Vous  leur  direz  que  fur  le  trône, 
Un  nouveau  Télémaque  aux  écueils  échappé, 
Dans  cet  âge  glifTant  que  l'erreur  environne, 

Prêchant  les  mœurs  par  l'exemple  qu'il  donne  t 
Du   bonheur  de  fon  peuple  eft  fans  cefle  occupé $ 

Que  ce  Mentor,    éclairant  fa  jeuneffe, 
Ce  digne  ami   des  arts  &  de  l'humanité  t 
Qui   fait  couvrir  de  fleurs  l'arbre  de  la  fagefle  , 

Rend  à  l'état  refïufcité 

Et  fa  fplendeur  &  fa  richelîe  , 
Et  fidèle   au  plaifir  qu'il   a  jadis  chanté, 
Dans  les  biens  que  fur  nous    il  verfe  avec  largefïc, 

Retrouve  encor  la  volupté  j 
Que  cet  autre  Neftor  qui,  jufqu'aux  bouts  du  monde, 

Fait  refpe&er  le  nom  François , 
Et  dont  la  politique  éclairée  &   profonde 
sN'éciate   qire  par  le  fucecs, 
Plein  de  droiture ,   affable  Se  populaire , 

Dans  le  filence  fait  le  bien  , 
Ne  voulant  pour  tribut  que  l'attrait  de  le  faire, 
Garde,  au  fein  de  fa  gloire,    un  modefte  maintien  j 
Grand  négociateur,  époux  tendre,   bon  père., 
Aime  fon  roi ,  le  fert  fans  en  attendre  rien  , 

Et  quand  par  lui  l'état  profpere, 
Dans  le  bonheur  commun  fait  confîfter  le  n'en. 
Je  lui  dois  tout.   Sur  luij'aurois  trop  à  vous  dire? 
Je  me  tais.  Ses  talens  ne  font-ils  pas  connus? 

Aflez  fans  moi  l'Europe  admire 

Et  fon  génie   &  fes  vertus. 
Enfin   vous  leur  direz  que,   fier  du  titre  d'homme* 
Ce  Sulli  ,  des  abus  hardi  réformateur  , 
Et  du  trefor  public  magnifique  économe, 
Sait,   fans  charger  d'impôts  l'utile  agriculteur,, 
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Par  les  coffre  du  prince  enrichit  le  royaume  t 
Entretient  fur  les  mers  le  pavillon  François, 

Et ,  pour  le  peindre  en  moins  de  traits, 

Que  fon  nom  béni  déformais 

Sous  les  lambris  &  fous   le  chaume 

N'a  de  luftre  que  tes  bienfaits. 

Voilà  j  Mon&eur,  ce  que  vous  avez  vu  & 
ce  que  vous  pourrez  dire.  Puifle  ce  tableau 
de  notre  félicité  prouver  à  vos  compatriotes 
que  nous  avons  des  hommes  vraiement  dignes 
de  leur  eftime  !  Si  quelque  choie  peut  adoucir 
mes  regrets  d'être  privé  de  votre  entretien  , 
c'eft  la  confolation  de  penfer  qu'en  Angleterre 
vous  n'aurez  que  du  bien  à  dire  de  la  France. 
Quoi  qu'il  en  foit,  je  me  flatte  du  moins  que 
vous  vous  fou  viendrez  quelquefois  d'un  Fran- 
çois qui  a  eu  le  bonheur  de  vous  connoître, 
qui  fera  éternellement  l'admirateur  de  votre 
mérite ,  confervera  le  plus  tendre  fouvenir  de 
votre  amitié  pour  lui ,  &  ne  ceffera  dans  tous 
les  tems  d'être,  &c. 

P.  S.  J'apprends,  Monfieur,  que  vous  vous 
propofez  de  donner  une  fuite  à  ce  premier  vo- 
lume ,  je  la  lirai  avec  intérêt,  &  fans  doute 
avec  le  même  plaifir. 

(  Journal  de  Paris.  ) 
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Suite  de   la  vie  de  V empereur    Charles  VI , 
père  de  limpèratrice-reine.  (*) 

X  Andis  que  le  comte  de  Gufentes  condui- 
sit en  Arragon  une  armée  de  mécontens ,  & 
ébranloit  toute  cette  province  ,  le  prince  de 
Tferclas ,  général  Efpagno! ,  marchoit  à  fa  ren- 
contre avec  120CO  hommes,  &  cherchoit  à  pé- 
nétrer en  Catalogne  par  Higar.  Tferclas  ayant 
repris  Alcannis ,  &  battu  un  gros  d'ennemis  près 
de  Calandra  ,  fit  pendre  fes  prifonniers  par  cin- 
quante à  la  fois.  Cette  atrocité  fouleva  de  plus 
en  plus  les  efprits  ;  mais  il  n'en  devint  pas  plus 
modéré.  Le  feng  des  citoyens  coula  par  flots 
en  Catalogne  pendant  dix  années.  Enfin ,  Tfer- 
clas n'ayant  rien  fait  d'important  ,  fut  obligé 
de  laiffer  aux  vainqueurs  leurs  conquêtes  de  Ca- 
talogne &  d'Arragon. 

Bafîet  pourfuivoit  toujours  les  Tiennes.  Son 
armée  augmentoit  continuellement  dans  le  royau- 
me de  Valence.  Oliva  fe  rendit  à  lui  ,  &  le 
colonel  Efpagnol  Nebot,  pafTa  de  fon  côté  avec 
tout  fon  régiment  ;  Gandie  fe  ioumit  également 
avec  le  plat  pays  d'alentour,  &  il  alla  fe  pré- 
senter devant  Valence  même.  Ce  qui  fembloit 
une  témérité  ,  réuflit  glorieufement  à  cet  hom- 
me extraordinaire.  A  peine  y  parut-il  aux  por- 
tes ,  que  le  comte  Cardonne  fe  mit  à  la  tête 
de    ceux   qui  fe    déclaroient    pour    Charles  ;  le 


(  *  )  Voyez.  Its  fomnau^  do- janvier  a  féyrier*  mars^ 
4e  cette,  année, 
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vice-roi  abandonna  la  ville  ;  le  peuple  en  ouvrit 
les  portes,  &.  reconnut  Charles  III  pour  Ton  roi. 
Bafiet  y  entra  avec  500  hommes  de  pied  &  300 
cavaliers;   &    s'y  étant  fait   recevoir  en  qualité 
de  vice-roi  du  royaume  de  Valence ,  il  trans- 
porta auffi-tôt    cette   dignité   à    Cardonne.  Les 
nabitans,  ivres  de  joie,  benifïbient  le  nouveau 
gouvernement  ,    qui  permit  à  qui  le  voulut  de 
quitter  la  ville.    Bientôt,    par   la  reddition   de 
Xativa ,  le  roi  Philippe  n'eut  plus  à   lui  dans  le 
royaume  de  Valence,  qu'Alicante  &  Penifcola* 
L'armée  alliée  qui  devoit    entrer   de  Portu- 
gal en  Efpagne  ,  avoit  formé  le  fiege   de   Ba- 
oajoz.    Le  maréchal   de    Tefle   s'approcha    du 
Guadiana ,    à  la    faveur   d'une    nuit  pluvieufe , 
le  pafla  à  gué ,    ôt  fe  porta  à   une    portée  de 
canon  des  alliés.  On  eût  pu  emporter  la  place 
d'aflaut  ;   on   eût   pu  attaquer  &.  battre  Tefle  , 
qui  étoit  de  beaucoup  le  plus  foible  ;  on  ne  fit 
rien ,  parce  que  l'antipathie  étoit  fi  extrême  en- 
tre les  généraux  alliés ,  qu'aucun  d'eux  ne  vou- 
loit  faire    ce   que   l'autre   vouloit.   Une  bombe 
ayant  tombé  le  5  octobre  ,  fur  une  batterie   des 
aiîiégeans ,  enleva  quelques  canonniers  :  auffi-tôt 
les  Portugais  commencèrent  à  fuir.  Les  généraux 
Galloway  &.  Fagel ,   qui  les  vouloient  retenir  , 
accoururent  vers  la  batterie  ;    mais  au  moment 
que  pour  encourager  les  foldats,  ils  leur  fai foie nt 
figne  des   mains  en  les  élevant ,  un  coup  de  ca- 
non emporta  la  manche  de  Fagel  ,    &.   le   bras 
droit  de  Galloway  jufqu'au  coude.  La  bleflure 
de  l'Anglois  fut  d'autant  plus  fâcheufe  que  per- 
fonne   ne    vouloit   obéir    à  l'Hollandois.   Alors 
les  généraux  Portugais  levèrent  le  fiege  ,  &  or- 
donnèrent la  retraite.  En  vain  Fagel  eflaya  en- 
core   de  les   ranimer  :    il*  abandonnèrent    leur 
camp ,  &  ne  s'arrêtèrent  point  qu'ils  ne  fe  cruf- 
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fent  en  fureté.  Ils  étoient  environ  une  fois  plus 
forts  que  l'armée  de  TefTé  qu'ils  fuyoient. 

Le  trouble  &  la  divifion  alloient  toujours  * 
en  croiiTant  à  la  cour  de  Madrid.  Amelot,  en 
aûVjettiflant  tout  à  fa  volonté,  indifpofoit  les, 
grands  du  royaume  :  lui  &  la  princefle  des  Ur- 
fins  regnoient  en  Efpagne.  Philippe  ne  pouvoit 
que  s'accommoder  au  gré  des  François ,  n'atten- 
dant que  de  la  France,  le  foutien  que  fes  états 
ne  lui  pouvoient  accorder.  Roi  de  fi  vaftes  do- 
maines, il  n'en  obtenoit  ni  foîdats ,  ni  argent, 
ni  ingénieurs  ,  ni  canons ,  ni  munitions.  La  France 
lui  fourniiToit  tout. 

Dans  les  autres  parties  de  l'Europe  ou  l'on 
portoit  les  armes  ,  il  ne  fe  pafTa  rien  d'avan- 
tageux pour  Charles.  Le  duc  de  Savoie  éprouva 
de  grandes  pertes  en  Italie.  Toute  la  Savoie  & 
prefque  tout  le  Piémont  furent  fubjugués  par  la 
France.  Le  duc  de  Berwic  réduifit  Ville-Fran- 
che ,  Montmélian ,  &  le  château  de  Nice  quoi- 
qu'avec  beaucoup  de  peine.  Le  duc  de  Vendô- 
me,  le  grand-prieur  fon  frère,  &  lui,  condui- 
sent des  forces  fi  fupérieures  ,  qu'Eugène  ne 
les  pouvoit  arrêter.  Eugène  prit  néanmoins  quel- 
ques places  dans  le  Milanez ,  &.  réfolut  d'atta- 
quer Vendôme  le  16  août  à  CafTano.  Des  deux 
côtés  ,  on  combattit  avec  acharnement.  Cha- 
que  armée  reprit  après  une  action  meurtrière, 
fa  fituation  précédente.  Eugène,  qui  y  fut  blefle, 
en  écrivit  à  l'empereur  ,  que  jamais  il  n'avoit 
vu  un  pareil  feu.  Le  grand-prieur  fut  reçu  en 
vainqueur  à  Verfailles  ,  comme  il  le  méritoit. 
Cependant ,  accufé  d'avoir  facrifié  trop  de  mon- 
de, il  lui  fallut  dans  peu  quitter  le  comman- 
dement ,  tandis  que  les  François  reflés  maîtres 
de  leurs  conquêtes ,  firent  les  préparatifs  du  fiege 
cte  Turin. 
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Les  armées  d'Allemagne  &  des  Pays-Ras  ne 
faifoient  prefque  que  s'obferver  ,  fe  retrancher, 
prendre  de  petites  places  ,  &  efcarmoucher  fans 
conféquence.  L'empereur  Jofeph  ,  frère  de  Char- 
les ,  mit  au  ban  de  l'Empire  Tes  deux  ennemis 
capitaux  ,  les  électeurs  de  Cologne  &  de  Ba- 
vière. L'électrice  ,  qui  s'étoit  rendue  iufpecle  , 
n'eut  point  la  permiiîîon  de  revenir  à  Munich 
de  Venife  ,  où  elle  avoit  entrepris  un  voyage. 
Il  fut  mis  une  garnifon  de  troupes  impériales 
à   Munich.- 

L'épuifement  d'hommes  &  d'argent  que  la 
guerre  de  la  fuccefîîon  d'Efpagne  caufoit  à  la 
France  ,  faifoit  defzrer  ardemment  la  paix  à 
Louis  XIV,  qui  envoya  le  préfident  Rouillé, 
&  d'autres  François  incognito  en  Hollande  ,  en 
les  chargeant  de  détacher  les  Hollandois  de  leur 
alliance  avec  la  maifon  d'Autriche.  Les  en- 
voyés François  foutinrent  leur  négociation  par 
des  écrits  publics  ,  où  l'on  repréfentoit  que  fi 
la  France  devenoit  auffi  affoiblie  qua  les  alliés 
le  fouhaitoient  ,  la  maifon  d'Autriche  acquére- 
roit  la  prépondérance  en  Europe  :  que  tout  ce 
qu'on  ôteroit  à  la  France  ,  lui  feroit  ajouté  : 
que  l'équilibre  de  l'Europe  feroit  alors  détruit  : 
éc  que  rien  ne  pourroit  plus  réfifter  à  la  puif- 
fance  autrichienne.  Ces  écrits  ne  demeurèrent 
pas  fans  réponfe,  &  ils  n'empêchèrent  pas  les 
Anglois  &.  les  Hollandois  de  demeurer  unis  à 
la  maifon  d'Autriche  ,  &  particulièrement  à 
Charles.  Marlborough  leur  fit  agréer  un  plan  de 
guerre  offenfive  en  Italie,  en  Flandre,  &  en 
Efpagne  ,  fuivant  lequel ,  en  facrifiant  trois  ou 
quatre  millions  de  plus ,  ils  abrégeroient  la  guerre 
de  plufteurs  années  :  l'ardeur  6c  les  préparatifs 
redoublèrent. 
Toute  la  nation  efpagnole  étoit  par-tagée  en- 
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tre  les  deux  rois  d'Efpagne  &.  les  deux  réfiderr 
ces  royales  oppofées.  La  Catalogne,  le  Valence» 
l'Arragon  ,  s'attachèrent  à  la  cour  de  Barcelone 
avec  une  fidélité  inaltérable.  La  cour  de  Madrid 
avoir  dans  Tes  intérêts  la  Caftille  ,  à  l'exception 
des  Grands  mécontens.  La  haine  des  Caftillans 
contre  les  Arragonois,  fut  le  fupport  du  trône 
de  Philippe  V.  C'étoit  avec  fujet  que  l'amirante 
de  Caftille  avoit  avancé  au  confeil  de  Lif- 
bonne  ,  que  les  Caflillans  ne  recevroient  pas 
volontiers  un  roi  qui  leur  viendroit  par  l'Arra- 
gon. Au  moins  cette  circonftance  retint-elle  dans 
ie  parti  de  Philippe  ,  plufieurs  eiprits  chancelans. 
En  1706,  dès  le  23  de  février,  le  roi  Phi- 
lippe fe  rendit  à  fon  armée  ,  que  déjà  le  ma- 
réchal de  TeiTé  conduifoit  en  Arragon.  Le  comte 
de  la  Torre  fut  envoyé  avec  un  corps  dans  le 
royaume  de  Valence.  Le  duc  de  Noailles  arriva 
de  France  avec  des  troupes  fraîches  ,  après  avoir 
franchi  les  Pyrénées  ;  &  le  maréchal  de  Berwic 
fut  oppofé  à  l'armée  portugaife  en  Eftramadure. 
La  Catalogne  voyant  le  danger  qui  la  menaçoit, 
leva  deux  régimens  à  fes  frais  ,  pour  augmenter 
l'armée  du  roi  Charles  ,  qui  confiftoit  en  dix 
mille  Anglois  &.  neuf  mille  Catalans.  En  proie 
à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  les  plus  belles 
provinces  d'Eipagne  furent  ravagées  par  les  gé- 
néraux de  Philippe  ,  qui  n'efpéroient  point  en- 
core de  les  conferver.  Le  comte  de  la  Torre 
fit  le  dégât  dans  toutes  les  terres  des  partifans 
de  Charles  ,  coupa  les  arbres  &  brû'a  leurs  mai- 
sons. La  ville  portugaife  de  Villaréal ,  ayant 
oié  fe  défendre  ,  il  en  fit  fauter  les  portes,  ÔC 
y  mit  tout  à  feu  &.  à  fang ,  n'épargnant  ni  âge  , 
ni  fexe.  La  feule  garnifon  d'An  g!  ois  qui  fe  retira 
dans  le  château  ,  fut  reçue  prifonniere.  Les  ha- 
bitans  de  Quarto  mirent   le    feu  à  leur  petite 
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place  ,  méprifant  le  pardon  qui  leur  étoit  offert 
par  le  général  Bfpagnol.  Après  que  les  vieillards, 
les  femmes  &  les  enfant  en  furent  fortis ,  ce  qui 
refta  ,  s'y  brûla  foi  même  avec  la  place  La 
cruauté  engendra  l'héroïfme  ;  &  le  défefpoir  fit 
faire  aux  Catalans  des  efforts  incroyables. 

Philippe  V  marcha  vers  Barcelone  ,  avec  fon 
armée  de  18000  hommes  de  vieilles  troupes, 
oui  fut  encore  grofîie  d'un  corps ,  aux  ordres 
ou  marquis  de  Légal ,  &  d'un  autre  commandé 
par  le  duc  de  Noaiiles  :  le  maréchal  de  TefTé 
avoit  le  commandement  général.  Le  fiege  ren- 
contra beaucoup  de  difficultés ,  on  ne  put  ou- 
vrir la  tranchée  qu'au  commencement  d'avril  , 
&  les  lignes  de  circonvallation  ne  furent  ache- 
vées que  le  23.  Louis  XIV  envoya  le  grand- 
amiral  ,  comte  de  Touloufe  ,  féconder  les  afîié- 
geans  avec  25  vaifleaux  ,  refte  de  fa  puilTance 
maritime.  L'amiral  bombarda  la  ville  ,  tandis 
que  les  Efpagnols  battirent  les  remparts.  Déjà 
les  aiTiégeans  s'étoient  logés  dans  3e  couvent  des 
Capucins  &  toutes  les  maifons  11  tuées  entre  la 
ville  &  le  château  de  Montjoui  :  mais  en  s'opi- 
niârrant  à  vouloir,  avant  tout,  s'emparer  de  ce 
château  qui  couvroit  la  ville  ,  &  leur  fembîoit 
devoir  en  faciliter  la  reddition,  ils  perdirent  uh 
tems  précieux ,  &  quoiqu'ils  l'euiTent  pris  le  25 
avril  ,   ils  n'en  tirèrent  aucun  avantage. 

Ce  même  jour  au  foir  le  prince  de  Lichtenf- 
tein  ,  &  le  comte  de  Péterboroug  ,  jugeans 
qu'après  la  prife  de  Montjoui  ,  il  étoit  trop 
dangereux  pour  Charles  de  refter  à  Barcelone, 
ils  lui  confeillerent  de  quitter  la  ville  à  la  fa- 
veur de  la  nuit.  On  avoit  drefTé  un  plan  de 
retraite  ,  &  les  cardes  Angloifes  fe  tenoient  prêtes 
à  l'elcorter.  Ç'avoit  été  fans  doute  beaucoup 
hafarder  que  de  laifler  ce  monarque  s'enfermer 
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dans  une  ville   menacée  ,    &  enfuite  réellement 
afîiégée  par    mer  &.  par  terre  ,  fans    apparence 
d'un  iecours  puifiant  &  prochain.   Si  ce  fut  une 
faute,  l'événement  la  juftifia,  &  elle  eit  bien  ref- 
peSable  ,    puifqu^elle  fut    l'effet   de    l'intrépidité 
d'un  jeune  roi  de  vingt  ans  &  de  fon  attache- 
ment  à  fes  fujets    zélés.  Les    Anglois  ,  les    (ol- 
dats  Catalans  ,    les  haoitans  de  Barcelone  frap- 
pés de  fa   magnanimité ,    hommes   &.  femmes  5 
tous  jurèrent  de    défendre    la    place    julqu'à  la 
dernière  extrémité ,  &  de  n'écouter  aucune  pro- 
portion de  le  rendre.    Les  prêtres  Se  les  moi- 
nes s'armèrent.    On  vit  les  Capucins,  la  barbe 
nouée  ,  combattre  vaillamment;  dans  des  forties 
fréquentes    les   ouvrages    des    afîiégeans    furent 
brûlés   &   comblés. 

La  confternation  avoit  faifi  les  Barcelonois  au 
moment  qu'ils  avoient   appiis  après  la  prife  de 
Montjoui  ,     que    leur    prince    chéri    étoit    con- 
feillé  de  fuir;  ils  croyoient  tout  perdu  ,  s'il  s'é- 
loignoit  d'eux.    Charles  les  raiTura,  en  leur  pro- 
mettant de  partager  leur  fort  &  de  mourir  avec 
eux.    Cette     parole    les    encouragea    de     nou- 
veau à  facriner  tous  leurs  vies  s  pour  la  défenfe 
d'une  place  où  fe  trouvoit  un   roi  û*   digne  de 
leur  amour.   Dans  l'ardeur  de  leur  zèle  ils  firent 
une  fortie  de   nuit  ft  vive  &  fi  inattendue  qu'elle 
mit    les   afîiégeans    dans   la  dernière   confufion. 
Le  bruit  fe   répandit    dans    leur   camp  que  les 
Catalans  avoient  attaqué  le  quartier  du  roi  Phi- 
lippe :   chacun  y  courut  pour  le  fauver  ,    mê- 
me le  duc  de  Noailles   tout  couvert  de  petite- 
vérole.    L'allarme    &    le  tumulte  faifôient    ap- 
préhender quelque  c'hofe  de   funefte  au  roi  Phi- 
lippe, qui  dans  fon  quartier  ignoroit  encore  ce 
qui  fe  paiToit.  Les  alîiégeans  eurent  beaucoup  de 
peine  à  rétablir  l'ordre  &  la  tranquillité  parmi  eux, 
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Le  lendemain  on  eut  avis  de  l'approche  du 
comte  de  Ciufentes  qui  venoit  au  fecours  de 
Barcelone  avec  dix  mille  hommes.  Dès  ce  mo- 
ment le  maréchal  de  Telle  fut  d'avis  que  le 
roi  Philippe  quittât  les  lignes  ,  trop  peu  iûres. 
On  devoit  tenter  un  aflaut  ;  mais  pendant  qu'on 
y  feroit  occupé ,  les  dix  mille  Catalans  qui  déjà 
environnoient  le  camp  royal,  pouvoient  le  fur- 
prendre.  Si  l'aflaut  ne  réufïiiToit  pas  ,  tout  étoit 
à  craindre  pour  Philippe  ;  &  s'il  réuiîîflbit  ,  il 
avoit  encore  beaucoup  à  appréhender  &.  des  en- 
nemis qu'il  trouveroit  dans  la  ville  ,  &  de  ceux 
du  dehors.  Il  ne  reftoit  plus  à  l'armée  françoife 
que  16000  hommes  de  troupes  réglées.  Cepen- 
dant Philippe  ,  aufîî  courageux  que  Charles,  n'é- 
couta pas  plus  des  confeils  timides  ;  &  il  réfo- 
lut  auffi  d'attendre  la  fortune  de  fes  foldats , 
ôc  de   ne   s'en  point   féparer. 

L'eicalade  ayant  été  fixée  pour  le  5  mai  à 
la  pointe  du  jour ,  déjà  on  avoit  défigné  à 
chaque  corps  l'endroit  qu'il  devoit  afTaillir,  & 
l'on  achevoit  les  derniers  préparatifs  ;  lorfque 
pendant  la  nuit  du  4  au  5  un  vaifleau  d'avis 
apporta  au  comte  de  Touloufe  la  nouvelle 
qu'une  nombreufe  flotte  angloife  alloit  fe  pré- 
senter devant  le  port.  Ses  ordres  étoient  précis 
en  ce  cas  de  fe  retirer  fur  le  champ  avec  la 
iienne  ,  &  de  faire  voile  pour  un  port  de  France. 
On  ne  jugeoit  pas  à  propos  d'expofer  le  refte 
de  la  puiflance  maritime  de  la  France  au  dan- 
ger d'une  ruine  entière.  Le  comte  ,  bien  infé- 
rieur en  force,  leva  l'ancre  auiTi-tôt  &  partit. 
Cet  accident  changea  toutes  les  difpofnions  de 
l'armée  de  terre  de  Philippe.  Abandonnée  par  la 
âotte  françoife ,  menacée  par  l'armée  de  Ciu- 
fentes &  par  la  flotte  angloife  ,  elle  ne  pouvoit 
plus  exécuter  fon  de  Hein.  Ainfi  Charles  tut  dé: 
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livré  du  péril ,  au  moment  qu'il  fembloit  le  plus 
prelTanr. 

En  effet  Lake  ,  amiral  d'Angleterre,  cingloit 
vers   Barcelone  avec  55  vailTeaux  de   guerre   & 
un   grand  nombre  de  navires  de  tranfport.   Les 
cris   de   joie  pouîTés  par   les.  troupes   Catalanes 
qui  campoient    fur    les     hauteurs ,    &   la    triple 
décharge  qu'elles  firent ,  annoncèrent  ce  fecours 
aux  Barcelonois.  La  lifte  que  l'amiral  en  répan- 
dit }etta  la  frayeur  parmi   les  Efpagnols  &  les 
François  ;  le  bruit  courut  qu'il  amenoit  dix  mille 
hommes    de   pied   &  deux    mille  de  cavalerie. 
Pour  le  fortifier,  il  habilloit  fes  matelots  en  uni- 
formes de  troupes  réglées  :.le  jour  ils  fe  mon- 
troient    fur  terre  avec  ce   déguifement  ;  la  nuit 
ils  retournoient  à  leurs  vaiijeaux.  Les  François 
épouvantés  décampèrent  le  onze  de  mai   avant 
minuit  :  ils  firent  leur  retraite   dans  une  grande 
confufion  à  travers  de  chemins  étroits,    où  les 
mécontens   en  tuèrent    un    grand  nombre.  Dès 
le  matin  le  roi  Charles  fortit  de  la  ville  &  les 
fit    pourfuivre  ,    tandis  qu'il    s'empara  de    leur 
camp    où  l'on   trouva   106  canons  ,    60    mor- 
tiers ,   5000  bariques  de  poudre  ,  40000  cartou- 
ches toutes  faites  ,  26000  boulets  ,  '4300  bom- 
bes ,  6500  grenades  royales,  12300  grenades  à 
la  main  ,  16000  facs  de  farine ,  enfin   une  pro- 
digieufe  quantité  de  munitions  de  guerre  &  de 
bouche  ,  avec  beaucoup  de  malades  &  de  bief— 
fés.   Une  bataille  heureufe   n'eût   pas  procuré  à 
Charles    d'auiîi   grands    avantages  que  ceux-ci , 
qui  ne  lui  coûtoient  rien  ,  qui  augmentoient  beau- 
coup le  nombre  des  parrifans  de  la  maifon  d'Au- 
triche ,  &  qui  lui  ouvroient  tous  les  chemins. 

M  al  heureufe  ment  pO~ur  l'armée  fugitive,   il  y 
avoit  ce  jour-ïà  une  éclipfe  de  foleil ,  qui  fut  fi 

obicurci ,  que  les  foldats  ne  pouvoient  continuer 
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leur  marche.  On  apperçut  les  étoiles  pendant 
trois  heures.  Les  animaux  même  en  marquèrent 
de  l'effroi ,  &  le  cheval  de  Philippe  s'arrêta  plu- 
sieurs fois  en  frémiffant  ;  mais  Philippe  ne  dé- 
mentant jamais  fa  confiance  ,  fe  rendit  à  Per- 
pignan, d'où  ri  revint  en  Efpagne  avec  peu  de 
fuite. 

Bien  des  gens  attribuèrent  les  mauvais  fuccès 
à  la  conduite  d?s  généraux,  fur- tout  à  celle  du 
maréchal  de  Tefïe,  qu'ils  fuppofoient  fe  con- 
duire fuivant  le  defir  fecret  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  qui  vouloit  absolument  la  paix,  &  ne 
fouhaitoit  pas  que  la  France  fe  ruinât  pour  Sou- 
tenir fon  frère. 

Charles  ayant  îéfolu  d'abord  de  profiter  de  la 
déroute  de  fon  rival  pour  marcher  droit  à  Madrid 
à  la  tête  de  Ion  armée ,  le  comte  de  Péterbe- 
roug  prit  le  devant  avec  7000  hommes  ,  & 
alla  attendre  le  roi  à  Valence.  Il  s'étoit  em- 
paré de  Requena  fur  la  route,  &  rien  n'auroit 
arrêté  Charles  jufqu'à  Madrid.  On  fut  furpris 
de  voir  le  monarque  demeurer  encore  inutilement 
quatre  femaines  à  Barcelone,  &  s'acheminer 
enfuite,  non  vers  la  Caftille  ,  mais  vers  l'Afra- 
gon  ,  dont  il  avoit  appris  qu'il  avoit  été  pro- 
c!  me  roi  le  25  juin  a  SarragofTe.  Les  généraux 
A  î^lois  ne  difeontinuerent  point  de  le  preiTer 
4e  fe  rendre  à  Madrid  par  la  voie  la  plus  fûre 
&  la  plus  courte,  fuivant  fon  premier  deiTein  ; 
&  ils  ont  toujours  regardé  ce  délai  &  fon  de- 
tour  comme  la  caufe  de  tout  ce  qui  eft  arrivé 
à  la  fin  de  funefte.  Charles  en  fut  toujours  dif- 
fuadé  par  le  comte  de  Ciufentes,  qu'il  ne  pou- 
voir déibbliger ,  parce  que  le  comte  comman- 
dent les  troupes  de  Catalogne  &  d'Arragon  , 
qui  compofoient  la  meilleure  partie  de  l'armée 
nationale.  Le  comte  vouloit  qu'on  attendit   des 

nouvelles 


JUIN,    1780.  217 

nouvelles  de  l'armée  Portugaife,  qui  devoit  pé- 
nétrer en  Caftiile  :  les  nouvelles  n'arrivèrent 
point.  On  attendit  encore  ,  fous  prétexte  de  ne 
pas  s'engager  comme  des  aventuriers  ,  fans  s'af- 
furer  d'être  foutenus  d'un  nombre  fuffifant  de 
ibldats  &  de  partifans.  D'un  autre  côté ,  la  con- 
quête de  l'Arragon  invitoit  par  fa  facilité. 

Le  comte  de  Peterboroug  ,  qui  avoit  été  en- 
voyé pour  attendre  le  roi  à  Valence,  lui  dépêcha 
lettres  fur  lettres  pour  le  hâter  ,  &  le  conjurer 
de  ne  point  changer  fes  juftes  mefures.  Quand 
il  vit  qu'on  n'y  avoit  point  d'égard,  il  fit  écla- 
ter avec  indignation  fon  mécontentement,  &  il 
publia  hautement  qu'on  avoit  commis  une  faute 
irréparable. 

Cependant  l'armée  des  alliés  ,  encouragée  par 
la  connoiffance  qu'elle  avoit  des  fuccès  de  Char-; 
les  en  Catalogne,  entra  du  Portugal  en  Eftra- 
madure.  Elle  étoit  compofée  de  30000  hommes 
commandés  par  le  marquis  das  Minas,  &  de 
12000  Anglois  &  Hollandois  fous  les  ordres  du 
comte  Galïowai.  Les  deux  généraux  étoient  in- 
dépendans  l'un  de  l'autre:  ce  qui  produifit  beau- 
coup d'embarras  &  d'obftacles  ;  mais  la  fortune 
les  accompagnoit,  &  dans  leur  marche  toujours 
en  avant,  ils  prenoient  des  places  &.  chafToient 
devant  eux  les  ennemis  conduits  par  Berwic  , 
trop  foible  pour  faire  face.  Berwic  mit  4000  dans 
Alcantara ,  pour  arrêter  les  alliés  devant  cette 
place  :  les  4000  hommes  fe  rendirent  fans  beau- 
coup de  réu£t.ance  ;  il  en  fut  d'autant  plus  affoi- 
bli ,  &  il  fe  vit  forcé  de  reculer  vers  la  cam- 
pagne de  Madrid  avec  le  peu  d'infanterie  qu'il 
avoir. 

Les  Portugais  avançant  toujours  vers  la  Caf- 
tiile ,  fe  rendirent  maîtres  de  Ciudad-Rodrigo  , 
de   Salamanque   &.  d'Efpinar.   Berwic   campoit 
Tome  VI.  K 
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fous  Sopetran  avec  5000  hommes  de  pied  & 
3000  cavaliers  ;  Madrid  étant  dans  le  plus  ex- 
trême danger ,  la  reine  fe  retira  à  Burgos  ;  Phi- 
lippe abandonna  aufîi  fa  capitale  le  21  juin,  &. 
s'alla  mettre  à  la  tête  de  l'armée  de,  Berwic  ; 
les  tribunaux  fufpendirent  leurs  fondions.  Le  25 
juin  ,  le  même  jour  que  Charles  fut  proclamé 
roi  d'Arragon  à  SarragofTe,  il  fut  également 
proclamé  roi  de  Caftille  à  Madrid,  où  le  géné- 
ral Portugais  das  Minas  avoit  envoyé  2000  ca- 
valiers la  foumettre  à  fon  obéiflance.  Deux  mille 
cavaliers  étoient  beaucoup  trop  pour  la  cérémo- 
nie de  la  proclamation  de  Charles  dans  une  ville 
abandonnée  des  troupes  réglées  ;  mais  c'étoit 
trop  peu  pour  en  conferver  la  conquête.  Das  Mi- 
nas &  Gallowai  y  vinrent  eux-mêmes ,  en  at- 
tendant des  nouvelles  de  Charles.  Ils  y  demeu- 
rèrent tranquilles  avec  leurs  gens  comme  en 
pleine  paix,  fans  rien  entreprendre;  &  ils  laifle- 
rent  à  Philippe  le  loifir  de  tirer  de  France  des 
fecours  confidérables.  Quant  à  Charles,  il  at- 
tendoit  lui-même  à  SarragofTe  des  nouvelles 
qui  ne  lui  parvenoient  point.  La  cavalerie  de 
Philippe,  qui  gardoit  le  pont  de  Viveros,  &.  tous 
les  paffages  en  Arragon  ,  arrêtoit  tous  les  couriers 
avec  leurs  dépêches.  Ainfi  Charles  ne  favoit  pas  la 
moindre  circonftance  de  ce  qui  fe  pafToit  à  Ma- 
drid en  fa  faveur. 

L'inaction  de  l'armée  alliée  impatientoit  Char- 
les ;  mais  comme  c'étoient  des  étrangers  qui  la 
compofoient ,  il  n'avoit  pas  fur  eux  tout  l'em- 
pire qui  eût  été  nécefTaire  à  facaufe.  Das  Minas, 
qui,  co.mme  fes  foldats,  avoit  vécu  joyeufement 
à  Madrid  ,  fe  mit  enfin  en  mouvement,  &  joignit 
Charles  &  Péterboroug  à  Quadalaxara,  laifTant  à 
Madrid  une  garnifon  infuffifante  pour  fa  défenfe. 

Il  eft  rare  de  voir  un  monarque  à  la  tête  de 


JUIN,    1780.  419 

fon  armée,  réduit  fans  combat  aux  dernières  ex- 
trémités aufîl  fubitement  que  l'avoit  été  Philip- 
pe V.  Amelot,  miniftre  de  Louis  XIV,  lui  avoit 
confeillé  de  retourner  en  France,  ou  au  moins 
en  Navarre.  Les  troupes  en  étant  alarmées  & 
découragées  ,  il  les  aflembla ,  &  leur  tint  un  dis- 
cours touchant,  les  larmes  aux  yeux  comme  ceux 
qui  l'environnoient.  Il  leur  promit  de  ne  les  point 
quitter,  &.  les  pria  en  retour  de  ne  le  point 
abandonner.  Il  leur  donna  fa  parole  royale, 
qu'il  mouîroit  plutôt  à  la  tête  du  dernier  efca- 
dron  qui  lui  demeureroit  fidèle.  Ce  difcours  eut 
l'effet  que  cette  dernière  refiburce  des  princes  a 
coutume  de  produire  dans  des  circonftances  cri- 
tiques :  il  opéra  des  prodiges.  Une  poignée  d'Ef- 
pagnols  Te  crut  dès-lors  capable  de  braver  des 
forces  redoutables  ,  juiqu'à  l'arrivée  de  15000 
François,  qui  mirent  Philippe  en  fituation  de  fe 
placer  entre  Madrid  &  l'armée  des  Portugais, 
pour  les  empêcher  de  fecourir  cette  capitale, 
laquelle ,  de  même  que  Tolède ,  revint  à  fon  obéif- 
fance,  aufii  promptement  qu'elle  y  avoit  renon- 
cé pour  fe  foumettre  à  Charles. 

Portocarrero,  retiré  des  affaires  depuis  trois 
ans ,  donna  au  monde  un  fpeclacle  Singulier  ; 
quand  Tolède,  fuivant  l'exemple  de  Madrid, 
s'étoit  rendu  aux  Portugais  pour  Charles.  Ce 
cardinal ,  ennemi  invétéré  de  la  maifon  d'Au- 
triche, &  l'auteur  du  teftament  qui  avoit  ap- 
pelle Philippe  V  au  trône  d'Efpagne ,  changea 
tout- à-coup,  &  devint  zélé  partifan  de  Charles. 
Le  jour  que  la  ville  de  Tolède,  dont  il  étoit 
archevêque  ,  lui  fit  ferment  de  fidélité  ,  il  n'omit 
rien  de  ce  qui  pouvoit  fignaler  fa  joie.  11  illumina 
fon  palais ,  il  chanta  le  Te  Deum  dans  fa  cathé- 
drale,  &.  il  donna  aux  officiers  un  repas  fomp- 
tueux  ;  il  bénit  folemnellement  les  étendards  du 
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nouveau  roi.  Si  fa  joie  fut  de  courte  durée,  au 
moins  eut-il  le  bonheur  que  fa  dignité  le  garan- 
tît de  la  vengeance  de  Philippe,  qui  tomba  fur 
plufieurs  autres  grands. 

A  la  fin  de  feptembre ,  Charles  propofant  de 
prendre  des  quartiers  d'hiver  en  Caftille,  les  gé- 
néraux fouiinrent  au  contraire,  qu'il  valoit  mieux 
fe  retirer  vers  Valence  où  l'on  feroit  plus  tran- 
quille ,  parce  qu'on  y  comptoit  fur  la  fidélité 
des  habitans.  Il  fallut  que  le  roi  cédât,  mais  ce 
fut  avec  d'autant  plus  de  regret,  que  la  marche 
vers  Valence  eut  toutes  les  apparences  d'une 
fuite.  Il  y  fut  néanmoins  reçu  avec  des  trans- 
ports de  joie  incroyables  :  toute  la  ville  ,  les 
prêtres  mêmes,  &;  les  moines  allèrent  au-de- 
vant de  l'armée.  Les  Capucins  &  les  autres  Fran- 
cifcains  étoient  armés  &.  rangés  en  ordre  com- 
me des  gens  de  guerre;  chaque  gardien  falua  le 
général  Anglois  de  l'efponton.  Cependant  Char- 
les n'y  refta  pas  :  il  retourna  à  Barcelone,  fui- 
vant  l'avis  du  confeil  de  guerre  ;  &  l'armée  hi- 
verna dans  l'Arragon.  Peterboroug ,  à  qui  la 
fortune  fembloit  s'attacher  ,  J'avoit  quittée. 

La  Catalogne,  le  Valence  &  l'Arragon,  te- 
noient  toujours  pour  Charles.  Lake  s'étoit  em- 
paré des  ifles  Majorque  &  dlvica,  &  du  port 
d'Alicante  fur  la  méditerranée.  Philippe  domi- 
noit  dans  les  Caitilles.  Sur  ces  entrefaites ,  le 
roi  de  Portugal,  Pierre  III ,  mourut  le  9  de  dé- 
cembre, plein  d'inquiétude  fur  le  fort  de  fon 
armée  ,  dont  il  ne  recevoit  plus  que  des  melTa- 
ges  défagtéables.  Le  marquis  Das  Minas  lui  a  voit 
toujours  repréfenté  le  mal  plus  grand  qu'il  n'é- 
toit  à  la  vérité.  Les  Portugais  n'étoient  plus 
ceux  du  fiecle  précédent.  La  guerre  qu'ils  fai- 
foient  de  concert  avec  des  hérétiques ,  leur  ré- 
pugnoit ,  &.  ils  croyoient  quelquefois  faire  une 
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a&îon  méritoire  de  conduire  les  Anglois  &  les 
Hollandois  au  danger,  &  de  les  y  laifler.  Phi- 
lippe fut  bien  tirer  parti  de  ce  caractère,  qui 
leur  étoit  commun  avec  beaucoup  d'Efpagnols, 
en  peignant  dans  Tes  manifefles  les  auxiliaires  de- 
Charles  ,  comme  des  ennemis  de  la  religion , 
&  des  profanateurs  des  temples  &.  des  autels. 
Cependant,  Jean  V,  fils  aîné  de  Pierre  III, 
ayant  fuccédé  au  trône  de  Portugal ,  renouvella 
les  alliances  particulièrement  avec  Charles,  dont 
les  affaires  tournoient  plus  favorablement  dans 
les  Pays-Bas. 

Le  23  de  mai ,  jour  de  la  Pentecôte ,  le  duc 
de  Marlboroug  avoit  remporté  une  victoire 
mémorable  à  Ramillies,  fur  le  maréchal  de  Vil- 
leroi.  Villeroi  avoit  reçu  ordre  de  Louis  XIV , 
de  ménager  fes  foldats ,  &  de  ne  hafarder  au- 
cun combat.  Il  en  hafarda  un,  le  perdit ,  ck  avec 
lui  la  plus  grande  partie  des  Pays-Bas,  dont  le 
le  falut  lui  étoit  confié.  Voici  le  détail  de  ce  qui 
le  trompa.  (*) 

Un  bourgeois  de  Namur ,  nommé  Pafquier, 
ayant  formé  le  projet  de  livrer  cette  forte  place 
à  i'armée  des  alliés,  ce  fourbe,  pour  y  réuflir  , 
gagna  fi  bien  la  confiance  des  officiers  de  la  gar- 
nifon,  que  la  nuit  comme  le  jour  il  entroit  non- 
feulement  dans  la  ville,  mais  même  dans  la  ci- 
tadelle, en  fortoit  également,  y  portoit  &  en 
rapportoit  ce  qu'il  vouloit.  Il  hafarda  la  confi- 
dence de  fon  defïein  au  prince  de  Salm,  pre- 
mier miniftre  de  l'empereur  Jofeph,  qui  envoya 
de  Vienne  à  Namur,  un   homme  de  confiance 


<*)  Vie  de  Charles  VI  j  en  manuferit ,  au  cabinet  des 
Livrer 


K  3 


ziz  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

pour  y  prendre  des  informations  fûres.  L'en- 
voyé ayant  vu  réellement  Pafquier  entrer  & 
fortir  de  la  citadelle  même  la  nuit ,  &  y  introduire 
tout  ce  qu'il  lui  plaifoit,  il  le  confirma  au  prince 
de  Salm.  La  lenteur  de  la  cour  de  Vienne  à 
donner  les  ordres  néceflaires  pour  l'exécution , 
fut  caufe  que  Pafquier  fe  confia  encore  au  géné- 
ral comte  de  Noyelles,  qui  en  fit  part  aux  états- 
généraux.  Quoique  l'année  1705  fe  fût  paffée 
fans  effectuer  le  projet,  il  n'avoit  pas  été  perdu 
de  vue  à  Vienne.  Guethem  ,  fameux  partifan 
attaché  au  prince  Eugène  ,  en  fut  dépêché  pour 
y  mettre  la  dernière  main.  Les  états-généraux, 
dans  le  defTein  d'y  concourir  ,  donnèrent  à 
Guethem  un  régiment  de  troupes  légères,  avec 
lequel  iï  fe  rendit  à  Liège.  Pafquier  continuant 
fes  artifices  ,  s'attacha  étroitement  deux  officiers 
du  château  fans  leur  découvrir  fon  fecret.  Il  fai- 
foit  (es  eflais  en  ouvrant  la  porte  la  nuit  fans 
foupçon  ,  &  introduifant  toute  forte  de  chofes. 
Enfin,  le  plan  de  livrer  Namur  aux  alliés  fut  ar- 
rêté. Marlboroug  commença  la  campagne ,  6c 
donna  au  colonel  Guethem  les  ordres  conve- 
nables. 

Sur  ces  entrefaites ,  un  moine  nommé  Anto- 
nin  ,  grand  efpion  des  François,  avertit  le  comte 
de  Saillant ,  gouverneur  de  Namur  ,  que  le  bour- 
geois Pafquier  alloit  fouvent  à  Liège  ,  où  il  avoit 
des  entretiens  férieux  avec  Guethem ,  colonel 
Hollandois.  Le  gouverneur  manda  Pafquier. 
Qu'allez-vous  faire  fi  fouvent  à  Liège?  &.  quel 
eft.  le  fujet  de  fi  fréquentes  conversations  avec 
Guethem?  Ce  fut  la  première  queftion  du  gou- 
verneur. Pafquier  répondit  ,  fans  fe  décon- 
certer,  qu'il  connoiffoit  Guethem  ,  comme  un 
ancien  ami ,  &  lui  parloit  fouvent  pour  par- 
venir à  fe  faire  payer  d'anciennes  dettes.  Vous 
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pouvez  faire  une  grande  fortune  en  France  , 
reprit  le  comte  de  Saillant,  fi  vous  voulez  ren- 
dre fervice  au  roi.  Puifque  vous  avez  une  auilî 
belle  occafion  de  parler  à  Guethem ,  il  faudroit 
favoir  fouvent  de  lui  des  nouvelles  des  ennemis 
&  nous  les  rapporter.  D'abord  Pafquier  fit  des 
difficultés,  objectant  qu'il  n'étoit  qu'un  marchand, 
&  qu'il  feroit  trop  dangereux  pour  lui  de  fe 
rendre  (ufpecl  à  Liège.  Le  comte  infifta  &  finit 
en  lui  difant  :  je  fais  certainement  que  Guethem 
vous  a  confié  quelque  chofe  que  vous  avez  tort 
de  me  cacher.  A  ce  propos  Pafquier  craignit 
que  le  comte  ne  fût  inilruit  de  fes  intrigues  ; 
mais  il  fe  remit  fur  le  champ  :  &  imaginant 
un  conte  dont  il  n'y  avoit  pas  un  mot  de 
vrai,  il  avoua,  avec  une  apparence  de  fimpli- 
cité,  favoir  de  Guethem,  qu?il  avoit  delTein  d'al- 
ler avec  3000  hommes  piller  la  ville  &  l'ab- 
baye de  S.  Amand  :  que  Guethem  lui  avoit 
promis  1000  guinées  de  la  part  du  duc  de  Marlbo- 
roug  ,  s'il  y  vouloit  contribuer  ,  de  quoi  il 
s'étoit  défendu  :  qu'au  refle ,  il  ne  s'étoit  agi 
que  d'engager  certain  moine  de  l'abbaye  à  laif- 
fer  la  porte  du  jardin  ouverte  pendant  une  nuit 
dont  on  conviendroit.  Le  comte  de  Saillant,  fort 
fatisfait  de  cette  prétendue  découverte,  promit 
àPafquier,  au  nom  du  roi  de  France,  20000  li- 
vres &  un  bel  emploi  ,  s'il  excitoit  Guethem  à 
fuivre  fon  delTein  ,  &  fi  par  fon  adreiïe  il  réuf- 
fifToit  au  gré  des  François. 

Par  ordre  du  comte  de  Saillant,  Pafquier  re- 
tourna à  Liège,  afin  d'engager  de  plus  en  plus 
Marlboroug  dans  l'entreprise.  Il  le  vit  ,  lui  conta 
tout  ,  &  en  reçut  une  initruelion  exa&e  tou- 
chant fa  conduire  ultérieure.  En  conféquence, 
il  le  rendit  à  St.  Amand,  &  y  pratiqua  un  moine  , 
auquel  il  offrit  icoo  florins  pour  le  gagner.   Le 
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moine  ayant .promis  Tes  fervices  ,  ne  manqua  pa$ 
d'écrire  au  maréchal  de  Villeroi  les  proportions 
de  Pafquier ,  qui  revint  à  Namur ,  tandis  que  le 
comte  de  Saillant  fe  félicitoit  d'avance  de  fes 
fuccès.  Peu  d'heures  après  le  retour  de  Paf- 
quier le  maréchal  de  Villeroi  vint  lui-même 
fecrétement  à  Namur  ,  où  ayant  appris  du 
comte  la  fituation  du  projet  ,  il  fe  tint  alTuré 
d'enlever  les  3000  hommes  qu'il  fuppofoit  déf- 
îmes à  la  prife  de  St.  Amand.  Il  fit  venir  fecré- 
tement Pafquier  ,  auquel  il  dit  :  mon  cher  ami , 
c'eft  vous  qui  êtes  la  caufe  de  mon  voyage  ici; 
vous  ferez  la  plus  belle  fortune  du  monde  ,  fi 
î?afTaire  que  vous  avez  fi  bien  conduite  jufqu'ici, 
réuffit  par  vos  foins.  Voilà  toujours  200  pifto- 
les,  outre  la  récompenfe  que  vous  recevrez  du 
roi.  Racontez-moi  tout  ce  que  le  duc  de  Marl- 
boroug vous  a  dit.  Pafquier,  avec  fon  air  de 
fincérité,  dit  à  Villeroi  tout  ce  que  Marlboroug 
lui  avoit  recommandé  de  dire.  Villeroi  l'ayant 
écouté  tranquillement ,  prit  feu  :  Et  où  le  duc 
croit-il  donc  que  je  fois  avec  mon  armée  ,  s'é- 
cria-t-il,  s'il  s'imagine  prendre  St.  Amand  avec 
fes  3000  hommes?  Oh!  répliqua  Pafquier,  le 
duc  de  Marlboroug  dit  qu'il  fait  bien  que  Mon- 
fieur  le  maréchal  n'oferoit  fortir  de  fes  lignes. 
Ici  le  maréchal ,  encore  plus  enflammé,  répartit  : 
îe  duc  me  trouvera  hors  de  mes  lignes ,  j'irai 
à  fa  rencontre. 

Pafquier  n'oublia  pas  d'informer  le  duc  de 
IVÎariboroug  de  tout  cet  entretien.  Villeroi  quitta 
fes  lignes  ,  &  penfant  par-là  empêcher  la  prife 
de  S.  Amand ,  il  marcha  au-devant  du  duc. 
Marlboroug  ne  cherchoit  qu'une  occafion  favo- 
rable de  lui  livrer  bataille.  Elle  arriva  le  jour 
de  la  pentecôte.  Villeroi  étoit  fi  animé  qu'il 
ne  vouloit  feulement  pas  écouter  les   généraux 
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qui  lui  confeilloient  de  ne  fe  point  engager  aveu- 
glément. Le  combat  commença  à  une  heure 
après-midi  ,  ck  la  victoire  ne  demeura  douteufe 
que  pendant  une  demi-heure.  Les  François  fouf- 
frirent  une  défaite  complette,  ayant  perdu  tant 
dans  le  combat  que  dans  la  déroute  12000  hom- 
mes ,  leur  artillerie  ,  leur  bagage  St  des  provin- 
ces entières.  Une  grande  partie  de  la  gloire  de 
cette  journée  appartient  à  Overkerke ,  général 
des  Hollandois. 

A  la  nouvelle  d'un  tel  défaftre ,  le  comte  de 
Saillant  voulut  faire  arrêter  Pafquier.  Pafquier 
ne  fe  trouva  point  ;  il  y  avoit  quelques  heures 
qu'il  s'étoit  évadé  :  dans  la  fuite ,  il  obtint  un 
emploi  confidérable  à.Oudenarde. 

Confus  d'être  dupe  &.  battu ,  Villeroi  n'ofa 
lui-même  l'annoncer  au  roi  de  France.  Cinq 
jours  fe  pafTerent  avant  qu'il  dépêchât  un  Cou- 
rier. A  la  fin ,  il  envoya  la  confirmation  du  bruit 
de  fa  défaite  à  fa  cour,  qui  en  fut  long-tems  dé- 
concertée. Bruxelles,  Gand  ,  Anvers,  Oftende, 
Dendermonde  ,  Menin  ,  Ath  ;  enfin  le  Brabant 
ck  ia  Flandre  devinrent  la  conquête  du  vain- 
queur dans  cette  campagne  ,  &  reconnurent 
Charles  pour  leur  fouverain. 

Du  côté  du  Rhin  ,  le  prince  Louis  de  Bade 
demeuroit  fans  a&ion  auprès  de  Haguenau.  Ses 
ennemis  difoient  de  lui  qu'il  avoit  iurvécu  à  fa 
réputation.  Cependant  il  avoit  trop  peu  de  mon- 
de ,  &  il  ne  lui  venoit  point  de  renfort.  C'étoit 
beaucoup  pour  lui  d'arrêter  les  progrès  de  Vil- 
lars  ,  dont  l'armée  étoit  bien  plus  nombreufe 
que  la  fienne.  Il  écrivoit  à  Marlboroug  :  Vous 
qui  êtes  du  métier ,  jugez  de  ce  que  je  peux 
entreprendre  avec  6000  hommes  contre  un  en- 
nemi aufîî  fupérieur. 

Les  armes  de  Charles  profpéroient  autant  en 
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Italie  qu'en  Flandres.  Dans  le  moment  qu'il  abarfc 
donnoit  la  CafHlle  ,  fon  allié,  le  duc  de  Savoie, 
recouvroit  Tes  états  qu'il  avoit  tous  perdus,  à  la 
réferve  de  Turin ,  laquelle  étoit  même  afïiégée 
par  le  duc  de  la  Feuillade  ,  avec  trente-huit  mille 
hommes  ,  cent  foixante  pièces  de  canon ,  &  une 
prodigieufe  quantité  de  munitions  de  guerre  ; 
tandis  que  le  duc  de  Vendôme  ,  qui  fut  relevé 
par  le  duc  d'Orléans,  couvroit  le  fiege  avec  la 
principale  armée.  L'intention  de  la  France  étoit 
de  réduire  entièrement  le  duc  de  Savoie ,  en 
lui  prenant  fa  capitale  ,  &  de  s'ailurer  la  pof- 
fefîîon  de  fes  conquêtes  en  Italie.  Le  prince 
Eugène  y  commandoit  l'armée  impériale,  foible 
en  elle-même  ,  &.  encore  affoiblie  par  la  vic- 
toire de  Vendôme,  fur  le  comte  de  Reventlau, 
qui  avoit  été  tué  le  19  avril  à  Calcinato  ,  avec 
3000  hommes.  Les  débris  du  corps  de  Revent- 
lau, furent  recueillis  par  Eugène,  qui  arriva 
après  l'action.  A  la  fin  de  juin,  quand  il  eut 
reçu  les  renforts  dont  il  ne  fe  pouvoit  paiTer ,  il 
alla  fauver  Turin.  Touî  les  chemins  &  toutes 
les  rivières  étoient  gardées  &  retranchées  par 
l'ennemi.  En  donnant  habilement  le  change ,  ii 
païïa  avec  rapidité  l'Adige,  le  canal  Bianco,  le 
Tanaro  ,  le  Pô,  &  joignit  le  duc  de  Savoie  à 
Afti.  Ils  réfolurent  enfemble  d'aller  droit  à  l'en- 
nemi &  de  l'attaquer. 

Aux  approches  du  duc  de  Savoie  &  du  prince 
Eugène,  le  duc  d'Orléans  &  l'armée  françoife , 
facririant  leurs  propres  lumières  aux  ordres  de 
Louis  XIV,  obéirent  au  maréchal  de  Marfin  , 
qui  voulut  abfolument ,  contre  l'avis  commun  , 
attendre  les  ennemis  dans  fes  lignes  de  circon- 
vallation  ,  quoiqu'il  fût  impofiible  de  les  bien 
garder  ,  à  caufe  de  leur  étendue.  Le  7  feptem- 
bre ,  dès  le  matin ,  ii  y   fu:  fcrcé  ck  y  péri;*. 
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Eugène  remporta  une  vi&oire  éclatante  ,  &  il 
entra  le  foir  du  même  jour  en  triomphe  dans 
Turin  ;  le  duc  d'Orléans  fe  retira  à  Pignerol  , 
&  les  François  en  peu  de  tems  furent  entière- 
ment mis  hors  d'Italie. 

Les  batailles  de  ce  tems  avoient  des  fuites. 
Celle  d'Hochfter  avoit  fait  perdre  aux  François 
la  Bavière  &.  quatre-vingt  lieues  de  pays  ;  celle 
de  Ramillies  ,  deux  belles  provinces  avec  leurs 
places  ,  &.  celle  de  Turin  leur  ravit  leurs  con- 
quêtes d'Italie.  Pendant  le  refte  de  la  campagne  , 
Eugène  reprit  tout  le  Piémont  &  tout  le  Mi- 
lanez  ,  dont  l'empereur  Jofeph  donna  aufîî-tôt 
l'invefliture  à  fon  frère  Charles. 

Il  reftoit  encore  23000  François-  en  Italie; 
fous  les  ordres  du  général  Médavi  ,  qui  y  eut , 
le  furlendemain  de  la  déroute  de  Turin  ,  un 
avantage  fur  le  corps  d'Impériaux  ,  commande 
par  le  prince  de  Heffe.  Mais  après  la  reddition 
du  Milanez  ,  Louis  XIV  ne  chercha  plus  qu'à 
retirer  d'Italie  les  troupes  françoifes  :  ce  qui 
n'étoit  guère  praticable  qu'à  la  faveur  d'une  ca- 
pitulation qui  fut  accordée  à  Médavi,  en  vertu 
de  laquelle  il  retourna  en  France  avec  fon  ar- 
mée fans  empêchement.  Les  chemins  d'Italie 
furent  fermés  aux  François ,  ceux  de  France  Se 
du  royaume  de  Naples  ouverts  au  duc  de  Sa- 
voie &  aux  Impériaux. 

Il  n'y  avoit  qu'en  Efpagne  ,  où  les  intérêts 
de  Charles  étoier.t  mal  foutenus,  par  le  défaut 
de  concert  entre  les  alliés.  Charles  n'àvoit  que 
ûx  à  fept  mille  Allemands  à  fon  fervice,  le  fur- 
plus  de  fon  armée  étant  compofé  de  Catalans  , 
de  Portugais  &  d'Anglois.  Le  principal  comman- 
dement étoit  partagé  entre  le  Portugais  d-as  Mi- 
nas &  l'Anglois  Gallowai  ,  deux  ennemis  dé- 
clarés j  qui  n' avoient  pas  obtenu  aflez  de  eonfi* 
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dération  pour  être  obéis  volontiers  des  gens  de 
nations  fi  différentes.  Les  Catalans  defiroient 
d'entrer  aux  confeils,  leur  orgueil  naturel  s'of- 
fenfbit  de  la  moindre  exclufion  ,  &  de  tout  ce 
qui  contrarioit  leurs  fentimens.  Ne  goûtant  ja- 
mais l'avis  des  étrangers  ,  ils  en  embrafToient  tou- 
jours un  oppofé.  Charles  avoit  des  adverfaires 
même  en  Catalogne  ,  qui  blâmoient  tout  en  lui , 
&  en  répandoient  les  bruits  les  plus  défavanta- 
geux  :  on  condamnoit  jufqu'à  fon  goût  pour  les 
fciences,  les  arts,  &  fur-tout  la  mufique.  Quel- 
que méprifables  que  fuiTent  ces  jugemens  ,  ils 
féduifoient  le  peuple  dans  la  conjoncture  ,  ôc 
diminuoient  fon  attachement.  On  découvrit  à 
tems  une  conjuration  contre  lui. 

La  rébellion  d  Hongrie  lui  portoit  aum*  pré- 
judice. Fomentée  par  l'argent  &  les  émiflaires 
de  France  ,  elle  tenoit  l'empereur  Jcfeph  en 
échec,  &  occupoit  une  partie  des  forces  qu'il 
auroit  pu  envoyer  en  Efpagne  au  fecours  de 
fon  frère  Charles.  Les  chefs  Ragotzki  &  Bere- 
zeny  faifoient  de  dangereux  progrès.  Heifter , 
général  de  l'empereur,  étoit  tombé  entre  leurs 
mains. 

(  Pour  être  continué.  ) 
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POESIES  FUGITIVES. 


MES     AGES. 

iL  fut  un  tems,   U  m'en  fouvient  encor, 

C'étoit  le   bon    tems    de  ma  vie. 
Parmi  les  jeux  ,  à  l'abri  de  l'envie  > 
Mes  jours  avoient  un  libre  elïor. 
Tout  à  mes   yeux  étoit  prodige  > 
Une  fource   qui  jaillilToit  , 
La  fleur  qui  couronnoit  fa  tige, 
Le  zéphir  qui  la   carefîbit., 
Un  nid  de   fauvettes.  ...  Que  dis-je? 
Un  papillon  m'intéreflbit. 
Aujourd'hui ,    tout  eft  grand  \  armés  de  leur  balafite. 
Les  états  attentifs  croifent  leurs  mouvemens  j 
Le  midi  craint  le  nord ,  le  repoufle  en  fîlence  i 
La  paix  vole  indécife  aux  champs  des  Mufulmansj 
Sur  un  monarque  aimé  notre  empire  s'appuie  j 
De  vrais  républicains  combattent  leurs  tyrans  j 
Tout  eft  fpe&aclc!  ....  &  je  m'ennuie. 
II  fur  un  tems  3  ce  beau  tems  eft  pafle  , 
Où  mon   efprit,    aux    voûtes  éternelles 
S'élançoit  d'un  vol   emprefle. 
Audacieux  aiglon,  dans  mes  courfes  nouvelles, 
Imitant  l'aigle   altier  qui  traverfe  les  cieux , 
Je  fui  vois  fes  fentiers ,  &  du  flambeau  des  dieux 
J'allois   ravir  les    étincelles , 
Et  l'algèbre  Se  fes  profondeuis  ^ 
Et  les  fecrets   de  la  chymic , 
Es;  les  fvftsmçs  fédutteurs 
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De  la  pompeufe   aftronomie; 

Je  fondai  tout  ,   hormis  la  fcience   des  cœurs... 

J'en  avois   un  pourtant  ;  je  l'appris   de  Th.mire. 
C'eft  alors   que  ,  dans  mon  délire  , 
Je  m'ecriois  :  «  Tout  n'ef:  qu'erreurs, 
»  Hors  le  fentiment  qu'elle  infpire  !  « 
Il  fut,  ce  tems  ,  cet  heureux  tems  , 
Où  je   diibîs   à  ma  maîtteflè  : 
m  Prends  mon  cœur  8c  mes  dix-huit  ans  j 
»  Hélas!    c'eft  toute  ma  richeHe.  .  ..  « 


A  Mlle    C*** ,  fille  d'un  interprète  du  roi  pour  les 
langues  orientales^ 

AL  faut  que  la  beauté  pardonne 

L'aveu   qu'arrache  fon  pouvoir. 

Auprès  c»e  vous,  belle  C****f**, 

Quelle  autre  exeufe  puis- je  avoir? 
Un  monarque  fait  choix  d'un  favant  interprète ,, 

Je  n'en  ai  d'autre  que  l'amour  > 
Foible  &   timide  enfant,  qui  craint  l'air  de  la  cour9 
Et  le  niche  en  fecret  dans  le  cœur   d'un  poète. 
Cet  enfant  eft  le  Dieu  des  bergers  &c  des  roisj 
Sur  toute  la  nature  il  exerce  (es  droits; 
Au  fond  de  l'Arabie  on  entend  fon  langage. 
Des  mille  &  une  nuits  nous  lui  devons  l'hommage. 

C'en  eft  peu  pour  ce  Dieu  jaloux  j 

Mais  il   vous  voit  fî  peu  docile, 

Qu'il  fera  bien  content  de  vous 
Si  vous  pouvez,  un  jour,  n'en  redevoîr  que  mille» 
F«r  M.  de  la  Lovjptjeae, 
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Vers    pour   mettre   au    bss  du  portrait  de  M% 
n'  A  l  e  m  s  e  r  t. 

O^1-  parle,  il   fait  prendre   le  toa 
De   Théophrafte   dans   Athene. 
S'il  prend  la  plume,    c'eft  Platon  ; 
Avec  le  compas,  c'eft   Newton; 
Quand  on  le  voit  j  c'eft  La  Fontaine. 

Par  M.   de    V ... 


PHILÉMON     ET     BAUCIS, 
Conte   imité  de  Swift. 

J\XJ  tems  pafte,   comme  le  dit  l'hiftoire, 

Du  paradis  les  heureux  citadins, 

D'un  corps  mortel  voilant  leurs  traits  divin*  ^ 

Quictoient  Couvent  le  féjour  de  la  gloire, 

Et  s'en  yenoient  viûtcr  les  humains. 

Or  donc  voici,  fi  j'ai  bonne  mcmoire  , 

Ce  qu'il  avint  dans  le  fiecle  dernier  : 

Un  bon  hermite  ,   &:  faint  de  fon  métier, 

Vint  ici  bas  avec  un  fien  confrère  ; 

Quanc  à  l'endroit  où   mirent  pied  à  terre 

Nos  deux  patrons ,   il  n'eft   pas   bien  certain  j 

Swift  nous  a  die  que   c'eft  en  Angleterre, 

Il   faut  le  croire  ,  &  marcher  notre  train. 

Arîubiés ,  Dieu  fait  de  quelle  manière  j, 

Par  •ercain  bourg  ils  vont  quêtant  du  pain, 

Chantant  ain(î  que   fait  tout  pèlerin, 

Pour  abréger  la  longueur  du  chemin, 

Dévot  cantique,  &  fervente  prière  ; 

Le  touç  çn  vain,  car  pas  homme  du  li«-j 
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N'ouvrit  fa  porte  aux  ferviteurs  de  Dieu. 

Il  fait  ja  nuit  ;  crotté  jufqu'à  l'échiné  , 
Mourant  de  froid  ,  bien  affamé  ,   bien  las  t 
Tout  de  nouveau  notre  couple  chemine 
Par-ci ,  par-là,  pourchafTant  un  repas, 
Quand  à  l'écart  une  pauvre  chaumine 
S'offre  à  leurs  yeux  3  ils  y  portent  leurs  pas. 
Là  Philemon  avec  fa  vieille  femme 
Depuit  long-tems  vivoit   loin  du  fracas  ; 
On  la  nommoit  Baucis  ,  la   meilleure  ame 
Qui  fut  jamais  ;  or  inftruit  de  leur  cas , 
Sans  longs  difcours  le  vieux  bonhomme  invite 
Nos  voyageurs  à  coucher  en  fon  gîte. 
»*  Riche  ne  fuis  \  contentez-vous  du  peu 
s»  Que  j'ai,  dit-il,  mais   mon  vin  eft  paifablc  j 
»  AfTeyez-vous  ;  Baucis  ,  mettez  la  table, 
s>  Et  pour  chauffer  ces  gens,   faites  du  feu.  ** 
Auifi-tôt  fait  que  ditj  chacun  s'empreffe, 
Baucis  fricaffe  ;  &  tandis   qu'à  fon  croc 
D'un  cochon  gras  elle  prend    une  fefTe, 
Le  vieux  mari  qu'autre  foin  intérefTe , 
D'afîez  bon  vin  remplit  un  large  broc. 

Nos  faints  chauffés ,    vin  tiré  ,  nappe  mifc  t 
Chacun  s'affied  5  gaieté  ,  bon  appétit 
Aux  pèlerins  rendent  la  chère  exquife , 
Et  Philemon  qui  fe  regaillardit  , 
De  fon  bon  tems  maint  conte  leur  devifei 
Verfe  du  vin  ,  babille  ,    avale  &  rit. 
Or  vous  allez  penfer  que  par  bien  boire 
Manquer  devoit  aux  convives  le  vin; 
Nenni  da  non  ,  û  nous  croyons  Phifioire  , 
Plus  on  trinquoit ,    plus  le  broc  étoit  plein, 
Très-étonnée ,    ainfî  que  pourrez  croire, 
Baucis  tremtloic,    te  fe  fignoit  déjà  3 
Quand  de  nos   faints  l'un  ainfi  commença  s 
»  Bien  que  ceci  vous  paroiffe  admirable, 
*  £UfTuiçz-vous ,  nuire  rien  ne  vous  peut, 
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»>  O  bonnes  gens,  ce  n'eft  l'œuvre  du  diable 

s»  Que   vous  voyez ,  ains  du  bon  Dieu  qui  veuc 

m  Récompenfer  votre  ame  charitable  ; 

a>  Du  Paradis  nous  fommes   citoyens  , 

s»  Et  de  ce  toit  nous  allons  faire  un  temple; 

»  Pour  ces  ruftauts,   qui,  durs   comme  payens, 

»»  Nous  ont   traité  comme  ils  feroient  des  chiens, 

»>  De  les  punir  nous  avons  fujet  ample, 

»  Et   fi  d'en  haut  les  gens  n'étoient  chrétiens , 

9»  Nous   pourrions  bien  faire  d'eux  un  exemple.  « 

Le  faint  avoit  à  peine  dit  ceci  , 
Que   Philémon  voit  auffi-tôt  paroîcre 
Son  pauvre  chaume  en  tuile  converti  ; 
La   lune  luit  par  plus  d'une  fenêtre, 
De  la  maifon   l'efpace  e.ft  agrandi , 
Le   mur   s'accroît  ,  la  cheminée  auHi 
Monte,   s'allonge  j  &  d'une  pointe  aiguë 
Nouveau  clocher  s'en  va  percer  la  nue. 

Second  prodige  ;  un  antique  chaudron 
Loin  du  foyer    part  y  fe  guindé,   s'accroche, 
Puis  fur  le  champ  par  un  beau   carillon 
Annonce  enfin  qu'il  eft  devenu  cloche. 
Ce  n'eft  pas  tout  ;  certain  vieux  tournebroçhe , 
De  bois  poudreux,  dont  les  membres  pourris, 
Rongés  de  vers,  mais  d'ufage  jadis, 
En  s'agitant  eurent    mainte  anicroche , 
En  belle  horloge  iceux  voit  convertis; 
Mais  tout  changé  qu'il  eft  de  la  manière, 
Toujours  lui   chaut  de   fon  premier  métier; 
De  tems  en  terns  fa  voix    perçante    5c  claire 
A  Dame  Alix   dit  de  ne  point  laifler 
Brûler  le  rôt  qu'il  ne  peut  plus  tourner. 

Plus  loin  gifloit  un  vieux  fiege  de  paille  , 
.  Qui  fur  trois  pieds  marche  &  va  s'attacher 
Incontinent  au   pan   d'une  muraille  , 
Et  puis  foudain  devient  chaire   à  prêcher. 

Un  vieux  grabat,  lit  plus  que  centenaire, 
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Du  dieu  Morphée  afyle  accoutumé , 

Par  nos  patrons  en  bancs  efl  transformé  , 

Lefquels  de  lit  l'office  pourront  faire  ; 

De  tel  qui  vient  admirer  le  favoir 

Du  fermonneur,  ils  fruftrent  l'efpérance  t 

Car  fur  iccux  quiconque  vient  s'afleoir, 

D'un  doux  fommeil   fent  encor  l'influence. 

Et  cependant  de  maint  fatras  grofïier 
Etoient   couverts  les  murs  de   la  chapelle  î 
On  y  voyoit  Rofamonde  1»  belle  ^ 
Le  bon  Artus,  cet  antique   forcier 
Nommé   Merlin ,   Saint  George  ,   fon  courder , 
Et  le  portrait  de  Jeanne  la  pucelie; 
Tôt  nos  patrons  favans  dans  leur  métier , 
En  un  clin  d'ceil   font  avec  du  papier 
De  beaux  tableaux ,  &  dignes  d'un  Apelle. 

Or  achevé  que  fut  le  bâtiàîient  : 
«  Si  yous  avez  quelque  {ouhait  à  faire , 
m  Dirent  nos   faints  ,  expliquez-vous  ,   mon  frère, 
■  Point  n'y  faudrons.  «  L'autre  rêve  un  moment, 
Plus  leur  ayant  lâché  fon   compliment , 
Du   mieux  qu'il  peut  paile  en  cette  manière  : 
s»  Or,   puifqu'avez  ,  par  votre  bon  plaifir , 
»  De  la  façon  transformé  ma  chaumière  . 
m  Je   voudreis  bien,   Se  c'eft  tout  mon  deiîr, 
»   Etre  curé  d'une   églife  (i  chère.   « 
Il  dit ,  Se  voitfon  fouhait   s'accomplir. 
En  lui  tcut  prend  une  forme  nouvelle; 
Son  habit   gris  formé   de  vieux  haillons  , 
En  defeendant  jufques  à   Ces   talons  , 
Se  change  tôt  en   noire    foutanelle. 
Ce   n'eft  pas  tout,   mains  prônes  ,    mains   fermon 
De  Philémon   rempliffent  la  cervelle. 
Sans  peine  aucune  il  eft  pafïé    docteur, 
Le   fire   fait  fon  office  par  coeur , 
Son  entretien  roule  fur  la  vendange  , 
Et  fur  La  dixme  il  parle  comme  un  angej 
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A   faire  enfans  ne  cefTe   d'exhorter. 
Chante  ,  bénit ,  prêche,  afperge ,  marie, 
Boit  fon  mufcat  ,  &  ne  faut  à  compter 
Tous  les  petits  que  met  bas  chaque  truie. 

De  Philémon  le  defir  fatisfait  t 
Pour  ne  laiiîer  le  miracle  imparfait,    » 
Baucis   devoir   être   aulfi   de  la  fête  , 
Anffi  fut-il  ;  elle   voit  de  fa  tête 
En  un  moment  tomber  fes  cheveux  blancs j 
Bure  grofîiere  au  doux  fatin  fait  place  , 
De  fon   vieux  front  chaque  ride  s'efface , 
Baucis   fourit  de  fe  voir  à    vingt  ans  ; 
Dans  fes    yeux  noirs  brille  une  vive  flamme, 
Elle  n'eft  plus  La  mère,   c'cft  madame,. 
Or  jugez  fi  d'un  oeil  tout  ébahi, 
Le  bon  curé   devoit  lorgner  fa  femme, 
Qui  de  fa  part  lorgnoit  fon  beau   mari. 

Des  deux  époux  telle  fut  l'aventure} 
Au  demeurant  chacun  jufqu'à  la  fin 
Vécut  en  paix,  &  de  rien  n'ayant  curej 
Or  arriva  que  par  un  beau  matin, 
Long-tems  après,  tous  deux  béquille  en  maïn  3 
Alloient  coupant  les  choux  de   leur  jardin, 
Et  rappellant  l'hiftoire  de  leur  vie; 
Soudain  Baucis  ,  comme   femme  ébaubie  : 
»  Sur  votre  front  que   vois-je  pouffer  là  ! 
»»  Veillai-je  ,  ou  bien  fuis-je  encore  endormie?  « 
Et  Philémon   :  »  Que  veut  dire  cela? 

»  M'auriez-vous  donc «  Malgré  fa  barbe  grïfe* 

Il  ajoutoit   peut-être   une  fottife , 
Quand  fur  le  front  de  fa   chère  moitié 
Il   appetçoit  pouffer  la   même  chofe 
Que  fur  le  n'en.  «  Miracle  !  en  vérité, 
»  Je  crois  que  c'eft  une  métamorphose; 
«  Je  deviens  arbre,   &  ce  n'eft  pas  un  jeu, 
»  Déjà  mon  œil  fe  ferme  à  la  lumière  , 
»  Embraffons-nous ,  ôc  difons-nous  adieu, 
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s>  Je  fens  mes  pieds  s'enfoncer  dans  la  terre. 

IMus  long   détail  n'eft  ici  néceffaire. 

Vous  faurez  donc  que  métamorphofé 

En  peupliers  le  couple  fortuné 

Vie  terminer  doucement  fa  carrière. 

Jeune  j'ai   vu  certain  octogénaire 

Encor  joyeux,  bavard,  mais  avife , 

Témoin  du  fait.,  donc  fouvent  après  boire, 

En  racontant  les  beaux  traits  du  pafTé  t 

H   fe  plaifoit  à  redire  l'hiftoire. 

Chaque   dimanche  au  fortir  du  fermon , 

Il  répetoit  aux    manans    du  village  : 

»  Là  fut  Baucis  3  ici  de  Philémou 

»  J'ai  maintefois  vu  verdir  le   feuillage.   « 

Pour  faire  court  un  manant  du  pays 
Manquant  de  bois  pour  réparer  fa  grange, 
Par  un  beau  jour  fit  abattre   Baucis  ; 
De  la  douleur  que  l'effet  eft   étrange! 
De   Phiîémon  le  feuillage  fécha  ; 
Bientôt  après  fon  tronc  pourri  tomba  ; 
Et  pour  finir   un   certain  maître  Lange 
Pour  fe  chauffer  en  fon  feu  le   jetta. 

Par  M.    ze  Maître. 


ROMANCE. 

\^J   Ma  chère  &  douce  maîcreffe , 
Toi  qui  fans  crainte   en  mes  beaux  jours  , 
Flattois   ma  naïve  tendreffe 
Par  les  plus  féduifans  retours! 
Lorfque   banni  loin  de  tes  charmes  , 
Pour  prix  des  plus  durables  feux 
Il  ne  me  refte  que  les  larmes 
Qui  baignent  fans  cefie  mes  yeux. 

Permets,  é  belle  enchantereiïe , 
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Pour  te  peindre  encor  cet  amour  , 
Que  mon  cœur  cherche  en  fa  triftefle 
Un  long,   mais   fouiageant  détour! 
Mes  chants  _,  à  tout  ce  qui   refpire  ^ 
Racontant  ma    trifte  langueur, 
Pourront  peut-être  te  redire 
Les  affreux  tourmens  de  mon  cœur. 

Ma  bouche  à  l'écho  lamentable 
Dira  ton  nom  5c  ma  douleur  ; 
De  cette  nymphe  fecourable 
J'efpérerai  quelque  faveur; 
Sa  voix  pour  faire  mon  meiTage, 
Ira  fur  les  aîles  des   vents 
Te   porter  mon  trifte  langage 
Et  mes  cruels  gémiûemens. 

Je  rechercherai  les   fontaines; 
Dans  robfcurité  des  forêts  3 
Je  leur   raconterai  mes  peines  j 
Elles  fendront   mes  regrets  ; 
Et  couché  le  long  de  leurs   rives , 
Mes  pleurs  en  groffnTant  leurs  cours, 
Poufferont  leurs  eaux  fugitives 
Vers  toi  par  diiférens   détours. 

Leur  murmure   à   tes  rêveries 
Pourra  prêter  quelques  douceurs  , 
Et  leurs  eaux  mouiller  les  prairies 
Où  ta  main  ceuillera  des  fleurs; 
De  mes  larmes  encor  baignées  , 
Plus  heureufes  que  ton  amant, 
Sur  ton  fein  ces  rieurs  inclinées 
Pourront  rhume&er  un  moment*       x 

Mais  pour  les  larmes  de  l'aurore 
Ne  prends  pas  leurs  moites  vapeur$| 
Hclas. . .  le  mortel  qui  t'adore. 
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Autant  qu'elle  verfe  des  pleurs. 
Ah  !   puiffe  une  émotion  tendre 
A  leur  approche  t'avertir  , 
Comme  nos  cœurs,  las  de  s'attendre, 
Autrefois  le  fentoienc  venir. 

Sous  vos  voûtes,  grottes  ruftiques, 
Où  fe  répète  le  foupir, 
Sous  vos  rameaux  ,  arbres  antiques, 
Où  d'ennuis  je   me  fens  mourir  ï 
Que  ne  peut  cncor  de  l'attente 
Le  tourment   peler  fur  mon  coeur  ï 
Loin  de  trouver  l'heure  trop  lente , 
Je  jouirois   de  fa  longueur. 

Rochers  !  fur  vos  mortes  furfaces 
On  ne  liroit  point  ma  douleur; 
Ah...  fi  j'y  laiiTois   quelques  traces, 
Ce  feroient  celles  du  bonheur. 
Sur  nos   noms  ,   pins  mélancoliques, 
Vous  ne  verferiez  pas  de  pleurs  : 
A  vos  pieds,   myrtes  fymboliques. 
L'attente- accroîtroit  mes  ardeurs. 

Pour  qu'elles  paffent  dans  ton  ame  t 
En  vain   du  fond  de  mes  défetts , 
Je  veux   te  retracer  ma  flamme , 
Chaque  jour  par  de  tendres   ver** 
Ainfi  dans  les  bras  de  fa  mère 
L'enfant  débile  &  careflant  , 
Ne  pouvant  parler  ni  fe  taire , 
N'exhale  qu'un   fon  impuiffant. 

Si  le  fort  pouvoit  vous  conduire  , 
Couplets  amoureux  &  plaintifs  t 
Sous  les  yeux  d'où  naît  mon  délire , 
Pour  eux  devenez  expreflifs! 
O. .  toi.*.*  fi  eu  daignes  les  lire, 
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Beauté  ,  fource  de  ma  langueur! 
Tout  ce  qu'ils  n'auront  pu  te  dire, 
Tu  le  trouveras  dans  mon  cœur. 


ÉPIGRAMME 

Tirée  de   M,  DE   LA   M  0  N  N  O  Y  E. 

1  -J  Aïs ,  jeune  beauté  ,  devint  fille  publique. 
Son  frère  ,  vertueux,  en  eut  tant  de  dépit, 
Qu'il  fe  jetta   dans  l'état  monaflique, 
Et  de   fon   bien  Laïs  alors  jouit. 
Une  autre  jeune x  Agnès,  en  fon  ame   encore  pure  t 
Commençoit  d'éprouver  je  ne  fais  quel  fouci  : 
Si  je  favois ,  dit-elle ,  apprenant  l'aventure, 
Qjuq  mon  frère  bientôt  dût  en  ufer  ainji  ! 

Par  M.    C.  V.  C.  D.  S.  S.  L.  T. 


Aux  détracteurs  de  J.  J.  Rousseau. 

N^  Uï  donc  fur  ce  tombeau  vient  mêler  à  nos  pleurs 

Les  poifons  de  la  haine  Se  le  fiel  de  l'envie  t 

Ah  !  qui  que  vous  foyez ,  refpecïez  nos  douleurs.  .-. 

Roufleau  fut  malheureux  pendant  toute  fa  vie  i 

Mais  il   crut  que  la  mort  finiroit  Ces  malheurs.: 

Se  feroit-il  trompé  î ..  .  N'agitez  pas  fa   cendre; 

Il  eft  tems  qu'il  repofe ,  épargnez  notre  ami; 

Las  !  à  peine  il  eft  endormi  j 
Tariez  du  moins  plus  bu  ;  il  pourtoiç  vous  eateadtA 
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Discours  lu  à  la  Société  d?  Émulation  de 
Liège  ,  dam  fa  fiance  publique  du  24  janvier 
1780* 

X  VI  Use,  qui  des  héros  célébrant  les  merveilles, 
Enchantes  l'univers   embelli  par  tes  veilles  , 
Et  diffipant  des  tems  la  fombre  obfcuritc  , 
Confacres  les  vertus   à  l'immortalité  : 
Que  ta  lyre  favante   à  nos  voix  fe  marie  t 
Dans  ce  noble  lycée  ,  où  fervant  la  patrie  » 
Et  rivaux  glorieux  >  par  leurs  foins  vigilans  , 
Kos  citoyens  en  foule  animent  les  talens  : 
Célébrons  ,  honorons  dans  nos  chants  unanimes 
Ces  mortels  renommés ,    dont  les  travaux  fublimes 
D'un  génie  immortel ,  monumens  précieux  , 
Annonceront  la  gloire  à  nos  derniers  neveux. 
Parmi  ces  favoris  du  dieu  de  la  lumière 
Qui  ,  parcourant  des  arts  la  pénible  carrière  j 
Des  humains  gémiflans  confolent  les  douleurs  , 
Et  par-tout  fous  nos  pas  font  éclore  des  fleurs  t 
Liège,  d'un  noble  orgueil  dès  long-tems  enivrée, 
Vit  fes  enfans  ornés  de  la  palme  facrée, 
De  ce  dieu  des  talens  illuftres  nourriflons, 
Chez  nos  voifins  furpris ,  faire  honorer  leurs  nom*. 
Cet  art  qui  par  l'effet   d'une  heureufe  impofture 
A  nos  yeux  enchantés  reproduit  la  nature  , 
S'honore  Se  s'embellit  de  leurs  fucecs  nombreux. 
Le  fier  Lairejfe  admis  dans  ce  temple  fameux 
Où  Rubens  nous  enchante  t  où  Raphaël  étonne, 
Des  mains  de  Dibutade  a  reçu  la  couronne» 
A  fes  côtés  Cartier  fouru  à  Eertholet, 

Uranîe 
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UVanie  applaudit  au  rival  de  Nollec.   (*) 
Toi  qui  fus  dans  Perrault  rendre  hommage  au  géras  è 
Vainqueur  de  Praxitèle  ,  honneur  de  l'Aulonie  , 
Tu  remis  à  Delcour  ton  cifeau  créateur  ,   (  **  ) 
EtBerghem  dans  nos  murs  a  vu  fon  fucceifeur.  (  ***) 

Quels  chants  harmonieux  foudain  fe  font  entendre? 
Apollon  du  Parnafle  a-t-il  daigné  defeendre  ? 
Vienc-il,  comme  autrefois,  aux  champs  ThelTaliens 
Des  accords  de  fa  lyre  enchanter  les  humains  ? 
Mais  que  vois-jeî  un  mortel ,  conduit  par  Polymnie, 
Sort  d'un  pas  triomphant  du  fein  de  ma  patrie  ; 
Il  chante  :  fes  accens  ,  aux  nymphes  d'Hélicon  , 
Ont  rappelle  la  voix   du  chantre  du  Scrymon  ; 
Des  mains    du  dieu  du   goût   qui  l'anime  &C  l'infpire, 
Du  fondateur  de   Thebe  il  a  reçu  la  lyre, 
A  fon  aimable  afpe&  les  Grades  ont  fouri  , 
Et  le  dieu  de  Cythere  a  reconnu  Gretri.  (  ****  ) 

Ces  arts  qui  moins  brillans  ,  mais  fouvent  plus  utiles, 
Par  leurs  travaux  nombreux  enrichirent  nos  villes, 
Ceux  qui  par  le   burin  animant  les  métaux  , 
Nous  tranfmettent  les  traits  &  les  faits  des  héros, 
Et  des  tems  reculés  franchisant  l'intervalle, 
De  leur  hiftoire  obfcure  éclairent  le  dédale; 
Cultivés,  illuftrés  par  mes  concitoyens  j 
Dans  leurs  talens  féconds  ont  trouvé  des  foutiens. 


(*)  M.  de  Villette,  phvficien  célèbre,  connu  par  fa. 
correipondance  avec  l'illufcre  abbé  Nollet,  qui  lui  ren- 
doit  juitice. 

(**)  Delcour  étoit  l'élevé  du  Bernin. 

(***)  M.  de  FaJJin  ,  payfagifte ,  que  nos  voiiîns 
apprécient. 

(****)  On  ne  peut  parler  de  cet  illuftre  compofîteur, 
fans  fe  rappeller  un  nom  cher  aux  amateurs  des  arts. 
On  fent  que  je  veux  parler  du  célèbre  Hamal ,  à  qui 
Gretry  a  toujours   rendu  juftice. 

Tome  VU  % 
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l'agile  Renommée  aime  à  redire  encore 

les  noms  de  ces  rivaux  dont  la  France  s'honore.  (  *) 

Mais  quel  objet  nouveau  fe  préfente  à  mes  yeux  ?  (**) 
Je  me  vois  tranfporté  dans   ce  féjour  pompeux  , 
Où  maîtreffe  des  cœurs,  triomphante,  adorée, 
Réfîde  des    Bourbons  la  famille  facrée  ; 
là  ,  le  lion   vomit  fes  ardentes   chaleurs  ; 
ïl  brûle  la  verdure ,   il  detfeche  les  fleurs  : 
Pomcme  en  vain  gémit;  les  naïades  fécondes, 
Refufent  à   (es  pleurs  les   fecours  de  leurs  ondes  ; 
En  vain  par  fes  bienfaits  le  plus  puiflant  des  rois 
Appelle  tous   les  arts  animés  à   fa  voix  : 
Tout  périt   fous  les  feux  de  cet  aftre  perfide , 
Et  le  fol   épuifé  n'eft  plus  qu'un  fable  aride. 
Un  mortel  a  paru  :  fon  bras  audacieux 
,Va  forcer  la  nature  ,  &  ranimer  ces  lieux  : 
Cent  tubes  à  fa  voix   rafTemblés  fur  la  Seine, 
Font  crier  leurs  reffbrts  &  retentir  la  plaine  ; 
La  nymphe  avec  frayeur  voit  fes  flots  enchaînés, 
Et  poufTés  lentement  fur  les  monts  étonnés, 
Pour  couronner  les  voeux  de  Flore  languiflânte  , 
Rouler  dans  les  vallons  leur  onde  bouillonnante. 
O  Liège!   ce  mortel  étoit  né  dans  ton  fein, 
Paris ,   qui  l'honora  ,   le    reçut  de  ta  main. 
Mais  quoi  I  lorfque  l'Europe  admire  leur  génie, 


(*)  Il  eft  inutile  de  nommer  les  Warin ,  les  Du- 
vivier  ,  les  Dumarteau  ,  Natalis ,   &c.  &c. 

(  **  )  Tout  ceci  fe  rapporte  à  la  fameufe  machine  de 
Marli ,  inventée  &  exécutée  par  Renkin,  Liégeois  :  fa 
patrie  a  long-tems  oublié  fon  nom  ...  Il  feroit  facile 
d'étendre  cette  nomenclature  d'artittes  célèbres  ,  que  le 
pays  de  Liège  a  fourni,  mais  les  prircipaux  fufhfent  , 
pour  prouver  ce  qu'il  peut.  C'eft  une  époque  bien  in- 
réreflante  pour  les  citovens  qui  penfent  ôc  aiment  la 
patrie,  que  l'étal  liftement  de  la  Société  d' Emulation, 
PuifTe-t-elle  remplir  fon  but  !  Seule  elle  peut  ranimer 
les  ans ,  &  apprendre  au  pays  à  en  fenùi'  le  prix. 
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Méconnus  d'une  ingrate  &  frivole  patrie, 

Chez  -r.os  fages  voiùi.s  ,  qui  leur  tendenc  les  bras , 

Tu  les  vois  à   I'enyï  pr  cipiter  leurs  pas. 

Les  preju^és  cruels  ,  malgré  ces  noms  edebres  3 

Sur  tes  veu>  aveuglés   repandoient  leurs  ténèbres, 

Et  les   ans  gemiflatis  ,  les  taiens  indignes  , 

Les   tauns  dans  ton  fein  lâchement  dédaignés  , 

Cherchant  de  leurs  travaux  la  jurte  récompenfe, 

Ont  laiffé  dans    tes  murs  trioaipher  l'ignorance. 

Eu  vain  ces  monumens  dans  nos   temples  épars., 

Te  parlent  de  ta  gloire  èc  charment  nos  regards  .... 

Mais  ces  tems  ne  font  plus  j  tout  change,  tout  s'anime  £ 

Le  mérite  vengé  rompt  le  joug  qui  l'oppriraej 

L ignorance  entraînant  les  préjugés  obfcurs, 

Frémiflant  de  fureur  difparoit  de  nos   murs. 

Un  temple  vénérable  eft  ouvert  au  génie  , 

Sous  l'ombrage  facré  des  lauriers  d'Aonie, 

Par  un  prince  chéri  les  taiens  confolés  , 

Dans  cet  afyle  heureux   foudain  font  rafïemblés. 

Là,  donnant  à  fon  peuple  un  exemple  fublime, 

Il  foarit  aux    efiais  que  fa  préfence   anime, 

Et  les  arts  à  fa  voix  à  l'envi  renaifians  , 

Y  depofent  les  fruits  de  fes  foins  bienfaifans. 

Déjà  de  ces  mortels  dont  les  noms  font  fa  gloire, 

Liège,  dans  ce  lycée  a  vengé  la  mémoire  : 

Là  frappant  nos  regards ,  leurs  vénérables  traits, 

De  leur  poftérité  préfagent  les  progiès. 

Minerve  en  fouriant  contemple  ces  images  ; 

Et  fa  main  les  préfente  à  nos  juftes  hommages  j 

Nos  citoyens  de  fleurs  ornent  leurs  médaillons , 

Et  la  foule  attendrie  a  répété  leurs  noms.   (  *  ; 

m  1  »   ...  1  ...  11  ■  1  «iw 

(*)  On  ne  peut  parler  des  portraits  qui  ornent  la  falle 
de  la  fociété,  fans  rendre  hommage  au  zèle  vraiment 
patriotique,  que  M.  d'Heufy  a  prouvé  pour  elle  depuis 
ion  établi  {Te  ment.  Tl  vient  d'y  faire  placer  à  fes  frais  s 
les  portraits  des  Laireffe  ,  Duvivier  &;  Dumarteau,  je 
ne  dis  lien  des  autres  préfençs  qu'il  lui  a  faits. 

L  2 
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Jeune  élevé  des    arts  que  cet  afpeft  t'enflamme, 
Que  ces  traits  révérés  allument  dans  ton  ame 
Cet  amour  de  la  gloire  ,  &c  ces  tranfports  brû!am 
Dont  le  feu  créateur  féconde  les  talensj 
De  ces  rares  mortels  admirant  les  merveilles  f 
Ton  pays  éclairé  fent  le  prix  de  tes  veilles, 
Il  t'ouvre  la  carrière   où  tu  dois  l'illuftrer. 
Nourriflant  cette    ardeur  qui  va  te  pénétrer, 
Il  fait  par  les  honneurs    animer  ton  génie. 
Aux   accords  gracieux  d'une  douce  harmonie 
Les  enfans  d'Apollon,   des  préjugés  vainqueurs  , 
Pu  vulgaire  ftupide  adouciront  les  mœurs  ; 
De  ces  aftres   brillans  la  féconde  influence. 
De  tes  droits  méconnus  rétablit  la  puiflance  , 
Et  de  l'état  tranquille  annonçant  la  fplendeur , 
Des  peuples  éclairés  allure  le  bonheur. 

Et  toi  qui  le  formas  ,  foutiens  ce  grand  ouvrage  > 

Mon  prince  ,   entends  ton  nom  célébré  d'âge  en  âge  ï 

Entends  la  julle  voix  de  la  poftérité 

Qui   te  nomme   l'auteur  de  fa  félicité; 

Nos  neveux ,  l'oeil  mouillé  de  larmes   de  tendrefle , 

Se  rappellent  ton  nom  dans   une   douce  ivrefle  , 

Ils  redifçnt  en  chœur  :  *   dans  nos  murs    malheureux 

»  Les  beaux-arts  étouffés  par  un  oubli   honteux  , 

m  Sous  leurs  lauriers   flétris  aceufoient  la  patrie  , 

m  VELBRUCK  vint ,  d'un  regard  il  leur  rendit  la  vie.  « 

C'efl:  ainfi  qu'en  nos  champs,  dans  ces  mois  rigoureux  , 
Ou  vainqueurs  des  zéphirs  les  aquilons  fougueux  , 
Grondant  avec  fureur  au  fommet  des  montagnes , 
D'un  voiie   trifte  &  fombre  ont  couvert  les  campagnes , 
Nos  jardins  dépouillés  foudain  n'ont  plus  de  fleurs  \ 
On  voit  fuir  des   bofquets  les  hôtes  enchanteurs  : 
Des  nuages   épais  dans   l'atmofphere  obfcure 
A  l'œil  du  Dieu  du   jour  dérobent  la  nature, 
Et  les  mornes  corbeaux  fur  les  cyprès  perchés,, 
Balancent  triftement  les  rameaux  deflechés. 
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Maïs  le  Dieu  du  printcms  fourit  aux  vœux  de  Flore  , 

Dans  les  airs  épurés  que  ion  flambeau  colore  , 

S'élance  tout-à-coup  fon  char  victorieux  : 

Il  vient ,  à  fon  afpedt  refplendifTent  les  deux  j 

Les  aquilons  muets  à  fa  voix  difpatoiiîent , 

La  terre  fe  ranime ,  5c  mille  fleurs  renaifTent. 


ÉLOGE       FUNEBRE 
D'UN  SEIGNEUR  DE  VILLAGE. 


.jLiN  bons  chrétiens,  pleurons  la  mort 
De  monfieur  de  la  Rapiniere , 
Qui   n'a  jamais  fait  aucun  tort. .  .  • 
A  quiconque  il  n'en  a  pu  faire. 

A  tous   il  offroit  fon  appui 

Par  une  rare  bienveillance  : 

Et  l'on  pouvoir  compter  fur  lui.... 

Quand  on  vivoit  dans  l'abondance. 

Des  requêtes  qu'on  lui  portoit, 
Il  ne  fe  IafTa  de  la  vie; 
Il  lifoit  tout,  tout  écoutoit. . . ,, 
Quand  c'étoit  fon  apologie, 

Devant  lui  parler  de  procès , 
C'étoit  lui  caufer  une  angoifle; 
Monfeigneur  ne  plaida  jamais  .... 
Que  contre  toute  fa  paroille. 

Quoiqu'il  fe  fût  bien   fignalé, 
Sa  modeftie  étoit  extrême. 
A  la  guerre  il  avoit  brillé.... 
Car  il  en   convenoit  lui-même. 
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A  la  cour  lorsqu'il  fe  trouvoic , 
Sur  Ces  pas  voloit  mainte  belle  3 
La  reine  même  le  fuivoit.... 
Quand  il  cheminoit  devant  elle. 

De  la  grandeur,   ô  trifte  fort! 
Une  iîevre  éclipfe  la  fîenne. 
Les  médecins  le  voyant  mort.... 
fie  penfent  pas  qu'il  en  revienne, 

Quel  dommage  ,   difcnt  tout  haut 
Ses  vaflTaux  que  ce  coup  défoie.... 
Qu'il  ne  foie  mort  dix  ans  plutôt  î 
Pourtant  £aut-il  qu'on  fe  confole. 

Par  M.  Girard-Raigné. 


LES    DEUX   RUISSEAUX, 

IDYLLE. 


D 


'APHNIS  privé  de  fon  amante  , 
Depuis  long-tems  verfoit  des  pleurs  j 
Il  dit  cette  fable  touchante, 
A  ceux  qui  blâmoient  fes  douleurs. 

Deux   ruifleaux  confondoient  leur  onde., 
Et  fur  un  pré   femé   de  fleurs, 
Guidés  par  d'aimables  erreurs , 
Couloient   dans  une  paix  profonde. 
Dès  leur  fource,  aux  mêmes  déferts , 
La  même  pente   les  raflemble , 
Et  leurs  vœux  font  d'aller  enfembîe 
S'abymer  dans  le  fein  des  mers. 
Faut-il  que  le  deftin  barbare 
S'oppofe  aux  plus  tendres  amours» 
Ces  ruifleaux  trouvent  dans  leur  cours 
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Un  roc  affreux  qui  les  fépare. 
L'un  d'eux  ,  <ians  fon  trille  abandon, 
Sedechaînoit  contre  fa  rive  , 
Et  tous  les  échos  du  vallon 
Répondoient  à  fa  voix  plaintive. 
Un  panant  lui  dit  brufquement  : 
Pourquoi,    fur  cette  molle  arène, 
Ne  pas  murmurer  doucement  ? 
Ton  bruit  m'importune  &   me  gêne. 

N'entends-tu  pas,   dit  le  ruiueau  , 

A  l'autre  bord  de  ce  coteau  , 

Gémir  la  moitié  de  moi-même? 

Pourfuis  ta  route,    ô  voyageur'. 

Et  demande  aux  dieux   que  ton  cœur 

Ne  perde  jamais  ce  qu'il  aime. 

Far  M.   LÉONARD. 


A  M.  LE  CHEVALIER  DE  C*\ 

Qui  fe  plaignait  d'itre  tourmenté  du  démon  de   la 
Métromanie. 

£^OUR  vos  amis  te  pour  vous-même, 

Ayez  toujours  auprès   de  vous 

Ce  joli  démon  qui  vous  aime, 

Et  dont  je  fuis  tin  peu  jaloux. 

Autrefois,  avec  moins  de  grâce  » 

Il  infpiroic  Anacréon  : 

A  Rome,  il  alloit  fans  façon, 

S'afTeoir  fur  les  genoux  d'Horace j 

Chaulieu  foupiroit  avec  lui 

Des  vers  moins  heureux  que  les  vôtres  î 

Vous  êtes  fon  nouvel  ami, 

Et  vous  lui  rendez  tous  les  autres. 

F*r  M,  U  chevalier  de  PARSI, 
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ACADÉMIES. 
S  É  A  N  C-  E  S 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

L 

académie  royale  des  fcîences  de  Paris. 

1  i 'Académie  a  fait  fa  rentrée  publique  le 
mercredi   5  avril. 

M.  le  marquis  de  Condorcet,  fecrétaire-per- 
pétuel ,  a  ouvert  la  féance  par  la  lecture  de  deux 
programmes  de  prix. 

Feu  M.  Rouillé  de  Meflay ,  confeiller  au 
parlement  de  Paris,  ayant  conçu  le  noble  def- 
fein  de  contribuer  au  progrès  des  feiences,  & 
à  l'utilité  que  le  public  en  pouvoit  retirer  ,  a 
légué  à  l'académie  royale  des  feiences  un  fonds 
pour  deux  prix  deftinés  à  ceux  qui  >  au  juge- 
ment de  "cette  compagnie ,  auront  le  mieux 
réuffi  fur  deux  différentes  fortes  de  fujets  qu'il 
a  indiqués  dans  fon  teftament ,  &  dont  il  a 
donné  des  exemples. 

Les   fujets   du    premier  prix   regardent   le 
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fyftême   général   du    monde ,    &  l'aftronomie 
phyfique. 

Ce  prix  devroit,  aux  termes  du  teftament , 
fe  drftribuer  tous  les  ans  :  mais  la  diminution 
des  rentes  a  obligé  de  ne  le  donner  que  tous 
les  deux  ans,  afin  de  le  rendre  plus  confidéra- 
ble ,  &  on  l'avoit  porté  à  2500  liv.  De  nou- 
veaux retranchemens  dans  les  rentes  ont  for- 
cé l'académie  de  le  réduire  ,  à  commencer  de 
1772  ,  à  la  fomme  de  2000  livres. 

Les  fujets  du  fécond  prix  regardent  la  na- 
vigation &  le  commerce. 

Il  ne  fe  donnera  que  tous  les  deux  ans ,  & 
fera  aulîi  de  2000  livres. 

L'académie  avoit  propofé  pour  le  fujet  du 
prix  de  l'année  17H0,  la  théorie  des  perturba- 
tions que  les  comètes  peuvent  éprouver  par  Vatlion 
des  planètes. 

Comme  les  agronomes  attendent  vers  1789 
ou  1 790  la  comète  des  années  1532  &1661  , 
dont  la  période  paroît  être  d'environ  129  à 
130  ans,  l'académie  exigeoit  de  plus,  que  les 
concurrens  appliquaient  leur  théorie  à  cette 
dernière  comète ,  non  en  faifant  les  calculs 
arithmétiques  nécefïaires  pour  fixer  à-peu-près 
le  tems  de  fon  retour,  mais  en  donnant  la  mé- 
thode  analytique  la  plus  fimple  à  la  fois  &  îa 
plus  exacte  pour  déterminer  ce  retour ,  &  en 
expofant  cette  méthode  avec  tout  le  détail  & 
toute  la  clarté  nécefïaires  ,  pour  mettre  les  fa- 
vans  en  état  d'y  appliquer  "le  calcul  arithmé- 
tique. 

Le  prix  étoît  double,  c'eft-à-dire,  de  4000  î, 
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L'académie  a  jugé  que  l'auteur  de  la  pièce, 
NQ.  i  ,  ayant  pour  devife  :  Conamur  tenues 
grandia ,  avoit  rempli  les  vues  du  programme, 
puifque  fa  pièce  contient  une  méthode  nouvelle 
&  générale  de  calculer  l'action  des  planètes  fur 
les  comètes  ,  &  le  développement  des  formules 
analytiques  particulières  où  cette  méthode  con- 
duit pour  la  comète  attendue  vers  1790.  En 
conféquence  elle  a  décerné  le  prix  double  à 
cette  pièce,  dont  l'auteur  eft  M.  de  la  Grange, 
aflbcié  étranger  de  l'académie  ,  &  directeur 
de  la  claffe  de  mathématiques  de  l'académie 
royale  des  fciences  &  belles-lettres  de  Prufle. 

L'académie ,  perfuadée  que  la  détermination 
des  périodes  des  comètes  eft  un  des  points  les 
plus  importans  du  fyftême  du  monde,  &  vou- 
lant faciliter  aux  favans  les  recherches  fur  la 
période  de  la  comète  de  1532  &  de  1661,  a 
cru  devoir  propofer  pour  fujet  du  prix  de  1782, 
les  queftions  fuivantes: 

1°.  Vérifier  &  réduire  aux  di fiance  s  véritables , 
les  difiances  apparentes  de  la  comète  de  1661  aux 
étoiles ,  en  ne  négligeant  pas  même  d'entrer  dans 
la  critique  des  pofitions  de  ces  étoiles  données  par 
les  catalogues. 

2°.  Vérifier  &  difcuter ,  autant  qu'il  fera  pof 
fible  ,  les  différentes  périodes  anciennes  des  retours 
de  cette  comète ,  dont  les  hifioriens  ont  pu  faire 
mention. 

30.  Corriger  par  l *  effet  connu  des  réfractions  & 
des  parallaxes  les  obfervations  relatives  à  cette 
comète ,  faites  par  Appian  à   Ingolfiad  en  1532. 

4°.  Examiner  t'influence    que    les    mouvemens 
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propres    des   étoiles  fixes  6*  la  prècejjion  des  èq-û~ 
noxes  ont  du  avoir  fur  ces  différentes  obfervations. 

Les  favans  de  toutes  les  nations  font  invi- 
tés à  travailler  fur  ce  fujet ,  &  même  les  af- 
fociés  étrangers  de  l'académie.  Elle  s'eft  fait  la 
loi  d'exclure  les  académiciens  regnicoles  de  pré- 
tendre au  prix. 

Ceux  qui  compoferont  font  invités  à  écrire 
en  françois  ou  en  latin,  mais  fans  aucune  obli- 
gation, Us  pourront  écrire  en  telle  langue  qu'ils 
voudront ,  cV  l'académie  fera  traduire  leurs  ou- 
vrages. 

On  les  prie  que  leurs  écrits  foient  fort  li- 
fibles ,  fur-tout  quand  il  y  aura  des  calculs 
d'algèbre. 

Us  ne  mettront  point  leur  nom  à  leurs  ou- 
vrages ,  mais  feulement  une  fentence  ou  devi- 
fe.  Ils  pourront,  s'ils  veulent,  attachera  leur 
écrit  un  billet  féparé  &  cacheté  par  eux ,  où 
feront,  avec  cette  même  fentence,  leur  nom, 
leurs  qualités,  &  leur  adrefle;  &  ce  billet  ne 
fera  ouvert  par  l'académie,  qu'en  cas  que  la 
pièce  ait  remporté  le  prix. 

Ceux  qui  travailleront  pour  le  prix,  adrefîe- 
ront  leurs  ouvrages  à  Paris,  au  fecrétaire- per- 
pétuel de  l'académie,  ou  les  lui  feront  remet- 
tre entre  les  mains.  Dans  ce  fécond  cas ,  le 
fecrétaire  en  donnera  en  même  tems  à  celui  qui 
les  lui  aura  remis  fon  récépiffé  ,  où  fera  mar- 
quée la  fentence  de  l'ouvrage  &  {on  numéro, 
félon  l'ordre  ou  le  tems  dans  lequel  il  aura 
été  reçu. 

Les    ouvrages   ne    feront    reçus    que    juf- 
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qu'au  premier  feptembre   1781    exclufivemenr. 
L'académie,  à  Ton  affemblée  publique  d'après 
pâques  1782 ,  proclamera  la  pièce  qui  aura  mé- 
rité ce  prix. 

S'il  y  a  un  récépiffé  du  fecrétaire  pour  la 
pièce  qui  aura  remporté  le  prix  3  le  tréforier 
de  l'académie  délivrera  la  fomme  du  prix  à  ce- 
lui qui  lui  rapportera  ce  récépiffé.  11  n'y  aura 
à  cela  nulle  autre  formalité. 

S'il  n'y  a  pas  de  récépiffé  du  fecrétaire,  le 
tréforier  ne  délivrera  le  prix  qu'à  l'auteur 
même ,  ou  au  porteur  d'une  procuration  de 
fa  part. 

L'académie  a  propofé,  en  même  tems,  pour 
fujet  d'un  prix  de  phyfique,  les  queftions  fui- 
vantes. 

iQ.  Déterminer  par  des  caractères  conftans  ,  fa- 
ciles à  faijir ,  même  far  ceux  qui  n'ont  pas  fait 
une  étude  particulière  de  la  botanique  ,  les  diffé- 
rences qui  exifient  entre  les  divers  cotonniers  £  Afie  , 
d'Afrique  &  d'Amérique, 

zQ.  Indiquer  l'état  naturel  du  coton  dans  fa  co» 
que  après  la  maturité ,  fon  adhérence  à  la  graine, 
la  manière  dont  fcs  brins  enveloppent  Us  graines  , 
afin  d'en  déduire  le  meilleur  procédé  pour  les  en 
féparer   dans  leur  plus  grande  longueur. 

30.  Etablir ,  d'aptes  des  épreuves  fufifantes  , 
les  rapports  des  degrés  de  fincjje  ,  de  longueur  ,  & 
de  ténacité  qui  font  propres  aux  brins  de  chaque 
efpece  de  cotonnier ,  ainfi  que  le  rapport  de  ces  quw 
lités   avec  la  perfection  des  filatures. 

Le  prix  eft  de  1,500  liv.  L^s  pièces  doivent 
être  remifes   avant  le  premier  janvier   1782. 
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Les  fonds  de  ce  prix  de  phyfique,  qui  eft  le 
fécond  de  ce  genre  que  l'académie  ait  propofé, 
font  formés  des  honoraires  que,  par  fon  tefta- 
ment ,  M.  Rouillé  de  Méfiai  avoit  deftinés  aux 
CommiiTaires  chargés  de  juger  les  prix  de  ma- 
thématiques qu'il  avoit  fondés. 

Les  académiciens  ont  renoncé  à  ces  hono- 
raires ,  que  l'académie  a  cru  devoir  employer 
à  former  un  prix  de  phyfique  qui  doit  être 
propofé  tous  les  deux  ans.  Cet  abandon  a  été 
fait  en  1777,  &  c'eft  deux  ans  après,  qu'on 
s'eft  avifé  d'accufer  l'académie  de  détourner  à 
fon  profit  le.  legs  qu'elle  a  reçu  de  M.  de 
Méfiai. 

M.  de  Condorcet,  fecrétaire-perpétuel ,  a  lu 
l'éloge  de  M.  Jofeph  de  Juflieu,  frère  de  MM. 
Antoine  &  Bernard  de  Juflieu. 

Cet  éloge  d'un  favant  que  fon  zèle  pour  les 
progrès  des  connoiflances  a  conduit  dans  le  Nou- 
veau-Monde; qui  a  mille  fois  expofé  fa  vie 
pour  ajouter  à  nos  lumières;  qui,  doué  d'une 
grande  variété  de  talens  ,  a  été  tour-à-tour  in- 
génieur &  médecin,  a  conftruit  des  ponts  & 
a  guéri  des  malades;  qui,  au  moment  de  ré- 
pandre toutes  fes  connoiffances  dans  quelque 
ouvrage ,  a  perdu  entièrement  la  mémoire  où 
il  les  avoit  mifes  en  dépôt ,  &  eft  devenu  im- 
bécille  lorfqu'il  alloit  obtenir  de  la  gloire  ;  cet 
éloge  a  été  écouté  avec  beaucoup  d'intérêt  par 
l'anemblée  qui  étoit  nombreufe.  On  a  été  touché 
fur- tout  au  moment  où  M.  de  Condorcet  a  tracé 
le  tableau  des  foins  plein  de  tendretfe  que  recevoit 
de  fa  famille  ce  favant  réduit  à  un  état  û  dé- 
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plorable.  Retombé  dans  l'enfance ,  chacun  de  (es 
neveux  veilloit  fur  fes  befoins,  comme  des  pè- 
res tendres  veillent  fur  les  befoins  de  leurs 
enfans  :  lorfqu'il  ne  lui  refont  plus  qu'une  exif- 
tence  purement  phyfique  ,  on  vouloit  au  moins 
que  toutes  fes  fenfations  fuffent  agréables;  & 
lui ,  toujours  careflant  &  doux  ,  dans  la  perte 
de  tous  les  fentimens  &  de  toutes  les  idées 
morales,  fembloit  avoir  confervé  la  reconnoif- 
fance  pour  répondre  à  des  foins  fi  touchans. 
Des  peuples  fenfibles  ont  penfé  que  l'efprit  di- 
vin animoit  les  infortunés  qui  perdoient  la  rai- 
fon.  On  en  faifoit  des  dieux  lorfqu'ils  cefToient 
d'être  des  hommes.  Ceft  avec  cette  efpece  de 
refpecl  religieux  que  M.  de  Jufîieu  a  été  traité 
par  fa  famille. 

En  écoutant  la  lecture  publique  de  cet  éloge, 
Ton  n'a  pu  s'empêcher  de  faire  une  obferva- 
tion.  Le  ftyle  de  M.  de  Condorcet  eft  prefque 
toujours  calme  &  tranquille  :  les  plus  grandes 
idées  ne  lui  donnent  point  d'agitation;  il  paroît 
fe  défendre  avec  foin  tous  ces  mouvemens  qui 
montrent  le  deflein  de  parler  à  l'ame;  &  ce- 
pendant,  lorfqu'on  l'a  écouté  quelque  tems, 
pour  peu  que  le  fujet  qu'il  traite  ait  d'intérêt , 
on  fe  fent  ému  &  touché  :  on  ne  voit  point 
d'où  eft  venue  l'émotion  qu'on  éprouve,  mais 
on  la  fent  :  on  n'a  point  remarqué  de  fenfibi- 
lité  dans  une  expreiîion  ,  ou  dans  un  morceau 
en  particulier  ;  mais  l'ouvrage  entier  en  eft 
rempli. 

M.  le  Gentil  a  lu  un  mémoire  fur  des  ob- 
fervations  faites  par  les  Hallandois  à  la  Nou-. 
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■velle-Zemble  en  1597  &  1598.  On  fait  qu'ils 
ont  rapporté  qu'ils  avoient  vu  le  foleil  onze 
jours  plutôt  qu'il  ne  devoit  être  vifible,  ce  qui 
ne  peut  s'expliquer  qu'en  fuppofant  à  l'atmof- 
phere  condenfé  par  le  froid  où  ils  fe  trouvoienr9 
une  réfra&ion  extraordinaire. 

M.  le  Gentil  examine  la  fuite  de  leurs  ©b- 
fervations,  &  montre  qu'il  s'y  trouve  un  grand 
nombre  d'erreurs,  ce  qui ,  félon  lui,  doit  jetter 
des  doutes  fur  la  vérité  du  fait  fingulier  qu'ils 
rapportent.  L'opinion  de  M.  le  Gentil  fur  cet 
objet,  eft  conteftée  par  de  célèbres  aftronomes, 

M.  de  Bori  a  lu  un  mémoire  fur  une  mé- 
thode de  purifier  l'air  des  vaiffeaux.  Les  entre- 
ponts des  vaiffeaux  ,  le  fond  de  cale  renfer- 
ment un  air  très-corrompu  ;  celui  de  la  fentine 
eft  même  très  -  fouvent  abfolument  méphyti- 
que.  Le  célèbre  Haies  propofa  le  premier  d'em- 
ployer des  ventilateurs ,  inftrumens  dont  on  lui 
doit  la  première  idée.  Mais  jufqu'ici  l'établif- 
fement  des  ventilateurs  méchaniques  a  trouvé 
beaucoup  d'obftacles.  Ceux  où  l'on  emploie  le 
feu  font  préférables. 

Celui  que  propofe  M.  de  Bori  eft  de  ce 
genre,  &  la  connoiffance  qu'il  a  de  la  diftribu- 
tion  des  vaiffeaux,  ainfi  que  de  la  police  qui 
y  eft  établie ,  le  met  à  portée  de  donner  les 
moyens  d'éviter  les  inconvéniens  qui ,  jufqu'ici  3 
ont  empêché  l'ufage  des  ventilateurs  de  s'éta- 
blir. Il  faut  en  effet  que  ces  inconvéniens  foienl 
réels.  Comment  expliquer  autrement  que  ce 
moyen  û  fouvent  efïayé,  n'ait  été  adopté  d'une 
manier*  fuivie  ni  par   aucune  nation ,  ni  par 
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aucun  même  des  navigateurs  célèbres  que  l'on 
ne  peut  accufer  d'avoir  été  efclaves  des  préju- 
gés ou  de  la  routine. 

Le  fecrétaire  a  lu  enfuite  l'éloge  de  M.  le 
comte  d'Arcy,  maréchal-de-camp  ,  &  penfion- 
naire  de  l'académie ,  qui  jouiffoit  d'une  célé- 
brité méritée,  comme  militaire,  comme  géo- 
mètre &  comme  phyficien. 

Ce  fécond  éloge  a  été  plus  applaudi  encore 
que  le  premier.  Les  événemens  de  la  vie  de 
2V1.  le  comte  d'Arcy,  ont  été  mêlés  à  de  grands 
événemens  de  ce  fiecle;  ion  caractère  avoit  des 
fingularités  très -remarquables  :  fon  goût  pour 
les  fciences  exactes  &  pour  les  plaifirs  :  fon 
amour  pour  les  Anglois ,  auxquels  il  a  f,  h  la 
guerre  toute  fa  vie  :  tout  cela  a  fait  naître  des 
détails  qui  ont  amufé  &  intérefTé  le  public  dans 
l'éloge  d'un  géomètre.  Lorfque  M.  de  Condor- 
cet  parle  des  loix  &  des  mœurs  des  peuples  , 
des  conftitutions  &  des  gouvernemens,  on  fent 
que  ces  objets  appartiennent  à  fon  talent,  com- 
me les  hautes  fpéculations  de  la  géométrie  ;& 
que  û  fon  génie  le  porte  aux  fciences  exac- 
tes, fon  ame  le  ramené  fouvent  à  celles  dont 
dépend  la  félicité  des  peuples. 

En  rendant  compte  de  fes  travaux ,  le  fe- 
crétaire a  été  conduit  naturellement  à  parler 
de  deux  découvertes  importantes  que  la  géo- 
métrie doit  au  génie  de  M.  d'Alembert.  L'une 
eft  un  principe  de  méchanique  général ,  direct , 
le  feul  des  principes  connus  qui  fuffife  pour 
réfoudre  tous  les  problêmes.  L'autre  eit  la  fo- 
lution  du  problême  de  la  précefîion  des  équl- 
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floxes  ,  problême  dans  la  folution  duquel  New- 
ton a  échoué  ,  que  les  plus  grands  géomètres 
avoient  tenté  vainement  de  réfoudre,  &  fur 
la  folution  duquel  cinq  ou  fix  favans  mathéma- 
ticiens fe  font  trompés,  même  après  que  M. 
d'Alembert  a  publié  la  Tienne.  Ce  problème  eft 
Pun  des  plus  imporrans  du  fyftême  du  monde , 
puifque  toute  l'aftronomie-pratique,  la  chrono- 
logie, l'explication  de  l'antiquité,  tiennent  à  ce 
grand  phénomène. 

Le  public  a  vu  avec  plaifir  cette  juftice  ren- 
due à  un  homme  de  génie ,  dans  le  moment 
où  il  eft  déchiré  dans  tant  de  libelles  :  on  ne 
peut  attribuer  cette  juftice  à  l'amitié  ;  M.  d'A- 
lembert  n'eft  pas  loué,  on  fe  borne  à  rappel- 
ler  des  faits  connus  de  l'Europe  favante;  d'ail- 
leurs l'amitié  ne  dicte  point  de  louanges  dans 
un  genre  où  la  faufTeté  peut  en  être  démontrée. 

M.  Sage  a  lu  un  mémoire  fur  la  ductilité  du 
zinc.  Ce  demi-métal  fe  brife  fous  le  marteau; 
&  M.  Sage  a  trouvé  qu'en  le  foumettant  à  l'ac- 
tion graduée  d'un  laminoir,  le  zinc  pouvoit 
s'étendre  &  fe  réduire  en  lames  très-minces  & 
très  flexibles.  Aucun  autre  demi-métal  n'a  cette 
propriété.  Le  zinc  ainfi  réduit  en  lames ,  brûle 
&  donne  une  flamme  verte,  circonftance  qui 
pourroit  faire  foupçonner  un  mélange  de  cui- 
vre dans  ce  zinc  laminé  y  fi  l 'exactitude  du  fa~ 
vant  chymifle  ètoit  moins  connue. 

La  féance  a  été  terminée  par  la  lecture  d'un 
mémoire  de  M.  l'abbé  Rochon  fur  la  lumière. 
Lorfqu'un  faifceau  de  rayons  traverfe  un  prif- 
pje ,  non-feulement  la  direction  de  chacun  des 
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rayons  eft  changée,  mais  ils  font  décompofés 
en  un  nombre  indéfini  de  rayons  différemment 
réfrangibles ,  qui  préfentenr  fept  couleurs  prin- 
cipales très-diftincres.  Les  différens  milieux  font 
différemment  réfractifs ,  c'eft-à-dire,  q*  'ils  dé- 
placenr  pkis  ou  moins  le  centre  du  faifceau  de 
rayons  qui  ks  traverfe;  m-dis  ils  font  encore 
diverfement  difperfifs,  c'eft  à-dire,  que  le  faif- 
ceau de  rayons  décompofé  s'allonge  plus  ou 
moins;  fi  cer  allongement  étoit  proportionnel 
au  -iéDlccement,  il  eft  ailé  de  voir  qu'un  prif- 
me d'un  certain  angle  d'une  matière,  répon- 
droit  précifément,  quant  à  tous  fes  effets,  à 
un  prifme  d'un  autre  angle  d'une  autre  ma- 
tière quelconque  :  qu'ainfi.  en  combinant  des 
prifmes  de  différentes  matières ,  on  n'auroit  ja- 
mais réellement  que  l'effet  d'un  prifme  d'une 
feule  matière,  &  qu'il  feroit  impoffible  de  dé- 
truire la  difperfion  fans  détruire  la  réfraction. 
Aucune  combinaifon  de  prifmes  ne  détruiroit 
donc  les  couleurs  qu'en  fe  réduifant  à  un  verre 
plan.  Heureufement  il  n'en  eft  pas  ainfi  ;  la 
force  difperfive  ne  fuit  pas  les  mêmes  loix  que 
la  force  réfractive,  comme  l'avoit  cru  New- 
ton ,  trompé  par  des  expériences  incomplettes. 
On  peut  donc  trouver  une  combinaifon  de 
prifmes  qui  dérruife  les  couleurs,  &  qui  change 
cependant  la  direction  des  rayons.  Ceft  fur 
cette  obfervation  qu'eft  fondée  la  théorie  des 
lunettes  acromatiques,  dont  la  première  idïle 
eft  due  à  i'illuftre  Léonard  Euler. 

On  fent  qu'il  eft  très  imp  Tram  pour  la  per- 
fection  de  l'optique ,  de  favoir  mefurer  avec 
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exac*t.!tude  le  rapport  des  forces  difperfives  & 
réfraclives  des  différens  métaux.    Tel  eft  l'ob- 
jet >'u  mémoire  de  M.  l'abbé  Rochon.  Il  forme 
d'abord  avec  deux  prifmes  égaux  de  verre  com- 
mun qui  tournent  l'un  fur   l'autre  ,  un  prifme 
à  angle  variable ,   idée  ingénieufe    qui  lui  eft 
due  ;  plaçant  devant  ce  prifme  un  autre  prifne 
d'une  matière  quelconque  d'un  angle  donné,  il 
fait  prendre  au  premier  l'inclinai(on  nécefîaire 
pour  ne  pas  déplacer  l'image  d'un  objet,   &  il 
en  déduit  le  rapport  des  forces  réfra&ives  des 
deux  matières  :  il  fait  enfuite  tourner  fon  pre- 
mier prifme  jufqu'à  ce  que  toutes  les  couleurs 
foient  détruites  :  il  a  alors  le  rapport  des  for- 
ces difperfives;  mais  cette   méthode  ne  feroit 
appercevoir  que  des  différences  très-fortes;  pour 
en  faifir  de  plus  petites,  M.  l'abbé  Rochon  a 
imaginé  de  placer  fon  appareil  devant   un  té- 
lefcope  ;   c'eft,  par  ce   même   moyen  qu'il    eft 
parvenu  ,  il  y  a  quelques  années,  à  décompo- 
fer  la  lumière  des  étoiles  fixes  ,  &  à  enrichir 
la  dioptrique  de  plufieurs  vérités  importantes 
qu'il  eût  été  impofîible  de  découvrir   en  em- 
ployant de  fimples  prifmes. 

11  y  a  des  corps  qui  ont  une  double  réfrac- 
tion, &  M.  l'abbé  Rochon  a  fait  cette  obfer- 
vation  finguliere  ,  que  la  force  difperfive  n'eft 
pas  la  même  dans  les  deux  réfractions  ;  enforte 
que  û  on  regarde  à  travers  fon  appareil  armé 
d'un  prifme  de  cryftal  d'Iflande  un  objet  qui 
paroît  double ,  &  qu'on  cherche  à  dé:  ruire  les 
couleurs ,  une  des  images  eft  rendue  acroma- 
tique  long-tems  avant  l'autre. 
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Si  l'on  joint  à  ces  inventions  l'idée  fi  heu- 
reufe  d'employer  la  double  réfraction  à  mefu- 
rer  le  diamètre  des  objets,  idée  qui  a  donné 
naifTance  à  des  inftrumens  fufceptibles  d'une 
foule  d'ufages  très-fmporrans,  on  ne  pourra 
s'empêcher  de  conclure  que  M.  l'abbé  Rochon 
eft  l'homme  qui ,  depuis  Newton  ,  a  contribué 
le  plus  à  la  perfection  de  l'optique. 

Il  eft  doux  de  rendre  juftice  à  un  favant 
modefte  ,  plus  occupé  de  fuivre  les  découver- 
tes que  de  les  publier ,  &  dont  plufieurs  favans 
ont  mieux  aimé  s'approprier  les  découvertes 
ou  les  contefter ,  que  de  lui  en  faire  honneur. 
(  Mercure  de  France  ;  Journal  de  Paris.  ) 

I  I. 

rj4cADÉMiE  royale  de  chirurgie  de  Paris. 

Le  jeudi  6  avril ,  l'académie  a  tenu  fa  féance 
publique.  M.  Louis,  fecrétaire  perpétuel,  en  a  fait 
l'ouverture  par  un  difcours  fur  la  queftion  du 
prix",  dont  le  fujet  étoit  :  d'exrofer  les  effets  du  mou- 
vement &  du  repos ,  &  les  indications  fuivant  les- 
quelles on  doit  en  preferire  l'ufage  dans  la  cure  des 
maladies  chirurgicales. 

De  quatorze  mémoires  envoyés  fur  cette 
matière,  l'académie  en  a  admis  deux  à  parta- 
ger le  prix  qui  étoit  double  ,  &  les  auteurs 
ont  reçu  chacun  une  médaille  d'or  de  la  va- 
leur de  500  1.  l'un  eft  M.  Reyne ,  maîrre-ès- 
arts  de  l'univerfité  de  Paris ,  élevé  des  écoles 
de  chirurgie  ;  l'autre  eft  M.  Lombard ,  maître 
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en  chirurgie  à  Dole  en  Franche-Comté,  chi- 
rurgien-major de  l'hôpital  militaire  de  cette  ville, 
qui  a  été  employé  l'année  dernière  en  cette 
qualité  à  l'armée  de  Vaux  fur  les  côtes  de  Nor- 
mandie, &  nouvellement  défigné  par  la  cour, 
chirurgien-major  adjoint  de  l'hôpital  royal  mi- 
litaire de  Strasbourg. 

Les  prix  par  lefqueîs  l'académie  récompenfe 
annuellement  l'émulation  des  chirurgiens  de 
province  qui  lui  ont  adreffé  des  mémoires  ou 
obfervations  utiles  ,  ont  été  accordés  à  M.  Icart, 
lieutenant  de  M.  le  premier-chirurgien  du  roi 
à  Caftres  ,  en  Languedoc  ,  qui  a  eu  la  mé- 
daille de  200  livres;  &  les  cinq  petites  mé- 
dailles de  la  valeur  de  100  livres,  ont  été  ac- 
cordées à  M.  Thomaffin ,  maître  en  chirurgie 
de  la  ville  de  Dole,  en  Franche-Comté  ,  &  de- 
puis peu  chirurgien-major  du  premier-régiment 
de  chaffeurs  à  cheval ,  en  garnifon  à  Befan- 
çon  :  à  M.  Nolleffon  fils ,  ancien  chirurgien- 
aide-major  des  armées  du  roi ,  maître  en  chi- 
rurgie à  Vitry-le-François ,  à  qui  l'académie 
a  accordé  des  lettres  de  correfpondant  :  à  M. 
Doucet ,  maître  en  chirurgie  àFroflois  en  Bour- 
gogne, près  Sainte-Reine  :  à  M.  TEcoiTe,  chi- 
rurgien à  Doucey  en  Champagne  ;  &  à  M. 
Févre  ,  chirurgien  à  Montréal ,  près  Avalon 
en  Bourgogne. 

Les  obfervations  communiquées  par  M,  Fê- 
vre  avoient  pour  objet  la  puftule  maligne  de 
la  Bourgogne,  fujet  fi  important,  que  l'acadé- 
mie des  fciences  de  Dijon  l'avoit  propofé  pour 
un  prix  extraordinaire  &  double,  qu'elle  a  ad-. 
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jugé  le  14  février  dernier,  &  ce  qui  intérefie 
en  cela  l'académie  de  chirurgie,  ceft  que  ce 
prix  a  été  remporté  par  deux  chirurgiens  qui 
viennent  de  mériter  fes  attentions.  L'un  des 
ouvrages  couronnés  par  l'académie  de  Dijon 
a  pour  auteur  M.  Chambon  ,  maître  en  chi- 
rurgie à  Brévane,  près  Bourbonne-Ies-Bains , 
&  aflocié  de  l'académie ,  où  il  a  remporté  des 
prix  :  l'autre  mémoire  jugé  digne  de  partager 
le  prix  ,  eft  de  M.  Thomaffin ,  que  l'académie 
de  Chirurgie  a  nommé  fon  correfpondant,  après 
lui  avoir  accordé  une  médaiile. 

L'académie ,  en  fuivant  Ton  plan  fur  l'hygiène 
chirurgicale  ,  a  propofé  pour  le  prix  de  l'an- 
née prochaine  1781  ,  le  fujet  dont  nous  avons 
donné  l'énoncé  dans  le  journal  d'avril,  (pag.  265) 
d'après  le  programme  publié  par  l'académie. 

Après  la  distribution  des  prix,  M.  Louis  a 
prononcé  l'éloge  de  M.  Flurent ,  chirurgien 
de  Lyon  ,  qui  après  avoir  joui  d'une  réputa- 
tion distinguée  dans  l'exercice  de  la  chirurgie , 
s'étoit  reftreint  à  la  pratique  de  l'art  des  ac- 
couchemens.  Il  jouifïbit  de  la  plus  grande  con- 
•ifiance.  Les  dames  le  préconisaient  avec  enthou- 
fialme  :  M.  Louis  dit,  que  leurs  regrets  furent 
très-vifs  à  fa  mort,  &  que  les  jeunes  femmes 
qui  comptaient  fur  fes  ioins ,  dans  les  premiers 
mouvemens  de  leur  confternation  ,  fe  difoient 
entre  elles,  qu'elles  ne  vouloient  plus  faire 
d'enfans.  »  On  peut  s'en  rapporter  au  tems 
»  qui  calme  les  fentimens  les  plus  légirimé- 
»  ment  douloureux  :  elles  ne  feront  pas  fideiies 
»  à  une  û  trifte  réfolution.  n 
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M.  Maugras  a  lu  un  mémoire  fur  la  puftule 
maligne  ds  la  Bourgogne;  M.  Louis,  l'éloge 
de  M.  Willier  ,  afTocié  de  l'académie  à  Mul- 
baufen  en  Haute-Aliace  ;  M.  Bordenave  ,  une 
obi'ervation  (ur  une  maladie  très-finguliere  par 
une  conformation  vicieufe  des  organes  de  la 
circulation  ;  M.  Pipelet ,  directeur  ,  un  mé- 
moire fur  la  réunion  des  plaies  du  bas-ven- 
tre ;  M.  Louis  a  terminé  la  féance  par  l'éloge 
hiftorique  de  M.  Levret ,  célèbre  accoucheur 
de  cette  capitale,  &  qui  a  eu  l'honneur  de  Terre 
de  feue  Madame  la  dauphine  &  de  S.  A.  R, 
Madame  la  comteffe  d'Artois. 

(Journal  de  Paris.  ) 
I  I  I. 

Société  d'agriculture  de  Limoges. 

La  fociété  vient  de  publier  le  programme 
d'un  prix  concernant  les  avantages  &  les  défa- 
vantages  de  l'incinération. 

»  Elle  entend ,  dit-elle  par  ce  mot ,  l'opéra- 
»  tion  (*)  de  faire  des  brûlis  fur  les  terres;  ce 
»  qui  s'exécute  de  deux  manières ,  ou  en  éten- 
»  dant  fur  le  fol  des  fougères  feches  que  l'on 
»  fait  brûler  peu  de  tems  avant  de  femer  ,  ou 
»  en  enlevant  &  retournant  avec  la  tranche, 


(*)  Cette  opération  eft  une  des  p!us  anciennes  qui 
foienc  en  ufage  dans  le  Limoufin ,  pour  fe  procurer  de 
bonnes   récohes. 
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»>  appellée  en  cette  occafion  icobue ,  le  gazon  \ 
»  les  brouffailles,  ainfi  que  leurs  racines ,  dont 
»  on  forme  de  petits  tas  auxquels  on  met  le 
i>  feu ,  qui  s'y  maintient  trois  ou  quatre  jours 
«  de  fuite.  Cette  féconde  opération  s'appelle 
j>  ècobuer  y  &  fut  fort  exaltée  en  1760,  par 
»  M.  le  marquis  de  Turbilly.  D'habiles  agri- 
»>  culteurs  ont  obfervé  fur  certains  terreins  , 
v  que  cette  opération  (  pour  deux  ou  trois 
»  bonnes  récoltes  qu'elle  produifoit  )  les  dé- 
»  pouilloitde  toutes  leurs  parties  végétales  pour 
»»  30  ans  &  plus,  de  forte  qu'en  n'en  pouvoit 
»  tirer  aucun  parti ,  pas  même  pour  la  pâture, 
»>  au  lieu  qu'en  laifïant  (  par  un  procédé  ,  à 
i>  la  vérité,  plus  long  &  plus  difpendieux  )  con- 
jj  fommer  &  pourrir  dans  la  terre  ,  par  les 
»  vicifïitudes  des  faifpns,  ces  gazons,  ces  brouf- 
»  failles  ,  ainfi  que  leurs  racines,  après  les 
»  avoir  écobués ,  on  en  forme  ,  au  moyen  de 
i>  labours  réitérés  ,  des  cultures  toujours  pro- 
»  ductives ,  lorfqu'on  les  entretient  avec  les 
»  amendemens  convenables.  Cependant,  com- 
•>  me  les  brûlis  peuvent  avoir  jeur  utilité ,  & 
»  font  même  indifpen fables  pour  quelques  ter- 
»  reins ,  on  propofe  aux  agriculteurs-pratiques 
»  d'expliquer  les  différences  de  ces  terreins  , 
»  de  déterminer  les  circonftances  où  le  brûlis 
»  &;  l'écobuage  font  néceffaires  ou  nuifibles , 
m  &  de  décrire  exactement  les  procédés  con- 
»  venables  pour  rendre  l'incinération  utile.  On 
»  demande  que  ces  explications  foient  mifes  à 
n  la  portée  de  tout  le  monde ,  la  fociété  pré- 
•1  férant  les  détails  les  plus  minutieux  de  pra- 

»  tique 
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»  tique  aux  plus  brillantes  explications  de  théo- 
v  rie.  « 

Les  mémoires ,  écrits  en  françois  ou  en  la- 
tin ,  doivent  être  adrefTés  ,  avant  le  premier 
novembre  prochain  ,  à  M.  d'Aine ,  intendant 
de  Limoges. 

Le  prix  fera  une  médaille  d'or  de  150  li- 
vres ,  ou  cette  fomme  en  argent ,  au  choix  de 
l'auteur  ,  à  qui  l'on  enverra  ,  franc  de  port ,  Tua 
ou  l'autre. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

I  V. 

Académie  Impériale  des  fciences  de  Pétersbourg. 

Plufieurs  perfonnes  de  diftin&ion  ,  les  minif- 
tres  des  cours  étrangères  s  les  chefs  &  les  prin- 
cipaux membres  des  collèges  ,  &  un  grand  nom- 
bre d'amateurs  des  fciences,  rendirent  raflemblée 
de  l'académie  du  23  octobre  de  l'année  dernière, 
aufli  brillante  que  nombreufe.  S.  E.  M.  de  Do- 
mafchnew,  chambellan  a£tuel  de  l'impératrice 
de  Ruiïie ,  ôt  chevalier  de  l'ordre  royal  Sué- 
dois de  Vafa,  y  préfida  en  qualité  de  dire&eur 
en  chef;  les  honoraires,  les  académiciens  ordi- 
naires &  les  adjoints  y  affilièrent. 

M.  de  Domakhnew  ouvrit  la  féance  de  la 
manière  accoutumée,  en  chargeant  le  fecrétaire 
de  conférence  (M.  Jean-Albert  Euler  )  de  lire 
le  protocole  de  la  féance  précédente,  Enfuite  il 
rapporta  que  l'académie  avoit  adjugé  le  prix  pro- 
posé en  1776,  fur  les  moyens  de  préferver  les 
chênes  de  Rufïie  de  la  corruption  à  laquelle  ils 
font  fort  fujets.  M.  de  Domafchnew  ,  dans  les 
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dernières  campagnes  qu'il  avoit  faites  contre  le« 
Turcs ,  dans  l'Archipel ,  oh  il  commanda  avec 
autant  de  valeur  que  de  fuccès  ,  un  corps  con- 
fidérable  .,  avoit  été  à  portée  de  juger  par  lui- 
même  des  avantages  que  la  marine  ruile  obtien- 
droit  ,  fi  les  conftru&eurs  de  Tes  vaiffeaux  con- 
noiflbient  des  moyens  praticables  de  conferver 
le  bois  de  chêne  :  auffi,  lorfqu'après  fon  retour 
à  la  cour  impériale  ,  S.  M.  le  nomma  directeur 
de  Ton  académie  ,  il  n'eut  rien  de  plus  prefTé 
que  d'engager  cette  compagnie  à  choifir  pour 
iujet  de  fon  prix  la  queftion  fuivante  :  Indiquer 
les  meilleurs  moyens  ,  prouvés  par  la  théorie  & 
par  des  expériences  fujffantes ,  de  rendre  le  chine 
de  RuJJîe  aufji  durable  &  même  plus  fort  que  ne 
V.efl  celui  d' Allemagne  ,  [oit  par  la  culture  ,  foit 
à  l'aide  de  certains  mordans  d'un  bas  prix  ,  qui  , 
en  pénétrant  ce  bois  fans  nuire  à  fa  foliditê ,  pour- 
roient  empêcher  la  corruption  des  navires  dans  les 
ports  où  l'eau  douce  fe  mêle  à  l'eau  de  mer,  6» 
fervir  de  même  à  la  confervation  du  bois  de  bou- 
leau ,  ou  de  tel  autre  qu'on  eji  obligé  d'employer 
pour  la  confruElion  des  vaiffeaux,  au  défaut  des 
chênes.  Les  académiciens  nommés  pour  examiner 
quatorze  mémoires  qui  avoient  été  envoyés  au 
concours,  décidèrent  en  faveur  du  N°.  VIII, 
qui  avoit  pour  devife  :  Multùm  adhuc  rejlat  operis  , 
multùmque  rejîabit,  nec  ulli  nato  pojî  mille  facuLi 
prtzcludetur  occajîo  aliquid  adhuc  adjiciendi.  Se- 
NECA.  Le  premier  Accejjitiut  accordé  au  N°.  XII, 
ayant  pour  épigraphe  :  Omnia  ex  uno  ,  omnia 
ad  uiius  gloriam ,  &.  qui  renfermoit  un  procédé 
fimple,  très-conforme  aux  principes  de  la  chy- 
mie.  Les  billets  cachetés  ayant  été  ouverts,  on 
trouva  dans  celui  de  la  pièce  viclorieufe  le  nom 
de  Gottfried  -  Ludolff  GrarTmann  ,  pafteur  de 
Sinkloy  &  Korbenhagen  ,  village  fitué  en  Po* 
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méranie  ,  dans  le  bailliage  royal  Pruffien  de 
Colbatz.  L'auteur  de  l' AcceJJîi  elt  M.  Alberti , 
docteur  en  médecine,  6k  phyficien  de  la  ville 
&  du  cercle  de  Conitz,  dans  la  Prufle  occiden- 
tale. M.  Pallas  lut  entuite  l'extrait  du  mémoire 
couronné,  &  les  fommaires  de  YAcceJfit  6k  des 
autres   pièces  qui  avoient  concouru. 

M.  de  Domafchnew  annonça  que  l'académie 
avoit  perdu  dans  le  cours  de  Tannée  écoulée 
depuis  la  dernière  afTemblée  publique  ,  deux 
membres  dignes  de  fës  regrets,  favoir  :  M.  Jean 
Burmann  ,  ancien  profeneur  de  Botanique  & 
directeur  du  jardin  médicinal  à  Amfterdam,  reçu 
au  nombre  des  externes  en  1776,  6k  mort  en 
janvier  1779;  &  S*  E.  M.Grégoire  de  Teplof, 
confeiller-privé  du  cabinet  de  L.  M.  Imp.,  fé- 
nateur  6k  chevalier  des  ordres  de  St.  Alexandre 
Newski  6k  de  Ste.  Anne,  élu  honoraire  en  1774, 
6k  mort  au  mois  de  mars  1779.  Enfuite  le  di- 
recteur proclama  ,  à  la  place  de  ce  dernier  , 
comme  honoraire  de  l'académie  impériale  ,  M. 
le  baron  George  d'Afch  ,  confeiller-d'état  a« 
collège  impérial  de  médecine ,  médecin-général 
des  armées  RufTes  ,  membre  de  la  fociété  royale 
des  fciences  de  Gottingue ,  ckc.  Ce  nouveau 
récipiendaire  prit  fa  place  parmi  les  honoraires , 
6k  lut  un  diîcours  de  remercîment ,  où  il  fit 
des  réflexions  très-intérefTantes  &  judicieufes 
fur  ce  que  les  guerres  ont  contribué  à  enrichir 
6k  à  perfectionner  la  médecine  par  des  décou- 
vertes aufîi  utiles  qu'importantes.  M.  de  Do- 
maichnew  y  répondit  d'une  manière  aufli  élé- 
gante que  flatteufe  pour  le  nouvel  académi- 
cien, l'un  des  plus  dignes  difciples  du  célèbre 
Haller. 

Après  cette  réception  ,  le  fecrétaire  de  con- 
férence rapporta  que  l'académie  ayant ,  dans  le 
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cours  de  l'année,  rappelle  trois  de  Tes  élevés, 
MM.  Nicolas  OferetzkofTski ,  do&eur  en  méde- 
cine ,  Wafile  Souyef,  &  Fœder  Maifcenkof, 
qu'elle  avoit  envoyés  aux  univerfités  des  pays 
étrangers  pour  achever  leurs  études ,  elle  leur 
avoit  donné  ,  à  leur  retour  ,  divers  fujets  de 
minéralogie  &  d'hiftoire-naturelle  à  traiter ,  ÔC 
qu'entre  les  difTertations  qu'ils  avoient  compo- 
fées  ,  les  académiciens  nommés  pour  les  exami- 
ner avoient  porté  un  jugement  favorable  des 
fuivantes  :  De  plantis  parafiticis  ,  autfore  N. 
Qferetzkoffski;  Exemplum  metamorphofeos  mlne- 
rarum  in  mineris  argentin  autfore  F.  Maifcenkof; 
Jdea  metamorphofeos  infetforum  ,  ad  cœtera  ani- 
malia  applicata  ,  autfore  W.  Souyef;  de  forte 
que  M.  le  directeur,  pour  encourager  ces  trois 
élevés  à  fe  diflinguer  dans  les  fciences  auxquelles 
ils  s'étoient  voués ,  les  propofa  pour  être  reçus 
au  nombre  des  adjoints  ;  en  conféquence  ,  le 
fecrétaire  procéda  à  la  proclamation  folemnelle , 
&  nomma  M.  Nicolas  OferetzkofTski  adjoint  en 
hiftoire-naturelle  ,  attaché  à  M.  le  profefleur 
Guldenftedt  ;  M.  Fœder  Maifcenkof  adjoint  en 
minéralogie,  attaché  à  M,  le  profefleur  Lax- 
mann ,  &  M.  Wafile  Souyef  adjoint  en  hiftoire- 
naturelle  ,  attaché  à  M.  le  profefleur  Pallas.  Ces 
nouveaux  adjoints  avoient  préfenté  des  mé- 
moires en  langue  rufle  ,  dont  la  le&ure  auroit 
pu  intérefler  1  aflemblée  ,  &  fervir  en  même- 
tems  de  difcours  de  réception,  favoir  :  M.  Ofe- 
retzkofTski ,  fur  l'inoculation  des  arbres  ;  M. 
Maifcenkof,  fur  les  moyens  les  plus  fûrs  de 
découvrir  &  d'exploiter  les  mines  ,  &  M.  Souyef, 
iav  les  caufes  du  pafTage  des  animaux  d'un  pays 
dans  i\n  autre;  mais  comme  ces  lectures  auroient 
pris  trop  de  tems  ,  M.  le  directeur  jugea  plus 
convenable  de  les  renvoyer  aux  aflemblées  fui- 
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vantes.  En  attendant ,  les  trois  nouveaux  ad- 
joints  prononcèrent  chacun  un  petit  difcours  de 
remercîment ,  &.  M.  de  Domafchnew  y  répondit 
en  termes  fort  obîigeans.  Enfin,  le  même  direc- 
teur déclara  l'élection  de  cinq  correfpondans  que 
l'académie  avoit  acquis  dans  le  cours  de  l'année, 
Ces  correfpondans  font  ,  iQ.  M.  Eugene-Mel- 
chior-Louis  Patrin  ,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  qui  eft  allé  s'établir  pour  quelque  tems 
à  Kolivan  ;  20.  M.  Jean-Henri  Gottlied  Enfel  , 
aflefTeur  &  chirurgien  -  opérateur  à  Mofcon  ; 
30.  M.Alexandre  Karamyfchef,  confeiller  &  di- 
recteur de  la  banque  impériale  àlrkontzk;  4Q.  M» 
Fceder  Toumanski ,  aide-enfeigne  à  Glouchow; 
50.  M.  Jean  Renovantz,  furintendant  des  mines 
&  des  forges  à  Kolivan. 

M.  Krafft ,  profeffeur  ,  lut  enfuite  une  rela- 
tion du  fuccès  qu'a  eu  une  expérience  des  plus 
importantes ,  faite  en  préfence  d'un  grand  nom- 
bre de  fpecïateurs,  le  lundi  7  octobre,  où  une 
maifonnette  de  bois,  conduite  fuivant  la  ma- 
nière du  lord  Mahon ,  a  réfuté  pendant  plus 
d'une  heure  à  un  feu  terrible  ,  fans  avoir  cté  con- 
fumée.  VI.  FulT,  adjoint,  préfenta ,  pour  être 
lu  dans  cette  afTemblée  un  mémoire  fort  curieux 
fur  une  nouvelle  efpece  de  fourneaux  fans  tuyaux 
de  cheminée  ,  favorable  à  l'épargne  du  bois  , 
mais,  vu  le  tems  que  cette  lecture  auroit  exigé, 
M.  de  Domafchnew  la  renvoya  à  une  autre 
féance.  M.  le  directeur  lut  encore  l'énoncé  de 
la  nouvelle  queftion  que  l'académie  propofe 
pour  le  prix  de  1782 ,  laquelle  eft  du  relTort 
de  la  botanique,  6k  où  l'on  demande  une  théorie 
de  la  génération  &.  de  la  fructification  des  plantes 
crvptogamiques, 

Dans  une  affemble  précédente  (  celle  du  ^-7 
$£tobre},  M,  de  Domafchnew  notifia  que  i'im- 
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pératrice ,  par  un  ordre  émané  du  trône ,  îe 
lundi  7  &  le  18  du  même  mois,  étant  inftruite 
du  mérite  de  M.  Stritter,  &  de  (on  favoir  dans 
toutes  les  parties  de  l'hiftoire ,  l'avoit  nommé 
pour  être  attaché  à  M.  Muller,  confeiller-d'état 
à  Mofcou  ,  en  qualité  d'aide-hiftoriographe  & 
archivifte  de  l'empire.  S.  M.  lui  accorde,  avec 
cette  place  diftinguée  ,  le  grade  d'afleiTeur  de 
collège  y&L  lui  afîigne  fur  les  fonds  du  collège  des 
affaires  étrangères  700  roubles  d'appointeraens. 
Après  cette  notification ,  M.  le  directeur  ajouta 
que  ,  comme  il  importoit  à  l'académie  de  con- 
ferver  dans  fon  corp^  cet  hiilorien  profond  & 
judicieux,  qui,  quoiqu'abfent,  pourroit  conti- 
nuer à  lui  être  utile  ,  il  le  propofoit  pour  être 
reçu  au  nombre  des  adjoints;  après  quoiiljoui- 
roit  d'une  penfion  de  200  roubles  fur  la  caiffe 
académique.  L'aggrégation  fe  fit  par  des  fufTra- 
ges  unanimes  ;  le  diplôme  fut  expédié  &  ligné; 
&  M.  Stritter,  qui  en  avoit  été  averti,  prit 
place  dans  la  même  féance ,  parmi  les  autres 
adjoints  de  l'académie.  Il  étoit  déjà  attaché  à  la 
même  compagnie  en  qualité  de  co-re&eur  èa 
collège  impérial  ,  dont  la  direction  efr.  confiée 
au  chef  &  à  la  commiffion  nommés  pour  diri- 
ger les  affaires  académiques.  Il  a  publié  l'ou- 
vrage ,  fi  eitimé  ,  qui  a  pour  titre  :  Memoriœ 
populorum  ,  ol'im  ad  Danubium ,  Pontum  Euxinum  , 
Paludem  Mœotidem ,  Caucafum  ,  Mare  Cafpïum  , 
&  indè  maçis  ad  feptemtriones  incolentïum  ,  è 
feriptoribus  hifloriœ  By^antinœ  erutce  &  digtflœ. 
Il  en  a  paru  trois  tomes  in-4to. ,  dont  le  troifieme, 
forme  deux  volumes.  Il  eft  encore  auteur  de 
plufieurs  petites  pièces  très-goûtées  du  public  , 
&  en  partie  inférées  dans  les  calendriers  de 
l'académie;  enfin,  il  travaille  à  un  grand  ouvrage 
fur  la  géographie  de  la  Rufïie ,  que  l'académie 
s'eft  engagée  à  publier. 
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Programme.  (  *  )  Summis  auguftiJJZmœ  Ca- 
tharinœ  11 ,  Rufïarum  imperairicis  &  autocratoris 
aufpiciis  ,  diretlore  académie  illujlrijjïmo  Domino 
de  Domafchnew  ,  auguflœ.  cubïcuùirio  aEïuali  -, 
academia  imperialis  fcientiarum  PetropoV.tana  , 
ad  annum  1782  ,  hanc  de  prœmïo  certantibus  pro- 
ponit  quœjlionem  :  Sententicz  pkyfwlogorum  de 
plantarum  ciypto  garni  arum  Linncci  3  feu  filicum  , 
mufcorum  ,  algarum  ,  fungorumque  propagatione 
hucufquè  valdoperè  divijcz  funt.  Alii  non  nifi 
per  gemmas  plwimas  harum  plantarum  perennare 
6*  feminibus  plane  carere  perhibent  ;  alïï  femina 
vera  in  his  adejfe  &  plantas  matri  f miles  exindè 
prov entre  contendunt  ,  q>ù  iterum  quoad  feminum 
fruélificationem  inter  fe  differunt,  Alii  hanc  per 
tunvcam  communem  vajculofam  ,  femina  crypto- 
gamiarum obvolventcm  &  in  fuperfch  interna  au~ 
ram  feminalem  exhalantem  ,  in  filicibus  &  muf- 
cis  prœfertim  ,  peragi  ;  alii  eamdem  per  organa 
mafculina  ,  illïs  plantarum  perfeElarum  fimillima  , 
auram  feminalem  explodentia  ,  in  mufcis  &  fungis 
prafertim  ,  abfolvi  afferunt.  Minime  pariter  de 
ptartium  temporariarum  denominatione  ,  mufcorum 
imprimis ,  botanici  confentiunt  :  alii  fubflantiam 
tandem  pro  polline  antherarum  habent ,  quam  alii 
femina  effe  dicunt  ;}atque  partem  eamdem  alii  an- 
tkeram ,  alii  feminum  capfulam  appellant.  Alii 
tandem  illam  mufcorum  particulam  quam  vulgb 
calyptram  nominant ,  pro  tunicâ  vafculofd  fœcun- 
dante  ,  antherarum  vices  fuflinente  ;  alii  pro  tu- 
nicâ inertie  calycis  loco  inferviente  ,  déclarant; 
iidem    modo  plane    analogo    de   volvâ  fungorunt 


(  )  Nous  le  donnons  en  latin,  pour  éviter  les  alté- 
rations que.  les  traduaions  apportent  fouvent ,  iuc-sow 
aux  ternies  techniques, 
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dijfcntiunt.  Ad  Vîtes  has  litterarias  componendas 
academia  fcientiarum  imperialis  Petropolitana  vi- 
ros  omnium  gentium  doElos  invitât  ut  unam  al- 
leramve  harum  opinionum  reiteratis  obferv  ationi- 
bus  &  multiplicatif  experimentis  tandem  confir- 
mai ,  vel  aliam  ^  fi  probabiliorem  invenerint  , 
proponere  ,  verbo  :  Theoriam  generationis  &  fruc- 
tificationis  plantarum  cryptogamiarum  Linn<zi  da- 
re ,  6»  obferv ationibus  ad  varias  ,  fi.  non  omnium  , 
attamen  plurium  Linnaanorum  generum  cryptoga- 
miorum  fpecies  injtitutis  ,  adjuntlifque  omnium 
partium  fruclificationis  diflintlis  &  iconibus  illuf- 
tratis  defcriptionibus  corrobcrare ,  tandemque  dc- 
monfirare  velint  an  modus  fruclificationis  &  pro- 
pagations omnibus  clajfe  cryptogamiarum  hucuf- 
quk  comprehenfis  plantis  idem  fit  ,  an  différât  pro 
ordinum  fuprà  enumeratorum  differentid.  Ut  pra- 
tcreà  figura  plantarum  cryptogamiarum  ad  examen 
revocatarum  vel  ex  libris  botanicorum  allegentur , 
vel  auUorum  cura  confeclcz  difftrtationibus  addan- 
tur ,  maximcperè  evidenticc  caufâ  optatur.  Solu- 
tiones  thematis  nunc  propofiti  academia  fcientia- 
rum imperialis  Petropolitana  antè  diem  i  januarii 
anni  tySi  expeflat ,  quarum  ea  quam  judicium 
fociorum  academia  Petropoli  habitantium  (  quibus 
nunquam  palma  academia  concurrit  )  cattris  praf- 
ranticrem  &  adizquatiorem  declarabit ,  pramio  cen» 
tum  nummorum  aureorum  quos  vulgb  Ducatos  ap- 
pellant  ,  condecorabitur,  Differtationes  diflintlis 
litteris  ,  vel  roffico  ,  vel  latino  ,  vel  germanico  , 
vel  gallico  idiomate  conferibenda  ;  non  nominibus 
AuEloris ,  fed  fymbolo  dijlinguenda  ;  fchedula  ob- 
fignata  s  externe  f y  mbolum  idem  differtationi  inf- 
criptum ,  interne  autem  auttoris  nomen  continente 
sugenda  ;  atque  antè  terminum  defignatum  ad  Dn, 
Joannem-Albeitum  Euler  ,  academia  imperialis 
fcientiarum  fecretarium  ,  tranfmittenda  funt ,  quû 
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faËo  ab  eodem  fiyngrapham  curn  numeri  fub  quo 
diffiertatio  fuer'it  repofita  ,  fignificatione  accipiet 
autlor  qiulibet  ,  dummodb  locum  ai  quem  ea  diri- 
gendafic  ,  indicaverit.  Differtationes  termina  elapfo 
advenientes  pramium  obtinere  nsqueunt.  Judiciiun 
académie  in  primo  poft  terminant  prafixum  con~ 
ventu  publico  ,  anno  1782  ,  enunciabitur, 

Per  programma  anno  ultimo  précédente  promut* 
gatum  ,  academiœ.  fiequentia  duo  problemata  eru~ 
ditis  folvenda  proponere  libuit  >  quœ  eis  hic  in 
memoriam  rédiger  e  non  fuperfiuu/n  erit.  Ad  an- 
num  1780  quœritur  :  Qualis  eft  natura  &  charac- 
ter  fonorum  luterarum  vocalium  a,  e,  i,  o,  u, 
tam  infigniter  inter  fe  diverforum.  Et  cum  organa 
pneumatica  confirmâtes  artifices  ,  dadunt  ,  Ucet 
dubio  fuccejfu  ,  laboraverint  ut  lus  inflrumentis 
-vocis  humanœ  fionw.n  imitarentur ,  peculiari  qaa- 
rundam  fifiularum  earum  apparatu  quœ  fae  om-> 
nés  litterœ  vocaiis  as  ,  Gauo/um  ai  fonum  edunt , 
porrb  quœritur  :  Annon  confina  queant  infiru- 
menta  ,  ordinis  tuborum  organicomm  fub  termina 
vocis  humanct  non  fimiiia ,  quje  litterarum  voca- 
ti'um  a  ,  e  ,  i  ,  o  ,  u  ,  fonos  exprimant ,  fivz  id 
figura  tuborum  ,  Jive  nuclei  ,  Jive  lïngula  ,  Jîve 
cujufçu/ique  aïiûs  eorundem  partis  immutatiorfe  ef* 
ficiatur  3  à  quâ  genus  &  proprietas  font  pendet  , 
&  quœ  ifii  modulations  ger.eri  karmoniam  concis 
liât  tantopert  difcnpantem  ab  aïlis  &  jusundam  ? 
Ad  annum  ijSi  quœritur  :  An  rationcs  demur 
indubitata  i  ex  quibus  motus  terra  diurnl  urùfior^ 
mitas  dcmonfirari  pojjit  ?  tt  fi  motus  tetra  dïur-- 
nus  non  fit  uniformes  xfe<2  rêvera  mutationem  quan- 
dam  patiatur ,  quœritur  porrb  :  i°.  Ex  qtàb'ujnant 
phanommis  minima  hac  mutatio  in  mptu  terra 
diurno  oriunda  concludi  pojjit  ?  z°.  Quanan:  9  ob 
kanc  ipfam  motus  terra  diurnl  in&}Ua&tater& r 
Hrnvoris  nunfurx  correcîio  adplicanda  fît,  utjuffa 
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inter  menfuram  temporis  prateritorum  feeculorum  ? 
&  recentioris  œvi  comparatio  inflitui  pojjit  ?  Ad 
tempus  illimitatum ,  fine  ullo  dijfertationum  ad- 
mittendarum  préfixa  tcrmino  ,  quœritur  qualis  fit 
indoles  fonorum  à  tubïs  œqualiter  amplis  ,  fupernè 
infiatis  ,  &  in  latere  foramine  inflruflis  editorum  , 
&  quccnam  fit  horum  fonorum  varietas  lefpeSlu 
gravitatis  &  acuminis  ,  pro  diverfis  ijîiûs  forami- 
nis  pcfitione  &  amplitudine. 

{Journal  encyclopédique.1) 


Académie  des  Arcades  de  Rome. 

Le  6  avril ,  l'académie  tint  fa  féance  ordi- 
naire, dans  laquelle  on  reçut  au  nombre  des 
bergères  d'Arcadie,  la  comtefTe  lfabella  Marefi 
dalla  Potocki)  avec  fa  fœur  la  comtefTe  Alejfan* 
dra.  L'abbé  Dominique  Te/ia,  profeffeur  de  mé- 
taphyfique  au  collège  Romain,  prononça  un 
difcours  fur  la  nature  du  plaifir ,  dans  lequel  il 
s'appliqua  à  réfuter  les  fentimens  de  plufieurs 
métaphyficiens  fur  ce  fajet.  Ce  difcours  fut  reçu 
avec  beaucoup  d'applaudifTemens ,  ainft  qu'un 
grand  nombre  de  poéfies  faites  par  quelques 
împrovifateurs  à  la  louange  des  nouvelles 
bergères, 

{Notifie  del  mondo.) 
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SPECTACLES. 

- 

P  ^  il  /  S. 

OPÉRA. 

1^1  Ous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire, 
pour  rendre  compte  des  changemens  furvenus 
dans  l'adminiftration  de  ce  fpeétacle,  que  de 
donner  en  entier  l'arrêt  du  confeil  qui  les  dé- 
termine. 

rARREST  du  confeil  d'état  du  roi ,  du  17  mars  17S0I 

Le  roi  s'étant  fait  repréfenter  le  réfultat  des 
comptes  de  l'académie  royale  de  mufique  ,  de- 
puis que  le  privilège  &  l'adminiftration  en  ont 
été  rendus  au  corps  de  fa  bonne  ville  de  Paris, 
fa  majefté  a  vu  avec  peine  que  la  dépenfe  ex- 
cédoit  de  beaucoup  la  recette  :  &  confidérant 
que  h  produit  des  octrois  qu'elle  a  bien  voulu 
accorder  à  cette  ville ,  font  payés  indiftincte- 
ment  par  tous  fes  habitans  ,  &.  défîmes  à  des 
dépenfes  nécefTaires  ou  d'une  utilité  générale  ; 
fa  majefté  ne  fauroit  approuver  qu'une  partie 
de  ce  produit  ferve  à  fubvenir  aux  frais  des  amu- 
femens  de  la  clafle  la  plus  aifée.  Perfuadée  d'ail- 
leurs que  l'opéra  doit  trouver  dans  fes  propres 
fonds  de  quoi  pourvoir  à  toutes  fes  dépenfes,  fa 

M  6 
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majefté  a  defiré  qu'on  s'occupât  des  moyens  d'é- 
taolir  cette  balance,  fans  nuire  cependant,  par 
une  économie  mal  entendue,  à  l'éclat  d'un  fpec- 
tacîe,  qui,  en  contribuant  à  l'embelliflement  ÔC 
aux.  plaifirs.  de  la  capitale  r  y  attire  les  étran- 
gers ,  &  dont  le  fuccès  intérefTe  encore  le  pro- 
grès des  arts,  &  la  perfeciion  du  goût  6c  de 
l'induitrie. 

C'eft  pour  remplir  les  vues  de  fa  majedé  , 
qu'il  lui  a  été  propofé  un  plan  pour  réunir  le 
fervice  &  les  dépenfes  des  fpe&acles  de  la  cour, 
avec  le  fervice  de  l'opéra  ;  ce  qui  ,  en  évitant 
un  double  emploi  très-  difpendieux ,  d'habits, 
de  décorations  &  de  magafins,  procureroit  une 
économie  très-fenfible  dès-à-préfent ,  &.  une  plus 
considérable  encore  à  l'avenir,  parles  arrange- 
mens  d'ordre  qui  feront  l'effet  de  ces  premières 
difpoOtiorrs. 

Sa  majefté  pourvoira  ,  des  fonds  de  fes  me- 
nus-plaifirs  ,  aux  dépenfes  des  fpeclacles  de  la 
cour,  foit  par  un  abonnement,  foit  de  tours 
autre  manière  qui  fera  jugée  plus  équitable  :  &, 
cependant  pour  éviter  encore  plus  fûrement  que, 
malgré  tous  ces  dlfférens  foins  ,  l'opéra  ne  con- 
tracte des  dettes ,  &  ne  devienne  à  charge  au 
iréfor  royal,  fa  majefté  a  déterminé  que  le  prix 
des  places  du  parterre  ,  depuis  long-tems  à 
quarante  fous,  feroit  porté  à  quamnte-huit  fous. 
Cette  augmentation  déjà  autorifée  par  celle  des 
petites  loges  ,  n'eft  que  dans  une  foibîe  propor- 
tion avec  l'accroiflement  de  valeur  de  tous  les 
cbjets  de  fubfiftance  &  de  commerce. 

La  réunion  du  fervice  des  fpe&acles  de  la  cour 
à  celui  de  l'opéra,  exigeant  une  nouvelle  forme 
d'adminiftration  dont  la  ville  de  Parts  ne  peut 
plus  être  chargée,  le  roi  a  fenti  la  néceiTité  de 
retirer  de  fes  main-s  le  privilège  qu'elle  ex-erçoit; 


JUIN,    1780.  277- 

en  même  tems  fa  majefté  n'a  pas  cru  devoir  î« 
céder  à  aucun  particulier  par  forme  d'entrepri- 
ie  ,  non-feulement  à  caufe  des  embarras  6V  des 
difficultés  que  ce  genre  de  manutention  a  fait 
naître,  lorfqu'en  difïerens  tems  on  en  a  fait  l'é- 
preuve,  mais  encore  parce  que  la  liberté  d'em- 
ployer à  l'ufaga  de  l'opéra  les  habits  &  les 
décorations  du  fonds  des  menus-plaifirs ,  don- 
r.eroit  à  l'entrepreneur  un  avantage  momentané 
très-confidérab!e  ,  &  dont  la  compenfation  fe- 
roit  difficile  à  fixer  &  à  répartir  avec  fureté  fur 
toutes  les  années  du  bail.  Mais  fa  majefté  en  re- 
nonçant, du  moins  pour  un  tems,  à  la  forme 
d'entreprife  ,  a  approuvé  les  vues  qui  lui  ont  été 
préfentées  pour  afîbcier  aux  fuccès  ÔL  aux  béné- 
fices d'une  adminiitration  nouvelle,  les  direc- 
teurs &.  les  principaux  fuiets  de  l'académie  royale 
de  mufique,  afin  d'exciter  ainfi  de  plus  en  plus 
leur  zèle  &  leur  activité. 

Enfin,  fa  majefté  en  maintenant  le  fecrétaire 
d'état  ayant  le  département  de  Paris,  dans  toute 
l'autorité  qu'il  a  conftamment  exercée  fur  cette 
académie  ,  a  déterminé  que  les  comptes  de  re- 
cette &  de  cépenfe  de  l'opéra  de  Paris,  feroient 
communiqués  &  remis  par  duplicata  à  l'admi~ 
»iftrateur-général  de  fes  finances.  A  quoi  voulant 
pourvoir  :  Ouï  le  rapport  ;  le  roi  étant  en  fon 
confeil ,  a  ordonné  &.  ordonne  ce  qui  fuit  : 

A  compter  du  1er.  avril  prochain  ,  la  concef- 
fion  du-  privilège  de  l'opéra  ,  faite  à  la  ville  de 
Paris,  cefîera;  &  les  dettes  contractées  par  l'a- 
cadémie royale  de  mufique  ,  jufqu'à  ladite  épo- 
que, feront  acquittées  par  ladite  ville,  comme 
étant  contractées  pendant  la  durée  de  fon  privi- 
lège &   de  fon  adminiitration. 

Les  penfions  d'auteurs,  compofiteurs,  direc- 
teurs ôt  autres  personnes  employées  par  ladite 
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académie,  qui  font  actuellement  payées  par  la 
ville  de  Paris,  continueront  à  l'être  de  la  même 
manière  ;  &  toutes  les  extinctions  tourneront  à 
fon  profit,  fans  que,  fous  aucun  prétexte,  on 
puifTe  lui  demander  pour  la  manutention  future 
de  l'opéra,  aucun  fupplément  de  fonds,  auxquels 
fa  majefté  pourvoira,  fi  befoin  eft. 

Tous  les  habits  de  théâtre  ,  toutes  les  déco- 
rations, ainfi  que  tous  les  autres  objets  qui  pour- 
ront fervir  à  l'académie  royale  de  mufique,  6c 
qui  font  actuellement  dans  les  magafins  des  me- 
n>us-plaifirs  du  roi ,  feront  remis  à  l'académie 
royale  de  mufique;  à  la  charge  par  elle  de  faire 
le  fervice  de  la  cour  pour  telles  rétributions  qui 
feront  trouvées  juftes  :  &  ladite  académie  pourra 
pareillement  fe  fervir  de  l'hôtel  des  menus,  foit 
pour  des  magafins ,  foit  pour  une  école  ,  ou 
des  répétitions  ,  fi  long-tems  qu'il  n'en  fera  pas 
fait  d'autre  difpofition  par  fa  majefté. 

Ladite  académie  royale  de  mufique  demeu- 
rera ,  comme  elle  eft  depuis  fon  inftitution,  fous 
les  ordres  immédiats  du  fecrétaire  d'état  ayant 
le  département  de  la  ville  de  Paris ,  qui  en  con- 
fiera fbus  lui ,  l'adminiftration  à  telle  perfonne 
qu'il  jugera  à  propos  de  propofer  à  fa  majefté. 

Le  roi  a  nommé  pour  directeur- général  de  la- 
dite académie,  le  fieur  Leberton ,  pour  la  gou- 
verner avec  pleine  &  entière  autorité ,  fous  les 
ordres  du  fecrétaire  d'état ,  &  l'infpection  de  la 
perfonne  qu'il   aura  choifie  pour  le  repréfenter. 

Il  fera  inceflamment  préfenté  à  fa  majefté,  un 
règlement  pour  accorder  aux  directeurs  &  aux 
principaux  fujets  de  l'opéra,  un  intérêt  dans  le 
produit  des  recettes  &  des  économies. 

Entend  fa  majefté,  que  le  caiiîier  fournifle 
caution  fufKfante  pour  la  fureté  des  deniers  de 
la  recette  y  &  qu'à  l'égard  des  fournitures  à  faire 
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en  marchandifes,  elles  (oient  déformais  faites  au 
rabais  pour  les  marchandifes  fufceptubles  de  con- 
currence. 

Sa  majefté  ne  voulant  pas  qu'il  foit  contracté 
de  dettes ,  ordonne  que  les  achats  &  fournitu- 
res foient  payés  comptant,  aufîi-tôt  après  l'ar- 
rêté des  mémoires. 

Le  prix  des  places  du  Parterre  &  du  Paradis  ; 
fera  de  quarante- huit  fous  à  l'avenir. 

Le  roi  autorife  le  fecrétaire-d'état  ayant  le  dé- 
partement de  Paris,  à  lui  préfenter  les  nouveaux 
ftatuts  &  réglemens  qu'il  jugera  néceflaires  pour 
radminiftraiion  de  ladite  académie;  auxquels  3 
après  qu'ils  auront  été  approuvés  par  fa  majefté, 
les  directeurs  ,  compofiteurs  ,  acteurs  &.  autres 
employés ,  feront  tenus  de  fe  conformer  :  Vou- 
lant en  outre  fa  majefté ,  que  dans  tous  les  cas 
qui  n'auront  pas  été  prévus,  les  décifions  du 
fecrétaire  d'état ,  &  les  ordres  provifoires  de  fon 
repréfentant,  foient  exécutés  comme  s'ils  étoient 
émanés  de  fa   propre  perfonne. 

Veut  fa  majefté  que  les  états  de  recettes  &. 
de  dépenfes,  (oient  communiqués  &  remis  par 
duplicata  au  directeur-général  de  fes  finances  a 
ainfi  que  le  compte  général  qui  fera  fait  tous  le3 
ans  à  la  clôture  du  théâtre. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

COMÉDIE   FRANÇOISE. 

La  clôture  de  ce  théâtre  s'eft  faite  par  Tar* 
crede  ,  tragédie  de  Voltaire ,  &  la  Gageure  im- 
prévue. Le  compliment  a  été  prononcé  entre 
les  deux  pièces  par  M.  Courville.  Nous  l'im- 
primons ici  en  entier  ,  &  nous  y  joignons 
deux  ou  trois  obfervatioiw, 
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Messieurs, 

r>  Chaque  année, 'nouvelles  bontés  de  votre 
3»  part  -y  chaque  année  ,  de  la  notre  ,  nouveaux 
»  efforts  pour  la  mériter  ,  nouveaux  remercî- 
>y  mens ,  tribut  de  notre  reconnoifunce  ;  &  à  qui 
»  en  devons-nous  à  plus  jufte  titre  qu'à  ceux. 
»  dont  nos  talens  font  l'ouvrage  ?  Oui  ,  Mef- 
»  fleurs ,  vous  feuls  avez  créé  tous  les  aéleurs 
»  célèbres  qui  ont  honoré  jufqu'ici  notre  théa- 
»  tre  ;  vous  feuls  pouvez  les  reproduire  en  en- 
»  courageant  ceux  qui  leur  furvivent,  &  votre 
j;  plainr  en  fera  la  récompenfe.  C'eft.  le  feul 
»  but  où  nous  tendons  tous  ,  l'objet  de  nos  de- 
»  firs ,  le  dédommagement  &  le  prix  de  nos 
v  peines,  k 

Nous  obferverons  que  les  encouragemens 
n'ont  jamais  manqué  à  nos  comédiens  ;  mais 
qu'ils  ont  fouvent  manqué  aux  encouragemens 
qu'on  leur  a  prodigués,  On  en  pourroit  crcer 
cent  exemples. 

ï5  Ceux  mêmes  d'entre  nous  qui  ,  fubordonnés 
»  par  les  petits  détails  où  leur  emploi  les  ref- 
»  treint  ,  ne  peuvent  prétendre  à  faire  naître 
»  ces  élans  &  ces  tranfports  qu'exciterrt  les 
î>  grandes  pafïions  aujji  vivement fentïes  quéner- 
w  giqusment  exprimées  ,  tâchent  d'y  fuppléer  par 
«  L'attention  la  plus  fcrupuleufe  ,  6»  le  foin  ex- 
»  trente  qu'ils  apportent  dans  les  rôles  qui  font 
n  de  leur  reilort.  « 

Ici  l'orateur  peint  la  comédie  françoife  ,  nco 
pas  comme  elfe  eft,   mais  comme  eil*  devreit 
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être.  Efpérons  qu'elle  fera  quelque  jour  recon- 
nue dans  ce  tableau;  c'cit  déjà  une  jouiiTance 
que  l'efpoir. 

j>  Maïs  fi  nos  talens  vous  doivent  tout ,  Mef- 
»>  fieurs ,  les  lettres  ne  vous  doivent  pas  moins. 
»  Vous  êtes  ,  pour  ainfi  dire  ,  le  creuiet  on 
»  s'épurent  Si.  fe  raffinent  les  ouvrages  des  au- 
v  teurs  qui  vous  ont  voué  leurs  plumes  Se  leurs 
»  veilles  ,  la  pierre  de  touche  qui  en  conftate 
n  le  véritable  titre.  Jamais  Sophocle  ,  Euripide  , 
v  Efchiie  ,  Ménandre,  Plante  &  Ttrence  n'au- 
»  roient  franchi  l'immenfe  efpace  des  iiecles  qui 
»>  fe  font  écoulés  depuis  eux  jufqu'à  nous,  file 
»  public  judicieux  &  éclairé  d'Athènes  &  de 
»  Rome,  n'avoit  mis  à  leurs  écrits  le  fceau  de 
»  l'immortalité.  Ceft  à  vos  ancêtres ,  Meffieurs , 
»  que  nous  devons  notre  l\Jcliere  ,  Corneille 
»  &  Racine,  dont  les  chef- d'oeuvres,  fans  cette 
»  expofés  fous  vos  yeux,  vous  caufent  chaque 
»  fois  de  nouveaux  tranfports  d'étonnement  ÔC 
»  d'admiration.  Leurs  fucceffeurs ,  dignes  rivaux 
»  de  leur  gloire,  ont  été  jugés  dignes  par  leurs 
n  contemporains  de  la  partager  avec  eux.  Vos 
»  larmes  coulent  encore  fur  le  tombeau  du  Nef- 
r>  tor  de  la  littérature,  cette  abeille,  enrichie  du 
»  fuc  de  toutes  les  fleurs  que  le  champ  des  let- 
»  très  ,  tant  anciennes  que  modernes ,  a  fait 
»  écïore  ,  qui  s'en  eft  approprié  les  beautés ,  & 
»  a  fendu  'dans  notre  langue  les  richeffes  de 
»  toutes  les  autres.  Vous  avez  confacré  fa  mé- 
»  moire  parmi  celle  des  hommes  de  génie  qui 
»  illuftreront  à  jamais  la  France  ,  &  vous  ferez 
»  de  même,  vous  Si.  vos  defeendans,  pafler 
»  à  la  poftérité  ceux  qui  marcheront  fur  leurs 
»  traces- 
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»  Ainft  ,   Meilleurs  ,    c'eft   par   vous    que  fe 

»  perpétue  l'honneur  des  lettres  &  des  talens  : 

»  ce  théâtre  eft  un  héritage  que  vos  aïeux  vous 

»  ont  tranfmis  pour  en   ibutenir  la  gloire  &  la 

n  durée.  Votre  préfence  en  eft  le  principal  or- 

»  nement  &.  l'appui  ,  votre   goût  en  eft  l'unique 

«  règle  ;  &  quand  vous  applaudiflez  avec  tranf- 

»  port  Se  l'auteur  Si  l*a&eur,   vous  jouiflez  de 

n  votre  propre  ouvrage  ;    & ,  s'il   m'eft  permis 

»  de  me  fervir  de  ce  terme,  vous  êtes  vous- 

»  mêmes  les  artifans  de  vos  plaifirs.  a 

Nous  ne  ferons  aucune  remarque  fur  les  obli- 
gations que  les  lettres  &  l'art  dramatique  peu- 
vent avoir  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
public.  Ces  fortes  d'éîoges  font  toujours  bien 
placés  dans  Ja  bouche  d'un  comédien,  &  on 
peut  dire  à  M.  Courville  avec  Molière , 

Après  ce  beau  difeours ,    tome  la  confrairie 
Doit  un  rcmercîment  à  votre  feigneurie. 

Deux  comédies  de  Molière  ,  le  Mlfanthrope 
&  le  Médecin  malgré  lui ,  onr  formé  le  fpec- 
tacle  pour  l'ouverture  de  ce  théâtre  ,  le  mardi 
4  avril.  Avant  la  première  pièce  ,  M.  Vaiahove 
prononça  le  dHcours  fuivant  : 

Messieurs* 

v  Permettez-moi  de  vous  offrir  nos  homma- 
n  ges.  Je  remplis  ce  devoir  avec  la  crainte  qui 
»  doit  accompagner  tout  homme  qui  parie  à 
«  fes  juges ,  indulgens  il  eft  vrai ,  mais  dont 
m  la  jufte  critique  ie  fait  fentir ,    même  quand 


JUIN,    1780.  183 

»  elle  n'eft  pas  févere.  Des  deux  claiïes  d'a&eurs 
»  qui  fe  partagent  ce  théâtre  ,  &  dont  tous  les 
1»  inftans  font  tonfacrés  à  vos  plaifirs  &  à  vos 
»  amufemens ,  adteurs  tragiques ,  acteurs  comi- 
a>  ques  ,  dujfe-je  m' attirer  de  ceux-ci  quelques 
«  reproches  ,  ne  m'eft-il  pas  permis  de  penfer 
«  que  ceux  d'entre  nous  qui  fe  livrent  à  la  tra- 
»  sèdie  .  n'ont  pas  ,  Mefjîeurs  ,  les  moindres  droits 
»  à  votre  indulgence-,  ni  le  moins  de  titres  pour 
v  la  mériter?  Allier,  dans  tous  fes  mouvemens , 
»  la  nobleile  à  la  vérité  ,  la  grandeur  à  la  fim- 
»  plicité ,  joindre  dans  fon  débit ,  à  la  fenfibilité 
»  la  plus  confiante  ,  l'articulation  la  plus  pure, , 
»  même  dans  les  mornens  où  ,  afTaiité  fous  le 
v  pcids  des  maiheurs  ,  le  perfonnage  ne  doit 
»  exhaler  fon  délire  ou  fe*  fouffrances  que  par 
«  des  accens  étouffés  ;  conferver  enfin  la  dignité 
»  du  vifage  ,  lorfque  la  haine  ,  l'indignation,  la 
y>  colère ,  la  terreur ,  l'horreur  même  forcent 
»  fes  traits  à  fe  décompofer.  Ne  femble-t-il  pas 
»  que  dans  la  carrière  de  la  tragédie  ,  l'art  foit 
j>  continuellement  aux  prifes  avec  la  nature,  & 
»  s'efforce  de  la  repoufTer  ? 

n  Voilà  ,  Meilleurs  ,  le  furcroît  des  difficultés 
m  que  Melpomene  impofe  à  ceux  qui ,  fur  les 
»  pas  ,  ont  l'ambition  d'obtenir  vos  fuffrages. 
»  Rival  de  fes  travaux  ,  l'acteur  comique  a  le 
»  même  guide,  le  même  précepteur  que  l'acleur 
M  tragique,  votre  goût  &  vos  leçons;  mais  tous 
}>  les  rangs  ,  toutes  les  clafles  de  la  fociété  four- 
»  niffent  à  fes  études  des  modèles  pour  fe  pré- 
»  fenter  ,  pour  parler  ,  pour  agir  ;  il  reçoit  dans 
»  tous  les  inflans  l'imitation  des  formes  qu'il  doit 
»  prendre  pour  vous  plaire.  Mais  où  font  les 
»  modèles  de  Néron  ,  de  Polieu&e,  d'Orofmane 
s>  &  de  Cléopâtre  ?  Ils  iont  éclos  de  l'imagina- 
u  tion  du  poëte  qui  les   a  créés  ,  &.   leur  fan- 
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»  tome  ne  prend  de  confiftance  que  dans  l'exal- 
»  tation  de  l'ame  de  i'acleur  qui  les  repréfente  ; 
»  &  quelquefois  (  j'ofe  PafTurer ,  Meilleurs,  d'a- 
v  près  vos  remarques  )  quelquefois  par  des  vers 
»  qui  ne  rendent  pas  toujours  le  plus  nettement 
»  polTible  ,  les  penfées  qu'ils  voudroient  expri- 
»  mer  :  il  faut  cependant  que  ,  tout  entier  à  leur 
»  expreflion  ,  l'acteur  tragique  foutienne  avec 
»  véhémence  ces  parties  foibles  ou  vagues  ;  il 
v  faut  qu'il  répande  fur  elles  la  chaleur  de  la 
»  pafTion  dont  il  eft  agité  ;  il  faut  qu'il  s'iden- 
»  tifie  tellement  avec  le  noble  perfonnage  qui 
«  lui  eft  confié ,  qu'il  vous  attache  fortement , 
»  qu'il  vous  en  impofe ,  qu'il  remue  vos  cœurs 
»  ck  s'empare  de  vos  âmes.  S'il  ne  réufîit  pas , 
v  plus  le  perfonnage  qu'il  repréfente  a  fourni 
»  d'élévation  à  (es  idées ,  d'exaltation  à  fes  tran£ 
»  ports ,  Si.  plus  la  difgrace  qu'il  éprouve  l'arHi- 
»  ge ,  le  déconcerte  &  l'anéantit.  Il  femble  que 
»  dans  fa  perfonne  on  couvre  d'opprobre  oa 
«  Sertcrius  ou  Pompée;  la  grandeur  dont  il  s'eft 
»  revêtu  ne  lui  fait  fentir  que  plus  vivement  le 
«  chagrin  d'avoir  fait  de  vains  efforts ,  le  mé- 
«  pris  de  fon  propre  talent ,  &  la  honte  de  vous 
»  paroître  ridicule. 

»  Je  ne  vous  préfente  cette  image,  Meilleurs, 
»  qu'a6n  de  vous  rendre  plus  îenflbles  à  nos 
n  peines  ,  qu'afin  d'implorer  votre  indulgence 
»  pour  des  a&eurs  tragiques  qui  ont  perdu  ce- 
»  lui  qui  pou  voit  leur  indiquer  dans  chacun  de 
»  fes  rôles  les  moyens  de  vous  fatisfaire  ;  mal- 
»  heureuiement  pour  nous,  fonfouvenir  efl  en- 
v  cote  préfent  à  votre  mémoire.  Cruel  fou- 
»  venir  !  ah  !  MerTieurs ,  que  vos  regrets  pour 
»  ce  talent  fublime  me  préparent  d'amertume  , 
»  à  moi  que  mon  emploi  deftrne  à  remplacer 
»  un  jour  un  homme  aimé  à  ft  juûe  titre  9  <ua 
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»  afteur  qui,  pendant  un  nombre  d'années,' 
v  foit  qu'il  vous  ait  fait  voir  Don  Diegue  ,  Ho- 
»  race  ,  Joad  ou  Burrhus  ,  n'a  point  encore  ap- 
»  préhendé  de  rival  dans  la  carrière  qu'il  a 
»  remplie. 

m  Mais ,  Meilleurs ,  que  le  deflein  de  vous 
»  toucher  en  faveur  des  fuivans  de  Melpomene 
»  ne  me  rende  point  injufte  envers  les  enfans 
j>  de  Thalie.  S'ils  faifoient  le  tableau  des  diffi- 
j»  cultes  qu'ils  éprouvent ,  peut-être  ne  fourni- 
»  roient-ils  pas  de  moindres  fujets  d'être  plaints  , 
»  &  qu'ils  prouveroient  aifément  que  ,  dignes 
j>  émules  des  acteurs  tragiques,  ils  font  égaux 
»  autant  par  les  peines  que  par  le  confiant  defir 
»  de  vous   plaire  6c   de  mériter  vos  bontés.   « 

Le  public  a  applaudi  avec  tranfport  la  par- 
tie de  ce  difeours  dans  laquelle  l'orateur  parle 
des  talens  de  M.  Brizard ,  &  de  ce  fublime 
Je  Kain  ,  dont  nos  regrets  honorent  tous  les 
jours  la  mémoire.  Le  refte  a  été  écouté  affez 
froidement.  M.  Vanhove  paroît  être  perfuadé 
que  les  difficultés  qui  entourent  Facteur  tragi- 
que font  plus  épineufes,  plus  difficiles  à  fur- 
monter  que  celles  que  renconrre  l'acteur  co- 
mique. Peu  de  gens  adopteront  fon  opinion. 
On  conviendra  fans  peine  de  l'étude  ,  des  foins, 
du  travail  qu'exige  ia  tragédie  ;  mais  il  eft  fa- 
cile de  fentir  que  comme  dans  cette  partie  de 
l'art,  les  conventions  &  les  vraifemblances  font 
plus  étendues  que  dans  la  comédie;  comme 
les  perfonnages  qu'on  y  repréfente  font  pref- 
que  tous  des  héros  imaginaires  ou  éloignés  de 
nous  par  le  laps  de  piufieurs  fiecles  ;  comme 
ceux  qui,  par  les  tems,  font  le  plus  rappro- 
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chés  du   moment  qui   les  voit  renaître ,  font 
placés  dans  un  rang  dont  la  dignité  eft  impo- 
sante ,   l'acteur    tragique    trouve  dans   l'exagé- 
ration  des   fentimens  qu'on  a  prêtés  au    rôle 
dont  il  s 'eft  chargé,  dans  la  pompe  du  débit, 
dans  la  noblefîe  des  formes  qu'il  doit  prendre  , 
des  reftburces  que  n'a  point  l'ac"teur  comique. 
Où  font    (  demande  M.   Vanhove  )  les  modèles 
de  Néron  ,  de  Polieu&e  ,    £  Orofmane  ,  de  Cléopâ- 
tre?  A  la  bonne-heure.    Mais  où  font  les  ob- 
jets de  comparailort  qu'on  voudroit  en   faire 
avec  le  caractère  qu'il  plaît  à  l'acteur  de  leur 
donner?  L'acteur  comique  trouve  par-tout  des 
modèles ,  dit  encore  M.   Vanhove;  oui ,  fans 
doute  ,  mais  c'eft  d'après  les  formes  mêmes  de 
ces  modèles ,  qu'il  lui  eft  facile  de  s'égarer.  Tous 
les  hommes  dont  il  eft  entouré,  font  couverts 
d'un  mafque  prefque  exactement  pareil.  Quelle 
profondeur  d'obfervation   ne    faut-il  pas    pour 
deviner  le  fecret  du  cœur  humain  au  travers 
de  ce  mafque  impofteur  ?  Quelle  flnefîe ,  quelle 
jrufteiïe  de  tact  ne  lui  font  pas  néceffaires  pour 
démêler  le  dédale  des  moyens  qu'emploie  l'hom- 
me vicieux    q.ui   cherche  à  voiler   fes   vices , 
pour  en  obferver  tous  les  rapports  ,  en  faifir 
toutes  les  nuances  ,  &  les  mettre  au  grand  jour  ? 
La  peinture  des  ridicules   eft    encore  pour  lui 
un   écueil   redoutable.  C'eft   beaucoup  d'avoir 
fu   les  appercevoir  ;  aux  yeux   du   fpectateur 
ce  n'eft  rien  ,  quand  on  ne  les  lui  repréfente 
pas  avec  goût  ,  &  revêtus  de   manières  éloi- 
gnées de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  rebutant. 
Depuis  l'hypocrifie  jufqu'à  l'ivreiTe,  tout,  dans 
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la  comédie  doit  être  rendu  de  façon  que  l'ob- 
fervateur  puiffe  reconnoître  le  tableau  d'un 
objet  déjà  connu  ,  &  les  couleurs  doivent  y 
être  fondues  avec  un-e  telle  intelligence  qu'on 
y  trouve  à  la  fois  la  vérité  &  l'agrément,  fans 
que  l'un  puiffe  nuire  à  l'autre. 

Les  bornes  de  ce  journal  ne  nous  permet- 
tent pas  d'entrer  dans  de  plus  grands  dérails. 
D'ailleurs  ceux  dans  lefquels  nous  venons  d'en- 
trer fufnfent  pour  convaincre  tout  homme  de 
bonne-foi.  Deftiné  à  jouer  au  théâtre  François 
dans  les  deux  genres  ,  M.  Vanhove  a  fans  doute 
donné  tes  premiers  foins  à  la  tragédie  ;  quand 
il  aura  fait  fur  la  comédie  le  travail  &  les 
obfervations  néceflaires,  nous  ne  doutons  pas 
qu'il  ne  foit  de  notre  avis  ;  &  l'on  doit  beau- 
coup efpérer  des  talens  d'un  comédien  qui  s'oc- 
cupe journellement  d'approfondir  un  art  dont 
il  eft  auffi  honteux  de  négliger  les  difficultés 
qu'il  eft  glorieux  de  les  avoir  vaincues. 
(  Mercure  de  France.  ) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Après  la  Sapante  maîtnjje  ,  &  V  Amant  jaloux  ^ 
les  comédiens  annoncèrent  la  clôture  de  leur 
théâtre  par  un  compliment  dialogué  ,  fuivant 
Tufage  introduit  depuis  quelques  années.  L'au- 
teur (le  fieur  Favart  fils),  pour  n'avoir  à 
donner  que  des  louanges  indirectes  ,  toujours 
plus  agréables  à  recevoir,  a  choifi  le  genre  al- 
légorique. Les  comédiens  font  des  fermiers, 
&  le  public  eft  le  Seigneur  de  la  ferme.  Cha- 
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que  Fermier,  ou  comédien,  vient  témoigner 
à  fa  manière,  par  des  couplets  mêlés  de  profe5 
le  regret  qu'il  a  de  voir  partir  fon  bon  Sei- 
gneur. Par  exemple ,  le  fieur  Valroy  ,  fous  le 
nom  de  Dubois  ,  fidèle  à  la  gaieté  de  fon  em- 
ploi de  Valet,  vient  confoler  fes  camarades 
par  le  couplet  fuivant , 

AlR    :   Tout  roule   aujourd'hui  dans  le  monde, 

L'abfeoce  n'eft  jamais  cruelle  , 
Quand  le  retour  la  fuit  de  près  j 
En  ces  lieux  la  gaîté  rappelle 
L'objet  qui  caufe  vos  regrets  ; 
A  la  triftefTe  il  eft  un  terme; 
Et  vous  devez  vous  fouvenir, 
Qu'on  ne  doit  voir  dans  notre  ferme 
Que  l'enjouement  &  le  plaifir. 

Peut-être  les  comédiens  Italiens  devroient- 
ils  fe  fouvenir  un  peu  plus  fouvent  de  cette 
maxime. 

La  critique  auroit  mauva'<fe  grâce  à  s'exer- 
cer fur  ces  bagatelles  du  moment.  Celle-ci  a 
été  fort  bien  rendue  par  les  acleurs  qui  étoient 
chargés  des  rôles;  &  le  public  Ta  fort  applau- 
die. Elle  le  méritoit  par  fa  fimplicité  intéref- 
fante.  Le  fieur  Favart  y  a  paru  lui-même  fous 
le  perfonnage  de  Jujiin  ;  &  nous  allons  tranf- 
crire  fa  petite  fcene  qui  a  paru  intéreffer  les 
fpe&ateurs. 

Valcourt. 

Quel  eft  ce  jeune  homme  que  j'appercois 
auprès  de  cette  porte  ?   Approche.  Qui  es-tu  ? 

JUSTI  N. 
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Justin. 

Garçon  de  la  ferme  ,  prêt  à  vous  fervîr. 
Valcourt. 

Ton  nom  ? 

Justin. 

Juftin. 

Valcourt. 

Je  ne  t'avois  pas  encore  remarqué.' 

Justin. 
Hélas  !  Monfieur  ,    je  parois    fi  peu  j  que  jg 
n'ai  pas  encore  pu  me  faire  connoître  de  Mon- 
feigneur, 

Valcourt. 

Ton  emploi  ? 

Justin. 

Je  ne  fuis  jufqu'à  prêtent  que  le  balayeur  dé 
la  falle  de  ce  château  ,  où  Monfeigneur  vient 
tous  les  foirs  s'amufer  avec  une  brillante  cour; 
mais  je  ne  demande  qu'à  travailler,  &.  fi  l'on 
veut  bien  me  donner  de  l'ouvrage ,  peut-être 
pourrai-je  efpérer.... 

Valcourt, 
Quels  font  tes  répondans  ? 
Justin. 
Mon  courage  &  mon  cœur. 

Valcourt.' 

Ta  famille? 

Justin. 

Je  fuis  le  fils  de  cette  petite  Baftienne;  con2 
Tome   VU  N 
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nue  depuis  fous  le  nom  de  la  bonne  vieille  Ur« 
gelle. 

Valcourt. 

On  ne  l'a  point  oubliée  dans  le  village  ,  & 
c'eft  un  titre  pour  vous  auprès  de  Monieigneur. 
Venez  avec  nous. 

Ce  compliment  eu  imprimé  fous  ce  titre  : 
Le  départ  du  Seigneur ,  &c.  Et  fe  trouve  à  Pa- 
ris chez  la  veuve  Ballard  &  fils,  imprimeurs 
du  roi,  rue  des  Mathurins;  prix    12  fols. 

Avant  la  repréfentation  du  Mari  Garçon, 
pièce  remife  au  théâtre,  &  de  Y  Epreuve,  co- 
médies choifjes  pour  l'ouverture  de  ce  fpecla- 
cle ,  M.  Reymond  ,  l'un  des  comédiens  du  roi 
nouvellement  reçus ,  a  prononcé  le  difeours 
fui  vaut. 

Messieurs, 

";,  Mes  camarades  m'ont  nommé  pour  vous 
s'9  rendre  l'hommage  annuel  qu'ils  vous  doivent, 
„  &  vous  exprimer  les  tranfports  de  leur  recon- 
.,,  noiflance;  mais  je  n'entreprendrai  pas  de  vous 
,,  peindre  la  vivacité  de  notre  zèle  ;  c'eft  par 
„  des  effets  que  nous  efpérons  vous  en  donner 
3,  des  preuves. 

„  Un  champ  vafte  &  fertile  nous  eft  ouvert,' 
',,  les  bornes  du  talent  font  reculées  ,  tous  les 
s,  genres  nous  appartiennent  ;  &  depuis  le  dra- 
„  me  pathétique ,  fils  naturel  de  Melpomene ,  juf- 
„  qu'au  vaudeville,  joyeux  enfant  de  la  gaîté 
,,  françoife  ,  chacun  va  contribuer  à  la  variété 
„  de  vos  plaifirs.  Un  fécond  théâtre  s'élève  : 
M  Delille,  Marivaux,  Boifly,  vous  allez  revi- 
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;;  vre  fur  la  fcene.  Thalie  ,  qui  n'ofoit  reparoî- 
„  tre  en  ces  lieux  que  fous  les  aufpices  de  la 
„  déeiïe  de  l'harmonie ,  rentre  aujourd'hui  dans 
„  (on  domaine  ôt  reprend  Tes  droits  primitifs  : 
„  fans  brifer  le  lien  qui  l'unit  à  la  mufe  lyri- 
„  que,  elle  pourra  régner  encore  par  elle-même» 
„  Venez,  jeunes  auteurs  qu'elle  infpire  :  venez- 
„  lui  confacrer  ici  les  prémices  de  vos  talens  ; 
3,  méritez  par  d'heureux  efîais  qu'elle  vous  in- 
„  troduife  bientôt  dans  fon  temple ,  fur  le  pre- 
„  mier  théâtre  de  l'Europe,  en  vous  approchant 
3i  du  trône  de  Molière. 

„  Mais  une  réflexion  nous  alarme  :  fommes-- 
^,  nous  en  état  de  féconder  leurs  efTorts  ?  Les 
„  nouveaux  (ujets  que  Thalie  vient  de  ralTem- 
„  bler  font  peut-être  loin  de  la  perfection  ;  ne 
„  les  jugez  pas  encore  à  la  rigueur.  Daignez 
„  les  encourager  par  votre  indulgence ,  je  l'im- 
„  pïore  pour  eux  &  pour  moi  -  même  ,  laif- 
,,  fez-nous  le  tems  de  nous  rendre  dignes  de 
s,  vos  fufîrages.  " 

Nous  n'imprimerons  point  les  flances  qui 
terminent  ce  difcours.  Le  tout  a  été  fort  ap- 
plaudi. On  attribue  ce  compliment  à  M.  Fa- 
vart  le  père.  (*) 

Les  comédiens  Italiens  follicitent  l'indulgence 
du  public,  &  on  la  leur  doit  à  bien  des  égards; 
mais  faut- il  les  encourager  à  porter  fur  leur 
théâtre  le  drame  pathétique,  fils  naturel  de  Mel- 
pomene  ?  Cela  eft  au  moins  douteux.  Si  ce 
genre  peut  être  déplacé  quelque  part,  c'eft  dans 


(*)  On  le  «ouve  aufli  imprimé  chez  la  veuve  B*l^ 


lard  &  fils, 

N 


«yi  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

un  fpeclacle  qui ,  comme  le  leur ,  eft  le  féjour 
principal  de  la  gaîté;  d'ailleurs,  quelque  refpecl 
qu'infpire  la  terrible  Melpomene ,  dès  que  le 
drame  eft  reconnu  pour  fon  fils  naturel ,  le 
drame  n'eft  qu'un  bâtard  que  le  goût  ne  doit 
légitimer  jamais. 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  France.  ) 

LONDRES. 
DRURY-LANE. 

Le  vendredi  7  avril ,  on  a  donné  fur  ce 
théâtre ,  la  première  représentation  d'un  opéra* 
comique  :  intitulé  Y  Artifice. 

Charles  veut  faire  époufer  fa  fœur  Elife  à 
un  de  fes  amis  appelle  Bevil.  Il  l'engage  à  faire 
le  rôle  d'un  jeune  officier  fon  coufin ,  afin  de 
tromper  fon  père.  Voilà  toute  l'intrigue  de  cette 
pièce  aflez  médiocre,  &  qui  ne  s'eft  foutenue 
qu'à  l'aide  de  la  mufique. 

(  Lloyd's  Evening  Pofl.  ) 

COVENT-GARDEN. 

Le  fiege  de  Gibraltar ,  opéra-comique.  Paroles 
de  M.  Pillon  ,  mufique  de  M.  Shields. 

L'heureufe  expédition  de  George  Rodney  ; 
&  le  fecours  jette  par  cet  amiral  dans  la  for- 
terefle  de  Gibraltar,  ont  fourni  le  fujet  de 
cette  pièce  ;  il  paroît  que  l'auteur ,  encouragé 
par  le  fuccès  de  VInvafion  &  de  la  prife  de  Li" 
verpool,  (*)  prend  beaucoup  de  plaifir  à  mettre 


(')  Deux  pièces  de  théâtre  de  M»  Pillon. 
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fur  le  théâtre  las  principaux  événemens  de  la 
guerre  préfente. 

Les  aéteurs  font  :  le  major  Bromfield ,  W00U 
wich9  Ben-Haffan  ,  Beauclerc ,  le  ferment  Trumbullj 
le  figent   O'Bradlty ,  Zayde  &  Jenny. 

.  La  fcene  s'ouvre  par  plusieurs  officiers  Anglois 
à  table.  Ils  chantent ,  boivent ,  &  joignent  aux 
vœux  qu'ils  font  pour  la  profpérité  de  l'An- 
gleterre ,  des  imprécations  contre  l'Efpagne; 
l'auteur  leur  a  mis  dans  la  bouche  la  chanfon 
favorite  du  général  Wolfe,  &  qui  fut  chantée 
par  fon  armée  avant  la  bataille  de  Québec. 
Mais  comme  au  théâtre  l'amour  doit  être  uni 
avec  la  guerre  ,  il  introduit  un  jeune  foldat 
nommé  Beauclerc,  &  qui  eft  amoureux  de 
Zayde,  fille  du  More  Ben-Haffan,  réfidant  à 
Gibraltar.  Ben-Haflan  étant  rélblu  de  quitter 
fecrétement  cette  place  le  foir  même,  Beau- 
clerc, qui  fe  voit  expofé  au  danger  de  perdre 
fa  maîtreffe,  obtient  de  fon  officier  la  permif* 
fion  d'interrompre  pour  un  tems  fes  occupa- 
tions militaires  pour  ne  s'occuper  que  des  foins 
de  fon  amour.  Cependant  Ben-Haffan ,  qui  a 
voulu  s'évader,  eft  arrêté  dans  fa  fuite  ,  &  con- 
finé dans  un  endroit  obfcur,  qu'il  croit  être 
un  dongeon  du  roc  de  Gibraltar.  Un  de  fes  ef- 
claves  que  Zayde  a  mis  dans  fes  intérêts,  vient 
lui  annoncer  qu'il  a  été  condamné  comme  ef- 
pion  ,  &  l'engage  à  lui  remettre  la  clef  de  fon 
coffre-fort  pour  la  donner  à  fa  fille.  La  for- 
tune du  vieux  More  une  fois  mife  en  fureté  , 
on  lui  apprend  qu'il  a  été  dupé;  mais  il  effc 
contraint  de  garder  le  filence,  parce  qu'on  a 
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découvert  chez  lui  des  papiers  qui  prouvent 
fon  intelligence  avec  l'ennemi  ;  l'affaire  eft  en- 
fin appaifée  par  les  foins  de  Beauclerc,  qui 
époufe  la  belle  Morefle. 

Cette  intrigue  eft  coupée  par  différentes  fce- 
nes  qui  repréfentent  le  trouble  &  les  alarmes 
<jue  peut  occafionner  un  fiege,  la  démolition 
des  lignes  de  St.  Roch  ,  &  une  émeute  exci- 
tée par  l'arrivée  d'un  vaiffeau  chargé  de  pro- 
vifions.  La  pièce  finit  par  une  vue  de  la  mer, 
&  l'entrée  de  Rodney  dans  la  baye. 

(  Lloyd's  Evening  Tùfl>  ) 
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I. 


Observations  faites  fur  le  BlocksbergÎ 
tirées   d\in    mémoire   de   M.    Silberschlag  l 

contenant  la  defcription  de  cette  montagne  ;  in- 
féré dans  le  lVe.  recueil  allemand  publié  par  la 
fociété  des  amis  {imitateurs  de  la  nature , 
établie  à  Berlin, 

J_jOrfque  je  vifitai,  dit  l'auteur,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  175  1  ,  le  Broken  ou  Blocksberg, 
je  vis  un  phénomène  fingulier  :  de  la  hauteur 
du  Henri ,  je  découvris  un  nuage  arrêté  fur  le 
fommet  de  la  montagne,  ce  qui  me  détermina 
à  profiter  de  Toccafion  pour  monter  dans  les 
nues.  Javançois  avec  mon  compagnon  dans  le 
nuage;  à  peine  eus-je  fait  cent  pas  dans  cette 
efpece  de  brouillard  épais ,  que  mon  conduc- 
teur s'égara.  Je  le  cherchai  des  yeux  ;  mais  la 
vue  ne  pouvoit  s'étendre  au-delà  de  quinze  pas. 
Je  criai;  mais  je  fus  effrayé  de  ne  me  trouver 
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qu'un  filet  de  voix,  quoique  naturellement  elle 
foit  affez  forte  pour  remplir  des  églifes  aflez 
vaftes.  La  vapeur  épaifîe  l'étouffoit ,  &  je  ne 
crois  pas  qu'elle  fût  entendue  au-delà  de  la 
portée  de  ma  vue.  Mon  guide  m'aflura  qu'il 
avoit  toujours  fifflé ,  &  que  fon  chien  n'avoit  pas 
cette  d'aboyer.  Cependant  je  n'avois  rien  en- 
tendu de  tout  cela ,  quoique  nous  ne  fufîions 
éloignés  l'un  de  l'autre  que  d'environ  100  pas, 
comme  nous  le  vérifiâmes  enfuite.  Dans  cette 
fituation ,  je  n'ofai  pas  aller  plus  loin  :  je  ne 
favois  ni  d'où  j'étois  venu ,  ni  où  il  falîoit 
avancer  pour  fortir  du  nuage.  Je  m'afîis  fur  une 
pierre  ,  je  m'enveloppai  dans  mon  wildfchoura. 
Le  froid  étoit  aufîi  âpre  que  celui  de  1740, 
Mon  haleine  fe  geîoit  fur  le  champ  en  flocons 
de  neige;  les  crachats  que  je  pouffai  contre 
une  épine,  fe  gelèrent  d'abord;  ma  tranfpira- 
tion  infenfible  s'attachoit  en  forme  de  givre 
aux  poils  de  mon  wildfchoura.  Du  côté  du  vent, 
ces  poils  étoient  hériffés  &  glacés ,  tandis  que 
du  côté  oppofé,  ils  étoient  flexibles  à  l'ordi- 
naire; céquiparoît  prouver  que  le  vent  contri- 
bue au  changement  de  la  pluie  en  neige.  L'exer- 
cice des  bras  &  des  jambes  entretint  pendant  quel- 
que tems  la  chaleur  naturelle  ;  mais  au  bout 
d'une  heure  &  demie  ,  je  fentis  mes  membres 
s'engourdir;  je  tombai  dans  un  long  abatte- 
ment; &  quoique  je  fufîe  affuré  qu'en  m'y  li- 
vrant, une  mort  prompte  termineroit  mes  jours, 
il  me  fut  impoflible  de  m'y  refufer.  Un  nou- 
veau phénomène  me  réveilla  un  peu.  La  nue 
creva  en  neige.  Celle-ci  tomba  d'abord  fur  moi 
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«l'en  haut,  &  j'en  conclus  que  les  couches  fu- 
périeures  des   vapeurs  fe  gèlent  les  premières. 
La  formation  de  la  neige  fe  fit  remarquer  peu- 
à-peu  autour   de  moi,   &  je  vis  diftin&ement 
que  tous  les  petits  flocons  fe  formoient  à  l'inf* 
tant  tout  à- la- fois,  &  non  par  parties.   On  re~ 
marque  cette  formation  par   un  éclat  prompt; 
qui  frappe  les   yeux.    Ceft   en   tombant  pêle- 
mêle  ,  en  s'uniffant   enfemble  que  les  vapeurs 
fe  réduifent   en  flocons,  en  étoiles,   en  pouf-, 
fiere  glaciale.  Jufqu'ici  le  vent  avoit  été  û  foi- 
ble  qu'on  n'appercevoit  pas  fa  dire&ion,  même 
aux   poils   du  wildfchoura   couvert  de    frimats; 
tout-à-coup  il  s'éleva  &   chaffa  le   nuage  dans 
la  plaine.  Je   fus  auffi-tôt  entouré   d'une  ath-; 
mofphere  fereine  &  éclairée  par  un  foleil  bril-» 
lant,  au-lieu  d'une  vapeur  glaciale,  ténébreu- 
fe,  étouffante.  La  caufe  de  la  mort  inévitable 
dont  j'étois  menacé  au  fommet  de  la  montagne; 
defcendit  &    fe  difîîpa    dans   la    plaine.    Je  vis 
mon  guide  &  fon  chien,  qui,  trompé  par  la 
forme  d'une  partie  de  ces  vapeurs,  qui  reffem* 
bloit  à  un  chevreuil  blanc,  ^pourfuivoit  ce  ha% 
tome  en  chaffant.  Si  quelqu'un  s'avife  de  répé- 
ter cette  expérience ,  &  de  fe  plonger  dans  un 
nuage  ,  je  lui  confeille  de  fe  munir  d'une  bouf- 
foie  pour  diriger    fes  pas,   lorfqu'ii  fera   tems 
d'en  fortir.  Cette  journée  avoit  commencé  par 
un  phénomène  fingulier;  elle  devoit  fe  termiH 
ner  par  un  autre  :  car  lorfque  l'iliuftre  famille 
du  comte   fe  fut  tranfportée  avec   moi  fur  le 
fommet  de  la  montagne  pour  voir  le   fupeibe 
fpe&acle  du  coucher  du  foleil ,  je  vis  au  mo- 
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ment  que  cet  aftre ,  femblable  à  un  globe  d'or 
«mbrafé ,  darde  déjà  fes  rayons  pourprés  à  tra- 
vers les  ombres  de  la  nuit  fur  les  (ornantes  les 
plus  élevées;  je  vis,  dis-je  en  me  tournant 
vers  l'eft-oueft,  à  une  diftance  de  deux  miiles, 
la  forme  du  Broken ,  bien  plus  grande  qu'il 
n'eft,  &  fufpendue  dans  l'air  comme  un  fan- 
tôme. La  petite  cabane,  nos  perfonnes  mêmes 
y  étoient  repréfentées  en  figures  coIoiTales.  Je 
levai  le  bras  ;  ce  mouvement  parut  très  -  peu 
fenfible.  J'avertis  auflî-tôt  la  compagnie  de  re- 
garder vers  l'eft,  &  tous  furent  étonnés  de  voir 
cette  énorme  repréfentation.  Voici  comme  on 
pourroit  l'expliquer.  11  s'étoit  élevé  du  duché 
d'Halberfta  it ,  &  du  comté  de  Wernigerode  un 
léger  brouillard  fur  lequel  le  foleil  traçoit  la 
forme  du  Broken  comme  fur  un  miroir.  Or, 
puifque  les  ombres  s'agrandiffent  dans  l'éloi- 
gnement,  &  s'étendent,  le  contour  du  Broken 
&  de  tout  ce  que  les  rayons  folaires  pouvoient 
atteindre ,  devoit  fe  peindre  d'une  forme  colof- 
iale.  Combien  ne  voit-on  pas  fouvent  dans  un 
brouillard ,  quand  on  eft  éclairé  d'une  lanter- 
ne ,  une  figure  qui  paroît  fe  trouver  à  côté 
de  nous,  &  qui,  par  fa  reffemblance  avec  ce- 
lui qui  la  voit,  fait  croire  qu'il  fe  voit  dou- 
ble ?  Le  prétendu  efprit  dans  les  carrières  n'eft 
rien  autre  chofe  qu'une  pareille  erreur  d'op- 
tique, ^ 
(  Journal  encyclopédique.  ) 
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I  I. 

Lettre  de  M.  Marc-Théodore  Bourrit  ; 

citoyen  de  Genève  ,  à  M.  le  comte  DE  Bl/F~ 
F  ON  ,  fur  V  accroiffement  des  glacières  dans  Us 
Hautes-Alpes. 

Monsieur, 

Combien  l'étude  de  la  nature  me  devient 
plus  chère ,  depuis  que  je  lui  dois  l'avantage 
de  voir  mes  obfervations  confirmées  par  les 
vues  de  votre  génie,  &  mes  pénibles  voyages 
payés  par  l'honneur  que  vous  leur  faites  de 
les  citer,  honneur  plus  flatteur,  à  mon  gré, 
que  celui  qu'on  leur  a  fait  de  les  traduire  ! 
m?is ,  permettez-moi ,  Monfîeur  ,  de  vous  ap- 
prendre que  j'ai  beaucoup  à  ajouter  aux  faits 
déjà  connus  fur  TaccroilTement  général  des  gla- 
ciers dans  les  Hautes-Alpes  :  toutes  mes  obfer- 
vations tendent  à  démontrer  que  cet  accroifle- 
ment  n'eft  point  une  hypothefe  :  en  voici  de 
nouvelles  preuves  affez  frappantes  pour  méri- 
ter d'être  recueillies. 

i°.  La  fameufe  mer  de  glace  du  Montanvert 
à  Chamouni ,  borne  la  Savoie  &  le  Piémont; 
fes  glaces  font  immenfes  ;  on  ne  les  parcourt 
pas  fans  danger;  d'un  côté  elles  vont  aboutir 
au  Mont-Blanc y  &  de  l'aurre  au  grand  gacier 
du  Taléfre  ;  à  ces  extrémités  l'on  ne  voit  qae 
des  horreurs  ,  que  les  ^guides  de  Chamouni 
nomment  avec  raifon  un  enfer  de  glace,  Cepen- 
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dint ,  quel  que  (bit  l'état  actuel  de  cette  vallée  l 
il  eft  certain  que  c'étoit  par-là  que  les  habitans 
de  Chamouni  communiquoient ,   il   y   a  quel- 
ques fiecles ,  avec  ceux  du  Val-d'Aoft ,  &  qu'en' 
partant  à  quatre  heures  du  matin  ,  ils  arrivoient 
à  Cormayeur  pour  l'heure  de  la  méfie.  Je  tiens 
même  du  fleur  Paccard  ,  âgé  de  près  de  quatre- 
vingt  ans  ,  notaire  de  la  communauté  de  Cha- 
mouni ,  entre  les   mains  duquel  font  les  plus 
anciens   documens  du  pays,   que    cette  vallée 
étoit  anciennement    du    refTort   de    Cormayeur 
même ,  dénomination  qui  dérive  de  Courmajeure  , 
parce  que  c'étoit-Ià  que  fe  tenoient  les   afïifes 
àss  juges  ,   &  que  les  procès  des   Chamounards 
fe  terminoient  :  or,  ils  ne  s'y  rendoient  qu'au 
travers  du  Montanvert  ;  aujourd'hui  la  commu- 
nication avec  Cormayeur  eft  interrompue  ;  non- 
feulement  elle  eft  devenue  impraticable  aux  hom- 
mes les  plus  hardis ,  mais  encore  aux  bouque- 
tins,  qui,  depuis  que  les  glaces  l'ont  fermée  , 
ne  pénètrent  plus  au  Montanvert  ;  les  Chamou- 
nards qui  ont  affaire  à    Cormayeur,  ne  peuvent 
y  aller  qu'en  paffant  par  le  Bon-homme  qui  en- 
tame la  Tarentaife,  ou  par  le  Valais,  ce  qui 
prend  deux  journées  d'été  ;  enfin  cette  même 
vallée  du    Montanvert ,  étoit,  il  y    a    tout  au 
plus  30  ans ,  un  Pérou  pour  les  chercheurs  de 
cryftaux  ;  aujourd'hui  cette  branche  d'un  com- 
merce alors  lucratif,  eft  tombée  par  l'accroifTe- 
ment  &  l'accumulation  des  neiges  &  des  gla- 
ces qui   couvrent  prefque  par-tov.t  les  rochers. 
20.  Quand  j'ai  décrit  dans  mon  premier  ou- 
vrage les  divers  glaciers  qui  pendent  le  long 
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de  la  belle  vallée  de  Chamouni  ,  je  n'en  ai 
compté  que  quatre  ,  ceux  des  Bojjbns  ,  des  Bois , 
&  Argenture  &  du  Tourd  ;  mais  depuis  ce  tems 
le  théâtre  a  changé  de  décoration  ;  il  s'en  trouve 
un  nouveau  qu'on  a  nommé  'Tacona ,  c'eft  à 
préfent  le  premier  qu'on  rencontre  ;  il  eft  mê- 
me déjà  û  bas,  qu'il  fait  craindre  aux  habirans 
qu'il  ne  s'empare  bientôt  des  pofîeffions  qui  en 
font  voifînes. 

3  °.  Le  fieur  Paccard  ,  que  je  viens  de  nom- 
mer, m'a  confirmé  ce  que  j'avois  appris  de 
plusieurs  Chamounards ,  que  ne  pouvant  plus 
pénétrer  dans  le  Val-d'Aoft  par  le  Montanverf , 
ils  y  arrivoient  encore ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, par  le  Commet  du  Tourd;  de  cette  mon- 
tagne ils  tomboient  dans  une  gorge  nommée 
le  Col-Féret,  ce  qui  leur  faifoit  12  heures  démar- 
che. Aujourd'hui  ce  paflage  eft  entièrement 
bouché. 

4Ç.  Vous  verrez,  Monfieur  ,  dans  mes  def- 
criptions  des  montagnes  du  Valais  &  de  la 
SuifTe ,  qu'il  exifte  une  vallée  de  gTace  im- 
menfe  fituée  au  midi  du  Valais  ;  que  cette  val- 
lée ,  que  je  nomme  Chermotane ,  eft  un  lieu 
d'horreur  ;  qu'elle  n'eft  point  connue  ,  &c  , . . 
Cependant,  j'ai  vu  une  ancienne  carte  de  ce 
pays  fauvage,  où  plufieurs  routes  fe  trouvent 
tracées  précifément  par  le  travers  de  cette  mer 
de  glace  &  de  ces  précipices  :  cette  carte  eft 
entre  les  mains  de  M.  le  capitaine  Mikeli  The- 
luffon  ,  de  Genève,  qui  poflede  une  collection., 
de  cartes  géographiques  intéreflantes. 

5  ?.  Si  des  glacières  de  la  Savoie  &  du  V* 
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lais,  je  pafle  à  celles  du  canton  de  Berne,  les 
preuves  s'accumulent,  deviennent  plus  fortes, 
&  acquièrent    une  authenticité  toujours  plus 
grande. 

A  l'extrémité  de  la  vallée  de  Lauterbroun  , 
il  exifloit ,  il  y  a  40  ans,  plufieurs  habitations 
fituées  plus  avant  dans  les  Alpes  ,  que  ne  font 
celles  de  Myrre  &  de  Ghimmd ;  ces  habitations 
font  à  prêtent  englouties  par  les  glaces.  Il  exif- 
toir  encore  dans  leurs  environs  un  paffage  pour 
pénétrer  dans  le  Haut-Valais ,  qui  eft  aujour- 
d'hui perdu  :  je  regarde  auffi  comme  perdu  un 
paffage  par  lequel  M.  Polier  de  Bottens,  doyen 
de  Téglife  de  Laufanne ,  pénétra  du  Kandel- 
fteig  à  Lauterbroun  :  je  luis  du  moins  certain , 
par  ce  que  m'en  ont  appris  les  habitans  du  Kan- 
delfteig,  que  les  glaces  ont  prodigieusement 
augmenté  dans  ces  montagnes. 

6°.  Mais  c'eft  fur-tout  dans  la  vallée  du 
Grindelvald,  qu'on  a  une  preuve  exiftante  de 
l'augmentation  des  glaciers  qui  y  defcendent  ; 
ils  étoient ,  il  n'y  a  que  quelques  fiecles,  relé- 
gués encore  furies  fommets,  &  la  place  qu'ils 
occupent  aujourd'hui  étoit  cultivée  fort  avant; 
cela  eft  fi  vrai,  que  la  fociété  économique  de 
Berne  a  propofé  un  prix  pour  l'année  pro- 
chaine ,  à  celui  qui  afligneroit  les  époques  des 
envahiffemens  des  glaces  dans  ce  pays  fur  les 
terreins  fertiles.  A  cette  autorité,  je  joindrai 
celle  de  M.  Grouner ,  qui  dit ,  que  d'anciens 
*itres  attejicnl  que  la  vallée  de  V Aar  au  mont" 
Grimfel ,  qui  ejl  aujourd'hui  comblée  de  glace  ,  étoit 
anciennement  cultivée  ;  cependant  cette  vallée  eft 
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une  des  plus  élevées  des  Alpes;  je  l'ai  par- 
courue toute  une  journée ,  le  foleil  y  darde 
fes  rayons  pendant  plufieurs  heures ,  &  ne  par- 
vient pas  à  diminuer  le  maffif  de  glace  qui  la 
couvre  en  entier. 

7U.  Ce  n'eft  pas  feulement  dans  quelques 
parties  des  Alpes  ,  que  ks  glace*  ont  augmen- 
té ,  c'eft  encore  dans  toute  leur  étendue  ;  j'en 
pourrois  citer  un  grand  nombre  d'exemples; 
mais  pour  me  reflerrer  ,  je  me  bornerai  à  deux. 

A  l'orient  de  St.  Gothard  commence  un  af 
femblage  de  fommets  fort  élevés ,  connus  fous 
le  nom  de  Monts  Adula.  Ces  fommets  font 
divifés  en  plufieurs  branches  ,  dont  les  inter- 
valles font  aurant  de  vallées  immenfes  de  glace 
d'un  afpeft  effrayant;  nul  homme  n'ofe  y  pé- 
nétrer ,  les  Chamois  même  s'en  tiennent  éloi- 
gnés ,  &  le  foleil  femble  craindre  d'éclairer 
ces  vallons  affreux  ;  cependant  on  a  des  notices 
que  ces  pays  perdus  pour  les  hommes ,  n'ont 
pas  été  autrefois  ce  qu'ils  préféntent  aujour- 
d'hui :  la  vallée  du  Rhinvald  ,  par  exemple  9 
d'où  defcend  le  Rhin  fupérieur,  portoit  dans 
des  tems  reculés  ,  le  nom  de  vallée  du  Paradis  , 
parce  qu'elle  étoit  un  pays  de  délices ,  tradition 
qui  eft  paffée  au  travers  de  plufieurs  généra- 
tions chez  les  habitans  de  ces  montagnes;  au- 
jourd'hui la  partie  fupérieure  de  cette  vallée 
eft  le  paradis  des  Chamois  ,  parce  qu'elle  eft 
pour  eux  un  afyle  inviolable. 

8°  Un  fait  certain ,  un  fait  encore  fubfi/- 
tanr,  c'eft  qu'il  n'eft.  point  de  pays  dans  l'Eu- 
rope où  l'on  trouve  autant  d£  "décombres  d'é- 
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difices  &  de  châteaux  que  chez  les  Grifons; 
&  ces  édifices  ruinés  (è  voient  à  préfent  parmi 
les  débris  des  montagnes,  dans  des  vallons  dé- 
folés  &  bien  éloignés  des  pays  actuellement 
habités.  Or ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  les 
hommes  enflent  été  choifir  pour  leur  demeure, 
un  pays  aufîi  horrible  &  éloigné  de  tout  fecours 
humain;  d'ailleurs  ,  ce  n'eft  pas  ces  édifices  feu- 
lement qui  préfentent  des  ruines  ,  ce  font  les 
montagnes  même  qui  les  environnent;  &  leur 
dévaftarion  ,  les  neiges  &  les  glaces  qui  les 
couvrent  en  grande  partie ,  attendent  que  les 
hommes  en  ont  été  repoufTés  par  le  change- 
ment de  climat  qu'elles  ont  fubi. 

9°.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu'il  n'arrive 
fouvent  que  des  amas  de  neige  &  de  glaces, 
ne  viennent  à  diminuer  dans  certaines  faifons  , 
&  même  pendant  plufieurs  étés  ,  cela  arrive 
par  des  chaleurs  continues  &  de  grands  vents  ; 
mais  je  ne  regarde  ces  diminutions  que  comme 
des  retardemens  à  l'accroifTement  général  des 
glaces  ;  j'envifage  leur  augmentation  dans  un 
laps  de  tems  confidérable  ,  même  de  plufieurs 
fiecles.  D'ailleurs,  il  arrive  fouvent  que  fi  la 
diminution  des  glaces  eft  fenfible  dans  quelques 
endroits  des  Alpes,  l'augmentation  s'opère  dans 
d'autres ,  &  c'eft  ce  qui  vient  d'arriver.  Les 
grands  vents  du  midi  de  l'année  dernière  ont 
fait  diminuer  le  glacier  des  BofTons ,  mais  ja- 
mais le  Buti  n'a  été  fi  chargé  de  neige  que 
dans  cette  même  époque.  M.  Berenger  &  mon 
fiis,  qui  y  font  montés  cette  année  ,  n'ont  pu 
Ce  repofer  à  la   Table  du  Chantre,   qu'ils  ont 


JUIN,   1780.  3<>ï 

trouvée  enfevelie  fous  les  neiges ,   de  même 
que  les  autres  rochers  ;  ils  ont  eu  à  marcher 
près  de  4  heures  fur  la  neige  ,  avant  que  d'at- 
teindre le  fommet  de  cette  montagne  ;  eniin , 
je   dirai   avec  M.    de   Luc  ,  »  qu'on  ne   peut 
i>  douter  de  l'accroiflement  de  tous  les  glaciers 
»  des  Alpes  ;  que  puifqu'ils  exiftent ,  c'eft  une 
v  preuve   que   dans  les    fiecles  précédens ,  la 
»  quantité   de   neige  qui  eft  tombée  pendant 
»  les  hivers ,  l'a  emporté  fur  la  quantité  fon- 
»  due   pendant  les  étés,  &c.  u  Vous  verrez, 
Monfieur  ,    quelques    tableaux    que  j'ai  faits, 
intéreffans  par  leur  rapport  avec  l'hiftoire-na- 
turelle  de  ces  lieux  extraordinaires  ,  dont  l'af- 
pe&  eft  fi  impotent,  &  dont  les  beautés  fau- 
vages  font  fi  fleres. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  fentimens  de 
l'admiration  &  d'un  profond  refpe& , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  obéiiTant  ferviteur  ; 
Marc-Théodore  Bourrit. 
,  (  Mercure  de  France.  ) 

1  I  I. 

Met ÉorÊ    vu  en  Angleterre, 

Le  onze  avril  dernier,  vers  les  neuf  heures 
du  foir ,  on  vit  à  Nottingham  un  Météore  des 
plus  furprenans.  Il  s'avança  d'abord  du  côté  du 
nord-eft,  pafla  au-defîus  de  la  ville,  &   con- 
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tinua  fa  direction  vers  le  fud-eft;  il  étoit  d'une 
grandeur  prodigieufe  ,  &  jettoit  une  grande 
clarté  ;  il  tomba  dans  plufieurs  endroits  ,  fie 
creva  avec  une  explofion  terrible,  &  fe  divifa 
en  une  multitude  d'étincelles  femblables  à  des 
ferpenteaux  de  fufée.  On  le  vit  d'abord  tomber 
fur  la  forêt  voifine ,  il  parut  que  c'étoit  trois 
globes  unis  nar  une  chaîne  de  feu ,  enfuite  dans 
le  parc,  &  fur  les  libertés  de  Beefton  ,  où 
l'on  trouva  dans  plufieurs  places  des  globes 
d'une  médiocre  grandeur. 

(  Lloyd's  Evening  Pofl.  ) 

I  V. 

j4v ro RE- Boréale  obfervée  à  Lille  en  Flandres, 

»  On  a  obfervé   ici ,  écrit-on   de  Lille .,  lé 

w  mardi  29  février  ,  à  8  heures   &  demie  du 

»  foir ,  une  aurore  boréale  des  plus  confidéra- 

»  blés,  du  genre  de  celles  qu'on  nomme  Tran- 

»  quilles.  Je  n'en  fus  averti  par  mes  domefti- 

»  ques  qu'après  9  heures,  Iorfque  je  foupois. 

»  Le  ciel   étoit  alors   dans  toute  fa  capacité , 

»  même   dans  la  partie   auftraie ,   d'un  rouge 

»  éclatant  &  de  plufieurs  nuances.  On  remar- 

»  quoit  fur-tout ,  à  une  petite  diftance  au  midi  du 

»  zénith  de  notre  ville  ,  un  efpace  ovale  d'en- 

»>  viron   dix   degrés ,    beaucoup  plus   clair  & 

#  plus  lumineux  que  le  refte  du  ciel,  &  d'où 

»  partoient  en  tous  fens   des   rayons  ou  faif-; 

»  ceaux  de  lumière  très-étendus  &  de  diverfes 

V  couleurs ,    comme   rouges ,  jaunes ,  blancs , 
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»  verdâtres  a  &c.  &  tour- à- fait  diftin£h  du  fond 
»  rouge  qui  coloroit  tout  le  ciel,  &  qui  étoit 
»  plus  foncé ,  fur-tout  dans  la  partie  boréale  & 
»  au  couchant.  Ces  faifceaux  lumineux  étoient 
»  rixes  &  fans  aucun  mouvement  apparent; 
»>  en  quoi  ils  différoient  de  ceux  des  aurores 
»  boréales  ordinaires,  qui  naiffent,  s'éteignent 
»  ou  changent  fubitement  de  place  par  un  mou- 
w  vement  convulfif  affez  femblable  à  celui  des 
i>  éclairs ,  &  qui  d'ailleurs  partent  toujours  du 
»  pôle  feptentrionai  ;  à  neuf  heures  &  demie 
»  tout  l'horizon  offroit  le  fpectacle  le  plus  mag- 
»  nifique.  La  clarté  étoit  fi  grande  qu'on  pouvoit 
»  y  lire  de  très-petits  caractères,  &  que  beau- 
»  coup  de  perfonnes  crurent  que  ia  ville  étoit 
»  en  feu.  La  matière  lumineufe  étoit  par-tout 
w  fi  tenue,  qu'elle  lailToit  appercevoir  le  difque 
»>  des  étoiles,  mais  elle  en  abforboit  les  rayons. 
»  Bientôt  après  le  foyer  refplendilTant  qui  nous 
»>  dominoit  prefque  perpendiculairement ,  com- 
»  mença  à  s'éteindre  d  une  manière  infenfible. 
m  On  ne  vit  plus  que  le  beau  rouge  qui  occu- 
»  poit  tout  le  nord  &  le  couchant;  à  10  heures 
m  il  fut  couvert  à  fon  tour  par  des  nuages  qui 
n  bordoient  l'horizon  de  ces  côtés,  &  qui  étoient 
»  pouffes  par  le  vent  d'oueft  qui  avoit  foLfflé 
»  allez  fort  toute  la  journée.  Le  ciel  depuis  le 
»  matin  avoit  été  très-ferein,  le  temps  doux. 
»  Le  thermomètre  de  Réaumur  étoit  à  7  &  8 
»>  degrés  au-deffus  de  zéro  à  midi,  &  le  ba- 
i>  rometre  à  vingt- fept  pouces.  Il  y  avoit  eu 
»  les  jours  précédens  beaucoup  de  neiges  & 
»  de  froidure.  «         (  Mercure  de  France.  ) 
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Autre  obfervation  faite  à  Montmorency, 

M.  Cotre ,  curé  de  Montmorency ,  &  cor- 
refpondant  de  l'académie  royale  des  fciences  de 
Paris,  obferva,  le  même  jour  29  février,  à  7 
heures  3  quarts  du  foir  ,  quoique  le  ciel  fût 
couvert,  une  aurore  boréale  qui  répandoit  une 
lumière  prefqu'aum*  grande  que  la  lune  en  fon 
plein  ;  de  terns  en  tems ,  les  nuages  qui  la 
couvroient  ,  paroiiïbient  teints  d'une  couleur 
rouge  &  éclatante  vers  le  zénith.  Ce  phéno- 
mène dura  une  partie  de  la  nuit;  &  pendant 
cette  durée  ,  l'aiguille  aimantée  fut  dans  la  plus 
grande  agitation.  Elle  déclinoit  à  7  heures  de  1 9 
d.  55  ';  &  à  8  heures  un  quart ,  de  20  d.  o'; 
à  8  heures  &  demie,  de  19  d.  55  '  ;  à  8  heu- 
res 3  quarts,  de  19  d.  28';  à  9  heures,  de 
ao  d.  o  '  ,  &c;  à  4  heures  du  matin,  de  19 
d.  45'  :  c'eft  la  déclinaifon  ordinaire  à  cette  heure 
là.  Une  autre  aiguille  aimantée,  fufpendue  par 
une  foie  à  l'air  libre,  agifToit  continuellement,  en 
décrivant  des  arcs  de  cercle  de  10  ou  12  degrés. 
Pendant  la  durée  du  phénomène  ,  le  ventlbuffloit 
foiblement  de  l'oueft.  Le  thermomètre  à  mer- 
cure de  Réaumur  marquoit  6  degrés  de  dilata- 
tion ,  le  baromètre  28  pouces  1  ligne, &  l'hygro- 
mètre à  plume  8  degrés  \  ce  qui  indiquoit  une 
affez  grande  humidité. 

{Journal  encyclopédique.) 
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v. 

B  OT  AN  1  Q.V  E. 

Zéfclcplas  floribus  muftas  captât ,  dit  le  célè- 
bre Linneus  dans  la  philofophie,  pag.   196.  M. 
Jean  Menabuoni ,  étudiant  en  Botanique  ,  a  eu 
occafion  de  s'affurer  de  la  vérité  de  cette  ob- 
fervation  ,  au   mois  de  juin    de  Tannée    der- 
nière ,  dans  le  jardin  botanique  annexé  à  l'hô- 
pital de   S.  Ma-, ''.'-Nouvelle    de  Florence.    Il  a 
vu  que  les   mouches  qui  fe  pofoient   fur   les 
fleurs  de  la  plante  que  niluftre  auteur  ci-def- 
fus   cité  nomme    Afclepias    Syriaca ,  reftoient 
prifes  dans  les  nectaires ,  &  que  le  plus  fou- 
vent  en   voulant   fe  fauver  de  cette  prifon  ; 
elles  y  laiffoient  leurs  pattes.  La  même  chofe 
a  été  obfervée  feulement  avec  quelque  diffé- 
rence dans  la  capture ,  fur  les  fleurs  de  la  plante 
nommée    Apocynum  Androfce  mifolium  ,  par   M. 
François  Bartolozzi ,  dont  on  a  un  favant  mé- 
moire fur  ce   fujet  ,   dans  le  recueil  3opuJcules 
fcientifiques   de  Milan.  M.   Bartolozzi  a  encore 
obfervé  que  la  fécondation  des  plantes  ne  s'opère 
pas  feulement    par   le    moyen  des  pouflieres, 
mais  qu'elle  peut  aufli  s'opérer  par  le  moyen 
d'une  liqueur  tranfparente ,  comme,  il  a  eu  oc- 
cafion de  s'en  affurer  fur  la  plante  dite  apocynum  , 
.dont  les  anthères  ne  contiennent  aucun  globule 
ou  atome  qu'on  puifle  nommer  poulîiere ,  mais 
feulement  une  goutte  de  liqueur  glutineufe  qui 
fe  trouve  toujours  dans  l'extrémité  fupérieure 
du  filament,  &c. 

(  NovdU  letterarie.  ) 
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MÉDECINE. 
CHIRURGIE. 

» 

mu  — — —  mm 

I. 

Lettre  de  M.  Fourcroy  ,  confiiller  au  bail» 
liage  de  Clermont  en  Beauvoijis  ,  aux  rédacteurs 
de  la  Gazette  de  faute  ,  pour  fervir  d'èclaircif- 
femens  aux  ob fer  valions  fur  le  Tétanos  ou  mal 
de  mâchoires,  (  *  ) 

J  E  me  crois  obligé,  MM.  de  vous  commu- 
niquer quelques  féflexions  relatives  au  tétanos,' 
ou  mal  de  mâchoire  ,  auquel  font  fujets  les 
nègres  nouveaux-nés  de  d'Amérique  ,  dont  vous 
faites  mention  dans  les  NQ.  I  &  V  de  votre 
gazette  de  cette  année.  Vous  dites  dans  le  N°. 
1er.  que  û  les  négreffes  étoient  accouchées  par 
des  fages  femmes  d'Europe,  on  n'obferveroit 
pas  un  femblable  accident.  Je  ne  crois  pas  que 
cette  maladie   puuTe  être    attribuée   à  l'ineptie 


(*)  Voyez  le  journal  de  mars ,  page  344,  &  celui 
è'atril  ,  page  317. 
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des  femmes  qui  accouchent  les  négreffes  , 
comme  il  eft  aifé  de  ie  voir  par  le  fuccès  des 
moyens  qui  m'ont  réufîi  pour  en  préferver  un 
grand  nombre  d'enfans.  D'ailleurs,  les  fages- 
femmes  d'Europe  font  la  plupart  fansconnoif- 
fances  ,  fans  adrefîe  &  fans  prudence,  comme 
en  font  convaincues  tes  perfonnes  éclairées  qui 
habitent  les  campagnes.  On  devroit  parmi  nous 
voir  auffi  le  tétanos ,  comme  parmi  les  en- 
fans  des  nègres,  s'il  dépendoit  de  cette  eau- 
fe.  C) 

Dans  un  petit  ouvrage  que  j'ai  publié  fous 
ce  titre  :  Les  enfens  élevés  dans  l'ordre  de  lu 
nature  ,  j'ai  avancé  que  je  foupçonnois  que  le 
mal  de  mâchoire  étoit-  dû  à  un  défaut  d'éva- 
cuation totale  du  méconium  ,  &  qu'il  n'avoit 
pas  eu  lieu  dans  les  enfans  négrillons,  auxquels 
on  avoit  donné,  par  mes  confeiîs,  une  once 
de  manne  en  naiffant.  Il  paroît  fans  doute  ex- 
traordinaire que  le  lait  maternel  des   négref- 


(*)  Note  des  rédacteurs.  Nous  fommes  fâchés  que 
M.  de  Fourcroy  ne  nous  ait  pas  entendu  ,  ou  que  nous 
nous  foyons  mal  expliqués.  Nous  avons  dit  que  nous 
croyions  ou  que  nous  étions  perfuadés  que  fi  les  ne- 
grefle»  étoient  accouchées  par  des  fages-femmes  d'Eu- 
rope,  cet  accident  n'arriveroit  pas.  Mais  ce  n'eft  pas  à 
raifon  de  l'impéritie  des  négrefles ,  ou  de  la  fupério- 
rité,  des  talens  des  fages-femmes  d'Europe,  comparés 
à  ceux  des  nsgreffes ,  que  nous  l'avons  dit;  c'eft  parce 
qu'il  eft  probable  que  la  caufe  de  cette  maladie  tienc 
à  quelque  pratique  particulière  en  ufage  parmi  les  ac- 
eoucheufes  négrefles,  &  inconnue  à  celles  d'Europe- 
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fes  n'ait  pas ,  ctans  nos  iiles  d'Amérique ,  là 
propriété  de  purger  fuffifamment  les  enfans,  & 
qu'il  faille  avoir  recours  à  l'art.  Cela  tient  ap- 
paremment à  des  circc  n  (lances  particulières. 
Alais  il  eft  de  fait  qu'en  coi.feillant  ce  moyen, 
de  .  l'efficacité  duquel  vous  doutez  dans  votre 
N°.  5  ,  j'ai  préfervé  de  cet  accident  un  grand 
nombre  de  négrillons  à  Saint-Domingue. 

Au  lieu  de  ne  donner  qu'un  extrait  impar- 
fait de  l'article  de  mon  livre,  où  je  parle  du 
mal  de  mâchoire ,  vous  m'auriez  fait  plaifir  de 
le  tranfcrire  tout  entier,  afin  que  le  public  fût 
à  portée  de  connoître  le  fait  dont  il  s'agit  ; 
voici  comme  je  m'exprime,  pag.  6t.  »  Je  pro- 
i>  pofai  à  un  de  mes  parens  ,  qui  me  parloit 
»  des  pertes  que  le  mal  de  mâchoire  lui  avoit 
t>  occasionnées ,  de  faire  prendre  une  once  de 
»  manne  fondue  dans  fuffifante  quantité  d'eau 
»  au  premier  négrillon  qui  lui  naîtroit;  l'eflai 
»>  que  nous  en  fîmes ,  nous  ayant  réufïï  à 
»  fouhait,  il  fut  recommencé  avec  un  égal 
»  fuccès  fur  tous  ceux  qui  lui  vinrent;  au- 
»  cun  ne  fut  attaqué  du  'mal  de  mâchoire,  &c. 

D'après  cette  expérience ,  j'étois  autorifé  à 
faire  le  raifonnement  qu'on  lit  à  la  pag.  303. 
•>  Le  mal  de  mâchoire  n'a  d'autre  caufe  que  le 
»  manque  d'évacuation  du  méconium  ,  qui  par 
»  un  trop  long  féjonr  dans  l'eftomac  &  les  in- 
w  teftins,  y  occafionne  une  inflammation  mor* 
»  telle,  dont  le  tétanos  eft  le  fymptôme,  &c. 

Le  moyen  que  j'ai  employé  fans  doute  eft 
fimple  ;  mais  c'eft  une  raifon  de  plus  pour  y 
avoir  confiance.  Il  n'eft  point  étonnant  que  M. 

Poupée 
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Poupée  Defportes ,  qui  étoit  en  même  tems 
que  moi  à  Saint-Domingue,  n'en  ait  pas  eu  con- 
noifTance,  Car  S.  Domingue  eft  une  ifle  d'une 
très-grande  étendue  ,  pollédée ,  comme  on  fait, 
pour  pius  des  deux  tiers  par  les  Efpagnols.  Il 
fe  trouve  néanmoins  dans  la  partie  françoife, 
des  quartiers  à  plus  de  100  lieues  les  uns  des 
autres,  qui  n'ont  entre  eux  aucune  relation, 
tels  que  ceux  du  fort  Dauphin  &  du  fond 
de  l'IAe-à-Vache. 

Au  refte  ,  foit  que  M.  Poupée  Defportes 
n'ait  point  entendu  parler  du  moyen  que  j'ai 
indiqué  ,  ce  qui  ne  feroit  point  étonnant;  foit 
que  ne  voulant  expofer  que  la  méthode  de  tous 
les  peuples  de  l'Europe ,  il  ait  négligé  1  avis 
d'un  fimple  particulier ,  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  qu'en  faifant  donner  à  des  négrillons  nou- 
veaux-nés une  once  de  manne,  peu  de  tems 
après  ieur  nailTance,  je  les  ai  préfervés  du 
mal  de  mâchoire.  Tous  les  raifonnemens  pof- 
fibles ,  toutes  les  conjectures ,  toutes  les  ob- 
miflions  ne  peuvent  nuire  à  des  faits  qui  font 
en  médecine,  à  ce  qu'il  me  femble,  la  feule 
bouffoîe  qui  puiiTe  fervir  de  guide. 

Je  vous  prie  ,  MM.  d'infcrer  ma  lettre  dans 
une  de  vos  feuilles. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

FOU  RQRO  Y, 


Tçmt  VI 
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Effets  funefles  des  vapeurs  méphitiques] 

Les  dames  Urfulines  de  Saint-Germain-en- 
Laye,  avoient  dans  leur  couvent  un  puifard 
où  fe  réunifiaient  toutes  les  eaux  de  cuifine  , 
celles  de  leffive  &  de  favon;  elles  fe  décidè- 
rent à  en  faire  conftruire  un  fécond  ;  du  mo- 
ment où  il  fut  achevé ,  on  y  fit  coûter  les 
eaux  du  vieux  puifard.  Le  fils  du  jardinier  crut 
pouvoir  y  defcendre  fans  inconvéniens.  Mais 
bientôt  il  y  eft  frappé  de  la  vapeur  méphiti- 
que; fon  frère  vole  à  fon  fecours  &  refte  à 
fes  côtés.  Le  père  partage  bientôt  le  fort  de 
fes  fils.  Un  tapiflier  qui  étoit  dans  l'églife,  ac- 
court avec  un  manœuvre ,  &  ce  font  deux  vic- 
times de  plus.  Heureufement  qu'il  y  avoit  ce 
jour-là,  le  21  du  mois  de  mars  dernier,  dans 
la  ville  un  attelier  de  ventilateur  fous  h  con- 
duite d'un  infpecteur ,  homme  très-intelligent , 
vieux  militaire ,  &  conféquemment  plein  de 
courage  :  il  montre  l'exemple  &  defcend;  mais 
n'étant  pas  accoutumé  à  l'impreffion  immédiate 
de  ces  vapeurs ,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  devînt 
viclime  de  fon  zèle  :  le  danger  de  cet  honnê- 
te-homme ne  permet  pas  à  (es  ouvriers  de  dé- 
libérer. Les  nommés  GrofTet  &  Bernard  l'ont 
bientôt  retiré  &  rappelle  à  lui  :  on  vole  de 
nouveau  au  fecours  de  nos  cinq  infortunés. 
Le  nommé  Denis  ,  autre  compagnon  vidan- 
geur (  &  fon  nom  mérite  bien  d'être  confacré  ) 
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en  faifit  un  &  l'attache ,  mais  prêt  à  être  fuf- 
foqué,  il  crie  qu'on  l'enlevé  lui-même  :  redes- 
cendu furie  champ  ,  il  en  faifit  deux  autres,  &i 
remonte  de  nouveau  pour  jouir  pendant  quel-» 
ques  fécondes  d'un  air  pur  ,  car  s'il  refpiroit 
dans  ce  gouffre  il  périroit.  Encore  livide, 
palpitant ,  plombé,  &  tout  chancelant,  il  re- 
gagne l'échelle,  &  a  le  bonheur  d'enlever  lqs 
deux  qui  reftoient.  Pendant  ce  tems  le  fieur  le 
Brun  s'empreffoit  d'adminiftrer  aux  a/phixiés 
les  fecours  dont  il  avoit  eu  lui-même  befoin  air 
moment  où  il  fut  retiré.  Il  les  fait  étendre  à 
terre,  leur  fait  refpirer  de  l'alkali  volatil,  & 
eft  affez  heureux  pour  en  rappeller  trois  à  la 
vie.  Mais  les  deux  autres  avoient  fuccombé. 
Le  fils  cadet  du  jardinier ,  defeendu  le  premier 
dans  le  puifard ,  &  le  tapiiîier ,  qui  y.  étoit 
defeendu  le  dernier. 

M.  le  prévôt  &  M.  le  procureur  du  roi  de 
la  ville ,  témoins  de  cet  événement,  ont  donné 
les  plus  grands  éloges  à  l'intelligence  du  fieur 
le  Brun ,  ainfi  qu'au  courage  des  ouvriers.  On 
fe  rappelle  affez  l'événement  de  la  fofle  de 
Narbonne,  (*)  où  toutes  les  circonftances  s'é- 
toient  réunies  pour  immoler  un  plus  grand  nom- 
bre de  victimes  ;  &  fans  le  hafard  qui  avoit 
conduit  à  S.  Germain  un  attelier  de  ventila- 
teur, non-feulement  ces  cinq  malheureux  euf- 
fent  péri,  mais  encore  ceux  qui  auroient  eu 
la  hardieffe  d'aller  leur  porter  du  fecours.  Ce 


(*)  Journal  de  juillet    1779,  page  320. 
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qu'il  y  a  de  confolant ,  c'eft  que  fi  les  événe- 
mens  de,  ce  genre  font  effrayans ,  il  eft  bien 
facile  de  les  prévenir.  Aufli  le  miniftre  qui 
s'emprefTe  d'adopter  tout  ce  qui  peut  concourir 
à  la  confervation  des  hommes,  va-t-il  confa- 
crer  les  moyens  fîmples  &  fûrs  de  remédier , 
ou  pour  mieux  dire,  de  prévenir  ces  accidens 
funeftes,  &  s'il  en  arrivoit  par  la  fuite,  ils  ne 
leroient  plus  que  l'effet  d'une  imprudence  cri« 
rainelle,  &  que  la  loi  punira. 

(  Journal  de  Paris  ) 

I  I  I. 

Remède  du  four  LafTe&eur. 

La  fociété  royale  de  médecine,  qui  avoît 
nommé  des  commiflaires  pour  préparer  &  pour 
administrer  le  rob  du  fieur  LafTecleur ,  (  *  )  a 
jugé ,  d'après  les  i  rapports  qui  lui  en  ont  été 
faits,  ip.  que  ce  rob,  tel  qu'il  a  été  préparé, 
ne  contient  point  de  mercure;  2e.  que  le  re- 
mède &  la  méthode  du  fieur  Laffe&eur  peu- 
vent guérir  les  maladies  vénériennes  confirmées  ; 
3°.  que  cette  méthode  n'exclut  point  les  trai- 
temens  particuliers  accefToires,  les  précautions 
&  les  modifications  relatives  aux  circonftan- 
ces  qu'il  eft  impoflible  de  défigner ,  &  qui  doi- 
vent  être  laifTées  à  la  prudence  du  médecin  ; 
4°.  que  ce  remède  ne  contenant  pas  de  mer- 


{*)    Vcjei  le  journal  de  février    1779,  page   33*  = 
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cure,  peut  devenir  fur-tout  utile  dans  les  cas 
où  Ton  auroit  quelqu'inconvénient  à  craindre 
de  Tufage  ,  foit  intérieur  foit  extérieur ,  des 
préparations  mercurielles.  Le  fieur  Laffe&eur 
demeure  préfentement  rue  de  Bondy  ,  la  der- 
nière porte- cochere  à  gauche  après  M.  l'am- 
baffadeur  de  Venife  ;  &  au  mois  de  juillet  pro- 
chain ,  il  demeurera,  même  rue,  entre  l'hôtel 
de  Rofambo  &  l'hôtel  d'Aligre.  Il  prévient  qu'il 
y  a  un  médecin  de  la  faculté  de  Paris ,  qui , 
tous  les  jours ,  fe  tranfporte  chez  lui ,  depuis 
10  heures  jufqu'à  2,  pour  examiner  les  mala- 
des qui  s'y  préfentent ,  &  leur  donner  fes  con- 
feils.  La  bouteille  de  rpb  de  32  onces,  coûte 
24  lîv.  à  Paris  &  27  liv,  en  province  franche  de 
fort  &  d'embalLge. 

(  Journal  général  de  France.  ) 
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I. 

'Anecdote    honorable   à   V agriculture, 

J— t 'Agriculture  fut  le  premier  de  tous  les  arts." 
Il  y  a  apparence  que  le  premier  homme  eiïaya 
de  difpofer  la  terre  à  produire  les  végétaux 
dont  il  avoit  befoin  pour  fa  fubfiftance.  €et 
art  a  fur-tout  été  en  honneur  chez  les  peuples 
qui  ont  fait  le  plus  de  cas  de  la  valeur  ;  & 
les  plus  grands  généraux  des  plus  floriflantes 
républiques  n'ont  pas  dédaigné  le  labourage. 
La  Suiffe  eft  un  des  pays  les  plus  fertiles ,  par 
l'induftrie  &  les  travaux  de  les  habitans. 

On  difputoir  un  jour  fur  l'origine  de  la  no- 
bleffe  devant  Maximilien  I.  Quelqu'un  deman- 
da, en  plaifantant  ,  où  êtoit  le  gentilhomme  ,  lorf- 

quAdam  labouroit  ,    &  qu Eve  filoit  ? Je  fuis 

un  homme ,  ainfi  quun  autre ,  répondit  l'empereur, 
à  la  dignité  près  que  Dieu  ma   donnée. 

Les  anciens  nobles  de  la  Gernunie,  ou  de 
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l'Allemagne  honoraient  beaucoup  l'agriculture. 
Un  fe'gneur  de  Hagi ,  château  fitué  dans  le 
comté  de  Kybourg  près  de  Winthertour  ,  & 
qui  vivoit  vers  l'an  1300,  en  faifoit  fon  oc- 
cupation ordinaire ,  quoiqu'il  pofiédât  plufieurs 
fîefs.  Il  réfervoir  les  meilleurs  chevaux  pour  la 
charrue.  Son  fîis ,  jeune  &.  d'une  figure  agréa- 
ble,  les  guidoit,  tandis  que  le  père,  en  che- 
veux blancs  ,  ouvroit  le  fein  de  la  terre  & 
traçoit  les  filions.  Un  duc  d'Autriche  allant  à 
cheval ,  de  Raperfwil  à  Winthertour  ,  apper- 
çut,  en  paffant ,  ces  laboureurs  refpe&ables ,  & 
fut  frappé  de  l'attelage.  Il  s'arrête.  Ç à  ,  dit-il, 
au  grand-maître  de  fa  maifon ,  faites  halte ,  /* 
n'ai  pas  vu  un  fi  beau  p'ayfan ,  ni  de  chevaux  fi 
fuperbes  attelés  à  une  charrue.  Mais  quelle  fut  fa 
furprife  Iorfque  le  grand-maître  lui  répondit  que 
c'étoit  le  baron  de  Hagi  qui  labouroit  avec  fort 
fils  !  Le  duc  faifoit  quelque  difficulté  de  le  croi- 
re. Monfeigneur,  reprk  le  grand-maître  ,  votre 
grandeur  pourra  s  en  convaincre  demain  par  elle' 
même  ;  elle  le  verra  venir  à  cheval  à  la  cour  pour 
lui  offrir  fis  fervices.  En  effet ,  le  lendemain  ,  le 
baron  de  Hagi  ,  accompagné  de  fept  de  fes 
gens,  tous  à  cheval,  vint  à  Winthertour  faire 
fa  cour  au  duc,  qui  ne  manqua  pas  de  lui  de- 
mander fi  c'étoit  bien  lui  qu'il  avoit  vu  la 
veille,  à  la  fuite  d'une  charrue  fuperbement 
attelée  ?  Le  baron  lui  répondit  avec  dignité , 
qu'il  ne  trouvoit  pas ,  après  la  guerre ,  pour 
la  défenfe  de  la  patrie  ,  d'occupation  plus  digne 
d'un  gentilhomme,  que  celle  de  cultiver  fes 
terres.  Il  ne  put  s'empêcher  d'admirer  ce  vieil- 
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iatd  qui  lui   préfenta  fon  fils.  Le  duc  lui  ht 
l'accueil  le  plus  gracieux ,  &  prodigua  fes  ca- 
*eiîes  au  père  &  au  fils. 

I  I. 

Lettre  au  rédafleur  de  la  gazette  d'agricul- 
ture ,  commerce ,  arts  &  finances. 

Puifque  vous  vous  êtes  impofé  la  loi ,  Mon- 
sieur ,  de  faire  part  à  vos  leéteurs  de  tout  ce 
qui  peut  paroître  de  nouveau  fur  l'agriculture , 
je  crois  devoir  fixer  votre  attention  fur  un  ar- 
ticle que  je  trouve  dans  une  feuille  de  pro- 
vince ,  &  qui  pourroit  peut-être  échapper  à 
vos  recherches.  Elle  intéreffera  certainement 
tous  ceux  qui  liront  vos  feuilles  ,  quels  que 
foient  leurs  principes.  Voici  mot  pour  mot  la 
teneur  de  cet  article. 

L'ufage  de  la  faucille  pour  couper  les  bleds , 
fe  perd  dans  l'antiquité  la  plus  reculée.  Vers 
le  milieu  de  ce  fiecle,  différens  laboureurs  de 
la  province  de  Picardie  cherchèrent  à  introduire 
l'ufage  de  faucher  les  bleds,  au-lieu  de  les 
faire  fcier. 

Ce  nouvel  ufage  privoit  entièrement  les  pau- 
vres du  chaume  que  les  loix  divines  &  humai- 
nes concourent  à  leur  aflurer.  Il  leur  étoit  d'au- 
tant plus  préjudiciable ,  dans  cette  province  qui 
manque  de  bois,  que  le  chaume  eft  la  feule 
reflburce  qu'ils  aient  pour  couvrir  leurs  mai- 
fons  &  fe  chauffer  durant  l'hiver.  Il  excita  la 
vigilance  des  magiftrats  de  Saint- Quentin.  Sur 
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leurs  repréfentations ,  fut  rendu  l'arrêt  ci-def- 
(ous  énoncé  du  13  juillet  1750,  conformément 
à  un  autte  du  30  juin  précédent,  obtenu  par 
le  marquis  de  Caulincourt  &  l'abbaye  de  Royau- 
mont,  pour  l'étendue  de  leurs  juftices  en  Pi- 
cardie. 

En  1778,  Sébaftien  Quentin,  &  autres  la- 
boureurs de  la  paroiffe  d'Arvillers,  reflbrt  du 
bailliage  de  S.  Quentin ,  ont  fauché  une  partie 
de  leurs  bleds,  &  ont  enlevé  du  chaume  reftant 
fur  l'autre  partie  qui  avoit  été  fciée. 

Sur  la  plainte  des  pauvres ,  le  procureur- 
fifcal  a  cru  devoir  pourfuivre  les  délinquans; 
ils  ont  été  aflignés ,  &  fur  fon  requifitoire  , 
fentence  eft  intervenue  en  la  juftice  d'Arvil- 
lers le  22  feptembre  1778,  qui  les  condamne 
tous  à  l'amende,  pour  avoir  fait  faucher  par- 
tie de  leurs  bleds;  fait  défenfe  aux  habitans 
d'enlever  aucuns  chaumes  fur  les  bleds  fciés; 
leur  enjoint  de  les  biffer  aux  pauvres  de  la 
paroiffe  ;  les  condamne  à  leur  reftituer  la  va- 
leur des  chaumes  excédant  le  tiers  au-delà  du- 
quel ils  ont  continué  à  faire  faucher  les  bleds; 
ordonne  que  la  quotité  de  terre  en  bled  que 
les  autres  avoient  fait  faucher,  feroit  imputée 
fur  leurs  tiers  de  chaumes,  &  leur  fait  défen- 
fes  à  tous  de  récidiver ,  fous  les  peines  de 
droit  ;  fentence  confirmée  au  bailliage  de  Saint- 
Quentin  ,  dont  Quentin  &  conforts  fe  font 
rendus  appellans;  ils  ont  auffi  formé  oppofi- 
tion  aux  deux  arrêts  des  30  juin  &  31  juil- 
let 1750. 

Pour  défendre  la  liberté  de  faucher  les  bleds 
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&  de  faire  le  chaume  dans  les  bleds  fciés,  ils 
foutenoient,  Ie.  que  cette  liberté  eft  une  fuite 
néceiïaire  ,  une  partie  intégrante  du  droit  de 
propriété;  2^.  que  l'ufage  de  la  faulx  eft  le 
plus  avantageux  pour  la  dépouille  ;  3  °.  que  la 
faucille  eft  contraire  au  bien  public  &  à  l'in- 
térêt général  de  la  fociété. 

Le  bien  jugé  de  la  fentence  étoit  foutenu 
par  les  feigneurs  d'Arvillers  ,  qui  réclamoient 
l'exécution  du  règlement,  &  plufieurs  feigneurs 
yoifins  fe  font  joints  à  eux. 

M.  l'avocat-général  qui  parla  feul  dans  cette 
caufe,  après  avoir  expofé  les  faits  &  les  moyens 
des  deux  parties,  repréfenta  que  le  chaume  avoit 
€té  réfervé  de  tout  terris  pour  les  pauvres,  par 
un  motif  d'utilité  publique  qui  doit  parler  avant 
toute  considération  particulière;  que  Ton  doit 
profcriré  toute  prétention  qui  tendroit  à  pri- 
ver le  pauvre  de  cette  refîburce  dans  tout 
pays  quelconque,  &  finguliérement  dans  la  Pi- 
cardie ,  où  il  devient  d'une  nécefîité  abfolue 
pour  ce  même  pauvre;  que  Tufage  de  la  faulx 
pour  couper  les  bleds ,  loin  d'être  avantageux , 
eft  contraire  à  l'intérêt  bien  entendu  du  culti- 
vateur, ainfi  qu'il  fut  expofé  dan-s  les  mémoi- 
res fur  lefquels  fut  rendu  l'arrêt  de  règlement; 
que  la  propriété  particulière  peut  être  reftreinxe 
par  un  motif  d'utilité  publique  ;  que  les  pro- 
priétaires feuîs  feroient  recevables  à  fe  plain- 
dre de  cette  refiriction  ;  que  dans  î'efpece  les 
feigneurs  qui  font  les  plus  forts  propriétaires, 
loin  de  fe  plaindre,  font  au  contraire  les  pre- 
miers a  folliciter  en  faveur  du  pauvre ,  cette 
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rdtriâion  de  leur  propriété;  que  les  fermiers 
font  non-recevables  à  la  critiquer,  parce  qu'ils 
ne  font  pas  propriétaires ,  &  que  d'ailleurs  ils 
ont  affermé  en  conféquence  de  l'ulage  fubfif- 
tant  &  des  réglemens  faits  en  cette  partie,  & 
qu'ils  ont  calculé  d'après  ce,  le  gain  qu'ils  pou- 
voient  efpérer  ;  que  l'arrêt  de  règlement  rendu 
fur  les  concluions  du  miniftere  public ,  pro- 
tecteur né  des  pauvres ,  devoit  avoir  fon  exé- 
cution ;  que  les  appellans,  de  leur  propre  aveu, 
y  avoient  contrevenu;  que  la  fentence  dont 
étoit  appel,  avoit  jugé  en  conformité ,  &  qu'il 
devenoit  néceffaire  de  la  confirmer. 

Sur  la  plaidoirie  de  M.  l'avocat-général ,  eft 
intervenu  le  1 5  janvier  1780,  arrêt  conforme 
aux  concluions ,  félon  lequel  ,  fans  s'arrêter 
à  l'oppofition  formée  par  Quentin  &  conforts 
aux  deux  arrêts  de  règlement  des  30  juin  & 
13  juillet  1750,  ordonne  que  la  fentence  dont 
eft  appel  fortira  fon  plein  &  entier  effet. 

I  I  L 

Réveil  agréable  &  utile,   qui  confiée  dans  une 
pendule   que  l'on  place  à    côté    d'un  lit. 

Ce  réveil ,  comme  tous  les  autres ,  fait  fon 
effet  à  l'heure  où,  on  l'a  fixé  la  veille  ;  & 
dans  l'inftant  ,  par  une  communication  d'un 
mouvement  qui  répond  à  un  vafe  d'ornement 
placé  fur  la  cheminée ,  une  bougie  &  le  feu 
s'allument  ;  &  fi  on  le  defire  ,  par  le  même 
mouvement ,  les  rideaux  du  lit ,  ceux  des  fe- 
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nêtres  &  les  volets  s'ouvrent.  Si  pendant  la 
nuit  on  defiroit  avoir  de  la  lumière  &  du  feu , 
il  fuffiroit  de  tirer  un  cordon  placé  à  côté  du 
réveil. 

Le  R.  P.  Mourgues,  cordelier  de  la  province 
de  Marfeille ,  qui  a  inventé  ce  réveil ,  a  été 
follicité  par  plufieurs  amateurs,  de  fe  rendre  à 
Paris.  Il  y  demeure,  chez  M.  l'abbé  deVien- 
nay  ,  ancien  confeiller-  clerc  au  parlement  , 
grande  rue  Taranne. 

L'auteur  propofe  ce  nouveau  réveil  par  fouf- 
cription  ,  aux  conditions  fuivantes. 

On  dépofera  la  Comme  de  10©  liv.  chez  M. 
Hemart,  notaire,  rue  du  colombier,  vis-à-vis 
îa  grille  de  l'abbaye  ,  &  lorfqu'on  livrera  le  ré- 
veil &  toute  la  méchanique,  on  paiera  en- 
core ioo  liv.  On  pourra  foufcrire  jufqu'au  pre- 
mier juillet  prochain ,  &  ceux  qui  n'auront 
point  foufcrit  auparavant  ,  paieront  la  Comme 
de  250  liv.  pour  en  faire  l'acquifition.  Il  fera 
permis  à  ceux  qui  auront  dépofé  la  fomme 
de  100  liv.  de  la  reprendre,  û  le  réveil  ne 
produit  pas  les  effets  annoncés.  Il  eft  aifé  de 
tranfporter  cette  méchanique  d'un  appartement 
à  un  autre  :  elle  eft  très-peu  compliquée,  fo- 
lide ,  difficile  à   fe   déranger ,   &   facile  à  ré» 


parer. 


(  Journal  de  Paris.  ) 
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IV. 

P I  E  G  E  pour  arrêter  les  voleurs. 

Lettre  adrejjèe  au  rédacteur  des  Affiches  de  Metz, 
De  Campigneul ,  près  Nancy ,  le  28  mars , 
1780. 

»  Monsieur, 

»  Pendant  l'été  dernier,  je  m'apperçus  qu'on 
»>  avoit  tenté  de  dérober  le  fruit  d'un  arbre 
»  dans  un  de  mes  jardins.  J'imaginai  un  nou- 
v  veau  piège  ,  plus  fubtil  &  moins  coûteux 
»>  que  ceux  que  j'ai  faits  ci-devant.  Il  n'eft  pas 
»  poffible  de  l'appercevoir.  Je  le  mis  en  terre 
»>  au  pied  de  l'arbre,  &  je  pofai  l'échelle  par- 
»  de/Tus.  Bientôt  mon  effai  réuflit  à  merveille  ; 
jj  car  le  lendemain  matin  je  trouvai  mon  vo- 
*  leur  pris  dans  la  machine,  fans  pouvoir  en 
»  fortir.  Par  charité,  je  voulus  bien  lui  faire 
»  grâce  ;  mais  à  condition  qu'il  n'y  retour- 
»  neroit  plus.  Je  remis  ce  piège  fous  une 
w  échelle ,  vis-à-vis  d'une  fenêtre  d'un  bâti- 
s?  ment  ;  j'eus  de  même  la  fatisfa&ion  d'y 
n  prendre  un  homme  qui  avoit  voulu  s'intro- 
»  duire  dans  cette  maiibn,  &  qui  ne  put  ja- 
»  mais  fe  débarrafler. 

»  Depuis  ces  deux  aventures,  qui  ont  fait 
:>  du  bruit ,  on  a  beau  lalffer  des  échelles  con- 
v  tre  des  arbres  chargés  de  fruits ,  perfonne 
1»  n'en  approche.  Dès  qu'on  en  voit  une ,  on 
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»  s'imagine  qu'il  y  a  un  piège,  &  l'on  eft  ainfi 
»  garanti  des  fourrageurs. 

»  Une  pareille  invention  étant  très-utile , 
»>  je  vous  prie ,  M. ,  de  vouloir  bien  l'annon- 
»  cer  dans  vos  feuilles.  Dorénavant  il  ne 
»  faudra  ni  procès  ni  témoins  pour  découvrir 
*>  les  voleurs.  Je  donne  le  croquis  pour  6  liv. 
»  qu'on  me  fera  tenir  franches  de  port ,  ainfi 
»  que  la  lettre.  La  machine  fuffifante  pour  ar- 
»  rêter  un  homme  ne  coûtera  qu'un  louis.  Le 
»>  prix  paroîtra  modique ,  lorfqu'on  réfléchira 
»  qu'elle  peur  durer  un  fiecle,  fans  que  la  pluie 
j»  ni  les  mauvais  tems  l'empêchent  de  produire 
»  fon  effet.  « 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

(Signé)       Lavocat,    mèchanicien   de  la 
cour  de  Bruxelles. 


V. 


Suite  de  la  Lettre  fur  les  travaux  hydrauliques 
qui  fe  font  à  Amfterdam.  (  *  J 

Vous  avez  vu,  Monfieur,  le  niveau  de  ce 
pays-ci,  &  vous  fentez  la  néceiïîté  des  défenfes 
contre  les  débordemens  des  eaux ,  ainfi  que  le 
befoin  qu'on  a  de  fe  débarrafler  de  l'odeur  con- 
tinuelle des  immondices  qui  fe  déchargent  des  la- 
trines dans  les  canaux  ,  qui  ont  Jept  cens  mille 
toifes  de  furface ,  &  fans  circulations  ;  vous 
penfez  aufli  quel  nombre  de  maladies  doit  régner 


(  *  )  V9je\  U  journal  4'ayri! ,  paçc  3  39.  &  Cmramvm 
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dans  une  grande  ville  comme  celle-ci  ,  (  *  ) 
néanmoins  les  habitans  n'y  font  attention  que 
quand  ils  font  obligés  de  fe  boucher  le  nez  , 
ou  quand  ils  font  malades  ;  auffi  vous  feriez  étonné' 
de  voir  des  gens  aifés  qui  ont  des  maifons  & 
des  meubles  fuperbes,  &  d'une  propreté  admi- 
rable ,  ne  pas  faire  attention  à  toutes  ces  fan- 
ges liquides  ,  qui  vont  &  viennent  fous  leurs 
yeux  dans  ces  canaux  à  chaque  marée  ,  fans  en 
îortir;  &  que  malgré  l'exemple  de  tant  de  maux 
qui  arrivent  à  la  ville  par  cette  infeclion  ,  pas  un 
ne  prie  leurs  favans  phyficiens  de  les  débarrafler 
de  tant  de  caufes  de  maladies  :  néanmoins  il  faut 
rendre  juftice  à  un  certain  Archimede  ,  qui  y  a 
penfé  ,  &  qui  a  dit  :  qu'il  eft  impojjible  de  donner 
une  circulation  dans  les  canaux  de  la  ville  avec 
des  machines  ,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autres  moyens 
que  de  faire  une  éclufe  fur  l'Amfel ,  afin  de  hauffe-r 
les  eaux  de  trois  pieds.  Voilà  qui  eft  très-pofitif; 
mais  fauf  le  refpecl  qui  eft  dû  à  ce  chef  des 
fciences  ,  on  dira  que  ce  moyen  eft  encore  plus 
impraticable  que  celui  des  machines  les  plus  mal 
faites  &  les  plus  compliquées ,  parce  qu'une  éclufe 


(  *  )  Un  particulier  écrivent  à  un  de  Ces  amis  à 
Amfterdam  ,  pour  favoir  comment  il  s'étoit  trouvé  des 
chaleuts  de  Tété  dernier  ;  l'ami  répondit  :  »  que  de- 
3»  puis  deux  mois  il  n'y  avoit  pas  une  maifon  où  il 
»  ne  fe  trouvât  des  malades  plus  ou  moins  ;  fur  l'ex- 
»  trait  des  morts,  on  en  compte  jufqu'à  trois  cens  deux, 
3»  au  lieu  de  cent  à  cent  vingt  par  femaine  ;  mes  deux  enfana 
s>  &:  mon  époufe  font  au  lit,  mon  époufe  fur-tout ,  at- 
s»  taquée  depuis  deux  mois  d'une  fcevre  qui  la  mine 
sj  cruellement  :  un  François  de  mes  amis  eft  arrivé 
s»  chez  moi,  il  y  a  fept  femaines  ;  il  y  en  a  fîx  qu'il 
y>  eft  au  lit  j  &  il  a  été  i  deux  doigts  de  la  rr.ort.  Auflî 
9»  vous  voyez  ,  Monfieur  ,  que  l'exécrable  puaiHÇW  dss 
»  canaux  n'a  pu  nVanaufer  t  fcc,  &ç,  « 
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qui  retiendroit  les  eaux  trois  pieds  plus  haut  l 
exigeroit  des  digues  pour  envelopper  tous  les 
bras  de  l'Amfel  ,  afin  que  les  eaux  ne  puiiTent 
point  inonder  les  terres,  qui  font  déjà  plus 
bafîes  que  les  canaux  de  navigations. 

De  plus,  il  faudroit  une  réforme  fur  quatre- 
vingt-quatorze  moulins,  pour  faire  rejetter  les 
eaux  trois  pieds  plus  haut  qu'elles  ne  font  actuel- 
lement ,  c'eft-à-dire  ,  fept  pieds  au-lieu  de  qua- 
tre ;  alors  ces  moulins  auroient  une  charge  de 
dix  pieds ,  chofe  à  quoi  ces  favans  n'ont  pas 
encore  penfé  ,  non  plus  qu'à  la  force  qu'il  fau- 
droit donner  de  plus  à  ces  moulins  ainfi  réfor- 
més ,  force  qui  feroit  équivalente  à  celle  qu'il 
faut  pour  enlever  quatorze  mille  tonnes  par  mi- 
nute avec  les  moulins  a6tuels.  On  prie  ces  Mef- 
fieurs  de  réfléchir  fur  cet  objet. 

Suppofons  maintenant  toutes  les  éclufes ,  les 
digues  &  les  chemins  haufTés  ,  &  les  moulins 
réformés";  ces  moyens  ne  peuvent  être  mis  en 
pratique  qu'en  hiver  &  en  tems  de  pluie  ;  c'efl 
par  conféquent  augmenter  le  danger  des  inon- 
dations des  terres  &.  des  eaux  d'Amfterdam  en 
hiver;  mais  en  été,  comment  faire  pour  avoir 
des  eaux  trois  pieds  plus  hautes  dans  cette  pré- 
tendue rivière,  qui  n'eft  nourrie  d'aucune  fource  ? 
Comment  remplacer  les  écoulemens  continuels 
par  les  joints  des  portes  des  éclufes?  Comment 
fuppléer  aux  évaporations  d'eau  en  été  ,  &  à 
celle  qui  s'échappe  par  le  paflage  des  bateaux  ; 
&.  enfin  par  celle  qui  s'écouleroit  pour  la  circu- 
lation des  canaux  d'Amfterdam?  Suppofons  en- 
core ce  projet  adopté  :  d'où  tireroit-on  les  ma- 
tériaux pour  faire  les  digues  ,  fi  favamment  ima- 
ginées ,  puifque  le  pays  n'en  a  pas  la  moitié 
affez  pour  faire  fes  bâtimens,  &  encore  moins 
entretenir  les   terres  qui  ne  fe  hauffent  pas  à 
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beaucoup  près  (  *  )  à  proportion  que  les  fonds 
des  bras  du  Rhin  Ôt  de  la  Meufe  s'élèvent ,  & 
qui  menacent  plus  que  jamais  de  verfer  leurs 
eaux  pardeflus  les  digues ,  pour  inonder  tout  le 
pays  chaque  hiver  ?  Aufli  doit-on  fentir  com- 
bien un  pareil  plan  eft  impraticable  ,  eu  égard 
à  la  dépendance  d'un  grand  nombre  de  proprié- 
taires. L'on  fuppofe  que  l'auteur  d'un  pareil  pro- 
jet n'eft  pas  Hollandois  ;  s'il  l'eft  ,  il  ne  con- 
noît  pas  le  local  ni  la  fituation  de  fon  pays , 
où  la  propriété  eft  fi  bien  confervée  à  chaque 
individu. 

Mais  pour  vous  faire  voir  jufqu'à  quel  degré 
certains  favans  de  ce  pays-ci ,  peuvent  avoir 
des  idées  oppofées  à  la  circulation  des  eaux  dans 
les  canaux ,  obfervez  qu'un  médecin  s'en  mêle  ; 
Ion  ne  dit  pas  que  tous  les  membres  de  la  fa- 
vante  faculté*  foient  de  cette  opinion ,  l'on  eft 
bien  éloigné  de  le  croire  ,  mais  un  membre 
de  cette  compagnie  veut  perfuader  que  la  puan- 
teur des  canaux  d'Amfterdam  ne  nuit  point  à 
la  fantè.  L'on  ne  fait  fi  ce  difciple  d'Efculape  a 
remarqué  une  pareille  aftertion  dans  les  apho- 
rifmes  d'Hypocrate ,  mais  on  ofe  dire ,  que  fi 
ce  célèbre  Grec  avoit  vu  le  vifage  enveloppé 
&  couvert  d'emplâtres  ,  ainfi  que  les  affligés  qui 
gardent  leurs  lits  &  leurs  chambres  ,  atta- 
qués des  maladies    locales    d'Amfterdam  (  **  ) 


(*)  Chaque  hiver  la  crue  des  eaux  fait  defcendre 
«les  fables  qui  haufTenc  les  fonds  des  rivières  ,  ce  qui 
gâte  ou  fait  tort  à  la  navigation  en  été,  comme  on 
le  voit  depuis  Bois-le-Duc  jufqu'à  palTé  Dort. 

(  **  )  Il  y  a  long-tems  que  la  ville  d'Amfterdam  fe- 
roit  déferre  ,  (i  l' appas  du  commerce  ne  lui  procuroi: 
pas  des  «crues  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  ,  q(»  « 
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ri  auroit  penfé  autrement  que  le  docteur  mo- 
derne. Nous  difons  qu'Hypocrate  n'anroit  pas 
avancé  qu'une  atmofphere  putride,  ainfi  que  des 
odeurs  fi  puantes,  qu'elles  gâtent  les  peintures 
des  maifons  en  vingt-quatre  heures ,  ne  font  pas 
nuifibles  à  la  fan  té. 

Vous  ayant  fait  connoître  ,  Monfieur  ,  une 
partie  du  local  de  la  ville  d'Amfterdam,  &  de 
quelques  conféquences  qui  réfultent  de  ce  local  ; 
il  eft  jufte  de  vous  faire  favoir  ce  que  peut  être 
fon  port  &  les  travaux  qu'on  y  fait  ,  tant  pour 
ôter  l'embourbement  actuel  ,  que  pour  l'empê- 
cher de  revenir.  On  n'entrera  pas  dans  les  cau- 
fes  phyfiques  &  artificielles  du  mal  croiflant , 
parce  que  l'on  fe  réferve  de  ks  donner  une 
autre  fois  ;  ainfi  que  le  moyen  à* améliorer  ù 
conferver  un  bon  port,  devant  la  ville  d'Amjlerdam , 
&  un  paffage  libre  jufquà  tous  les  endroits  nècef* 
/aires  fur  le  Tye  ,  en  approfondiffant  tous  les 
chêneaux  pour  la  navigation. 

Vous  faurez  donc ,  Monfieur  ,  que  le  bras 
qui  va  du  Zuéder-Zée  au  T'ye ,  eft  le  port 
d'Amfterdam  ,  où  les  vaiffeaux  font  dans  une 
fureté  très-grande ,  &  à  la  portée  de  tous  les 
b<.  foins  qu'on  peut  defirer  dans  la  marine  ;  ce 
port  fe  comble  de  vafe,  &  fi  promptement , 
qu'en  peu  de  tems  les  gros  navires  ne  pourront 
pi  s  y  arriver,  puifqu'a&uellement  on  eu.  obligé 
de  les  décharger  ou  de  fe  fervir  de  machines  , 
qt  ->n  nomme  chamaux,  afin  de  pafTer  le  chenal, 
qu'on  nomme  Pampus  :  Chenal  qui  fe  comble  aujjî 
four  des  raifons  quon   vous  dira  encore  dans  fon 


néanmoins  s'étonnent  autant  qu'elles  font  dégoûtées  a 
leur  arrivée  j  mais  petit-à-petic  elle*  s'y  accoutument  Se 
font  comme  les  autres. 
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tems  ;  mais  on  vous  dira  que  fi  le  Pampus  fe 
comble  ,  &  que  le  port  s'embourbe,  il  eft  cer- 
tain que  le  commerce  de  la  ville  d'Amfterdam 
fera  ruiné  ;  auffi  la  régence  a  fait  voir  fon  inquié- 
tude ,  &  les  Etats  ont  nommé  l'univerfité  de 
Leyde ,  comme  un  corps  très-au  fait  pour  don- 
ner fon  opinion  fur  le  parti  qu'il  y  avoit  a 
prendre  fur  plufieurs  projets  que  des  favans  ont 
donnés  ;  entr'autres  fur  deux  plans ,  dont  l'un 
eft  fait  par  une  perfonne  très-entendue  dans  la 
théorie  &  la  pratique  hydraulique  3  ainfi  que 
les  niveaux  des  eaux  dans  toutes  les  fept  Pro- 
vinces-Unies ;  l'autre  ,  par  un  phyficien  examina- 
teur des  pilotes  &   des  matelots. 

Le  plan  de  celui  qu'on  dit  être  phyficien  l 
eft  pour  fe  fervir  de  la'  marée  montante",  afin 
de  remuer  les  boues  ;  le  plan  de  l'autre  favant 
eft  pour  fe  fervk  de  la  marée  montante  Ôc  des- 
cendante ;  mais  le  projet  de  celui  de  la  marée 
montante ,  fans  profiter  de  la  defcendante ,  l'a 
emporté  ;  parce  que  Ton  n'a  pas  fenti  que  la 
vîteffe  du  courant ,  n'étoit  qu'autant  que  le  T'ye 
vouloit  bien  recevoir  l'eau  de  la  marée  mon- 
tante, &  fans  faire  attention  que  la  vafe  va  fe 
dépofer  dans  les  endroits  où  les  eaux  font  tran- 
quilles ,  c'eft-à-dire  ,  dans  le  T'ye  ,  &  dans 
certains  endroits  du  port.  Pour  donc  gagner  ce 
courant ,  l'auteur  de  la  marée  montante  a  fait 
faire  des  pilotages  &  des  digues ,  qui  ont  coûté 
plus  de  cent  vingt  mille  florins ,  il  a  fait  débour- 
ser à  bras  d'hommes  pour  80000  florins ,  l'an- 
née pafTée  ,  &  voyant  que  ces  travaux  ne  fai- 
foient  pas  tout  l'effet  defiré  ;  on  a  fait  encore 
un  autre  marché  par  adjudication  de  cinquante 
autre  mille  florins ,  afin  d'ôter  la  boue  de  cer- 
taines parties  du   port ,  par  le  moyen  de  ma- 
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chines  (*  )  les  plus  naturelles  du  monde,  6c  Ci 
fort  à  la  portée  des  hommes,  que  des  Hotten- 
tots  s'y  connoîtroicnt  du  premier  coup-d'œil. 
ïl  faut  néanmoins  rendre  juftice  à  l'auteur  du 
projet  de  la  marée  descendante  &.  montante  ; 
car  il  eft  trop  connoifleur  dans  les  effets  de  U 
rature,  pour  ne  pas  avoir  eu  en  vue  les  avan- 
tages que  le  local  préfente  ,  fans  vouloir  faire 
de  grandes  dépenfes  en  pilotage  &  atterrage  , 
qui  pourroient  non-feulement  gâter  ou  embour- 
ber davantage  le  Pampus  ,  ainfi  que  le  port  & 
la  navigation  du  T'ye ,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 


£  *  )  Cette  boue  eft  tirée  hors  de  l'eau  à  bras  d'hom- 
tr.cs ,  avec  de  grandes  pelles  de  fer ,  &  enfuite  mifc 
dans  des  bateaux  que  l'on  charge  pour  taire  des  atier- 
*ages. 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


I. 


X  L  n'eft  point  de  ville  en  Europe ,  où  les  mo- 
numens  d'une  piété  fecoiirable  foient  aufîi  fomp- 
tueux,  auflî  multipliés  qu'à  Paris.  La  magni- 
ficence des  rois  &  l'humanité  ont  pris  foin  d'y 
affurer  des  refuges  à  la  vieiileffe  infirme ,  à 
l'enfance  abandonnée  ;  la  jeunette  pauvre ,  de 
tous  les  états ,  y  trouve  une  fubfiftance  &  une 
éducation  gratuites  ;  le  peuple  malade  y  reçoit 
des  fecours  dans  une  multitude  d'hôpitaux.  Les 
anciens  officiers  &  les  eccléfiaftiques  indigens , 
dont  cette  capitale  abonde,  font  les  feuls  dont 
il  femble  qu'on  ne  fe  foit  point  occupé  :  il  n'y 
a  pour  eux  aucun  afyle  où  ils  puifïent  être 
reçus  décemment,  lorsqu'ils  font  malades.  Les 
religieux  de  la  Charité  faifoient  des  vœux  de- 
puis long-tems  ,  pour  obtenir  les  fonds  nécef- 
faires  à  un  établiffement  particulier  en  faveur 
de  ces  deux  claffes  d'infortunés.  Enfin  ces  vœux 
ont  été  entendus;  le  roi,  à  qui  le  projet  de 
cet  établiffement  a  été  préfenté ,  a  daigné  l'ap- 
prouver ,  &  affurer  en  conféquence  les  fonds 
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néceffaires  pour  la  dotation  de  26  lits.  Mais  il 
refte  à  la  charge  des  religieux  de  bâtir  pour 
ces  lits  une  nouvelle  falle  où  les  officiers  & 
les  eccléfiaftiques  puiffent  avoir  un  traitement 
particulier ,  &  un  afyle  abfolument  féparé  de 
celui  des  autres  malades.  En  fupprimant  l'in- 
firmerie des  religieux,  un  jardin  ,  une  terrafle 
à  leur  ufage  ,  &  leur  chauffoir ,  dont  ils  font 
volontiers  le  facrifice  au  bien  public ,  il  fe 
trouve  aflez  de  terrein  pour  conftruire  une 
falle  de  26  lits,  deftinée  aux  nouvelles  fonda- 
tions qoi  fe  préfentent  journellement  en  faveur 
du  commun  des  pauvres ,  &  auxquelles  s'oppofe 
le  défaut  d'emplacement.  Une  décoration  fimple 
distinguera  la  falle  des  officiers  &  des  prêtres; 
un  petit  jardin  y  fera  attaché  ;  les  diftributions 
feront  faites  de  manière  que  le  fervice  de  cette 
falle  n'aura  rien  de  commun  avec  les  autres  , 
&  ne  communiquera  point  avec  le  refte  de  l'hô- 
pital. Le  devis  de  tous  ces  changemens  &  cons- 
tructions monte  à   172  mille  liv. 

Voici  le  projet  que  l'on  propofe  &  en  fa- 
veur duquel  on  implore  la  religion  &  l'huma- 
nité. 11  s'agit  de  fecourir  chaque  année  près  de 
1600  citoyens  malades  (*),  dont  plus  d'un 
tiers  fera  compofé  d'eccléfiatàiques  &  de  mili- 
taires. Pour  concourir  à  une  œuvre  fi  pieufe, 
les  religieux  facrifieront  tout   ce   qui   dépend 


(*)  Il  eft  prouvé,  par  une  longue  expérience,  que 
tes  16  lits  réfervés  aux  militaires  &  aux  eccléfiaftiques 
recevront  annuellement  624  malades,  &  les,  39  liçs  com- 
mun* en  recevront  ?f$. 
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Jeux  ,  leurs  commodités  perfonnelles ,  leurs  ai- 
fances  ,  leurs  agrémens,  l'afyle  deftiné  à  les  re- 
cevoir quand  ils  font  eux-mêmes  malades,  mais, 
c'eft  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire.  Les  perfon* 
nés  qui  voudront  bien  contribuer  au  nouvel 
établiffement ,  font  priées  d'envoyer  leurs  au- 
mônes à  l'hôpital  de  la  Charité.  L'uh  des  re- 
ligieux ,  procureur  de  la  maifon,  les  recevra, 
en  fera  regiftre,  &  en  donnera  une  reconnoif- 
fance.  Celles  dont  la  charité  feroit  rerenue 
par  la  crainte  que  l'établiffement  n'eût  pas  fon 
exécution ,  pourront  s'engager  par  une  obli- 
gation devant  notaire ,  ou  par  un  fimple  billet 
(  ainfi  que  l'ont  déjà  fait  piuneurs  perfonnes), 
à  payer  telle  fomme  au  moment  où  l'hofpi- 
taïité  commencera  à  s'exercer  dans  la  falle  def- 
tinée  aux  militaires  &  aux  eccléfiafliques.  Ce 
qu'il  y  a  de  relatif  à  l'exécution  de  ce  projet 
eft  confjgné  dans  un  mémoire  in-4to.  de  8  pag. 
de  l'imprimerie  royale.  Il  contient  fur  l'établif- 
fement des  frères  de  la  Charité  des  détails  in- 
térefîans  dont  voici  la  fubftance. 

j>  Appelles  en  France  fous  le  règne  de  Hen- 
»  ri  IV ,  par  Marie  de  Médicis  ,  les  religieux  de 
»  la  Charité  ne  reçurent  de  cette  princefle, 
»  pour  toute  donarion,  que  la  maifon  où  elle 
»  les  logea  ;  &  ils  n'obtinrent  du  gouvernement 
»  que  la  faculté  de  recevoir  des  legs  &  des 
»  aumônes.  C'eft  donc  à  leur  zeîe,  à  leur  éco- 
»  nomie ,  à  la  fagefîe  &àk  vigilance  de  leur 
»  adminiftration  que  le  public  eft  redevable 
j>  d'un  établiffement  qui  n'a  prefque  rien  coûté 
n  à  l'état.  Les  rentes  des  fondations  de  lits  ont 
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»  été  réduites;  les  dépenfes  nécefTaires  à  Tac- 
w  quit  de  ces  fondations  ont  augmenté;  il  a 
m  fallu  entretenir  les  bâtimens,  les  réparer  ou 
•»  reconftruire  ;  l'économie  &  le  zèle  des  re- 
»  ligieux  ont  fuffi  à  tout,  &  les  lits  fondés 
w  fubfiftent,  malgré  tant  decaufesqui  auroient 
»  pu  légitimement  en  faire  fupprimer  au  moins 
w  la  moitié.  L'on  fait  qu'en  1720,  les  rentes 
m  fur  l'hôtel-de-ville  ayant  été  réduites ,  tous 
i>  les  hôpitaux  de  la  capitale  &  du  royaume 
•>  firent  réduire  les  fondations  de  lits  dans  la 
t>  même  proportion.  Les  religieux  de  la  Cha- 
m  rite  n'auroient  eu  qu'à  former  la  même  de- 
w  mande;  ils  s'en  font  abftenus,  &  ils  ont  conti- 
i>  nué  d'acquitter  leurs  fondations  :  ils  ont  même 
•>  ajouté ,  fans  dotations  ,  3  5  lits  qui  fubfiftent 
»  fur  leurs  épargnes.  Les  aumônes  ont  contri- 
»  bué  à  foutenir  cet  établiffement ,  mais  elles 
•>  font  loin  d'y  fuffire  :  la  quête  ne  produit 
»  qu'environ  10  mille  Iiv.  année  commune; 
»  &  quoique  les  confidérations  les  plus  impor- 
i>  tantes  faflent  defirer  aux  fupérieurs  de  l'or- 
«  dre  la  fupprefîion  de  cette  mendicité  ,  cepen- 
s>  dant ,  comme  elle  leur  procure  un  fupplé- 
•>  ment  de  revenu  dont  ils  ne  peuvent  fe  paf- 
»  fer ,  ils  font  forcés  de  continuer  la  quête , 
»  jufqu'à  ce  que  d'autres  moyens  les  difpen- 
•>  fent  d'y  recourir.  Au  modique  produit  de 
m  cette  quête,  fe  joignent  quelques  dons  de  la 
»  piété  des  fidèles  ;  mais  les  fecours  les  plus 
»  confidérables  viennent  des  maifons  mêmes  de 
w  la  Charité,  qui,  par  un  régime  dont  on  ef- 
»  père  que  le  public  fera   édifié,  verfent  de 

»  l'une 
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»  Tune  à  l'autre  le  fuperflu  que  leur  économie 
i>  s'eft  ménagé  pour  le  befoin.  Ce  font  des 
1»  détails  que  ies  religieux  fe  permettent  de  pu- 
w  blier,  pour  faire  voir  qu'ils  n'ont  recours  à 
»  la  charité  du  public,  qu'après  avoir  épuifé 
»  toutes  leurs  refTources  intérieures.  Les  re- 
»  giftres  de  leur  adminiftration  font  ouverts , 
n  &  chacun  peut  y  voir  que  dans  l'efpace  de 
»  12  ans,  par  exemple,  depuis  176^  jufqu'en 
v  1777,  le  régime  de  l'ordre  a  pris  fur  lui- 
»  même  &  diftribué  de  les  propres  fonds  ,  à 
»  celles  de  fes  maifons  de  France  qui  en  avoient 
»>  le  plus  befoin,  un  fecours  de  464  mille  546 
«  liv.  Il  eft  vrai  que ,  depuis  la  guerre ,  les 
»>  plus  confidérables  de  ces  refïburces  ont  tari; 
»>  mais  cette  circonftance  ne  rend  que  plus  né- 
»>  ceffaires  les  libéralités  du  fouverain  &  les 
»  charités  des  fidèles.  Quant  à  l'épargne,  elle 
»  ne  peut  être  d'aucune  refîburce  dans  une  mai- 
»>  fon  où  elle  efi  déjà  portée  û  loin  ,  que  , 
»>  toutes  dépenfes  comprifes ,  celle  du  fervice 
»  divin  ,  celle  de  deux  amphithéâtres  d'anato- 
»  mie,  celle  qu'exige  la  réfidence  du  fupérieur- 
»>  général  &  de  tous  les  officiers  du  régime , 
»  le  total  divifé  par  têres ,  tant  malades  que 
»  religieux,  ne  revient  par  an,  pour  chacun 
»  d'eux,  qu'à  370  liv.  :  auffi,  dans  les  cas  ex- 
»  traordinaires,  comme  lorfque  la  maifon  s'efl 
»>  chargée  pendant  iix  mois  de  50  lits  de  plus, 
»  après  l'incendie  de  l'hôtel-dieu  ,  a-t-il  falla 
»  que  chacun  des  religieux  ait  fait  le  facrifice 
»  d'une  partie  de  la  penfion  modique  qu'ils 
»  reçoivent  de  leurs  parens.  « 

Terne  VI.  p 
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»  Tel  eft  l'efprit  de  leur  état ,  tel  eft  le 
»  zèle  qui  les  anime;  &  ils  efperent  de  la  con- 
»  fiance  dont  le  public  les  honore  ,  que  fa  cha- 
»  rite ,  dans  cette  occafion ,  ne  fera  point  re- 
»  froidie  par  la  crainte  que  l'on  n'afrufe  de  fes 
»  bienfaits.  Il  s'agit  d'agrandir  rétabli fTe ment 
v  d'un  hôpital  où  le  public  admire  tous  les 
m  jours  la  propreté,  la  falubrité,  le  bon  ordre 
t>  qui  le  diftinguent ,  fur-tout  le  foin  qu'on  y 
«  prend  des  malades  :  il  s'agit  d'y  ajouter  une 
»  falle  particulière  pour  des  hommes  d'autant 
»  plus  intérefîans  dans  la  mifere  &  la  maladie, 
»  que,  pour  furcroît  de  maux,  ils  confervent 
»  encore  cette  pudeur,  cette  nobleffe  d'ame  qui 
»  répugne  à  l'humiliation ,  &  dont  la  honte 
»  eft  le  plus  grand  fupplice  ;  il  s'agit  d'acquit- 
i>  ter  envers  eux  la  religion  &  la  patrie  ,  & 
»  d'épargner  à  l'humanité  le  reproche  de  les 
»  avoir  réduits  à  l'alternative  de  mourir  fans 
»  fecours,  ou  de  chercher  dans  les  hôpitaux 
v  des  fecours  qui  les  aviliffenr.  La  fondation 
>>  de  leur  entretien  eft  affurée  par  le  roi  ;  il 
»  ne  refte  plus  qu'à  pourvoir  aux  frais  de  conf- 
»  tru&ion  :  l'un  de  ces  deux  bienfaits  devient 
»  inutile  fans  l'autre  ;  &  pour  obtenir  de  la 
»  charité  des  citoyens  ce  qui  manque  pour  con- 
«  fommer  cette  grande  œuvre  de  miféricorde, 
»>  on  ne  demande  à  chacun  d'eux  que  de  biffer 
»  tomber  une  fois  dans  la  main  des  pauvres 
»  ce  qu'il  accorde  tous  les  jours  à  fes  fantai- 
»  fies  les  plus  légères,  à  ks  plus  vains  amu- 
i)  femens.  « 

(  Journal  de  Paris;  Journai  encyclopédique,) 
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I  I. 

M.  de  Caumartin  ,  prévôt  des  marchands  ; 
voulant  ajouter  à  ce  que  la  ville  de  Paris  avoit 
déjà  fait  en  faveur  des  noyés  ,  vient  de  faire 
frapper  une  médaille,  où  font  d'un  côté  les  ar- 
mes de  la  ville  ,  avec  cette  légende  :  Civitatis 
Parijîcnjis  prœmium  fundatum  1779.  Ef  de  l'autre 
côté  ,  une  couronne  formée  de  plantes  aquati- 
ques ,  avec  cette  exergue  :  Ob  fubmerfum  civem 
redivivum.  Le  milieu  de  la  couronne  eft  deftiné 
à  graver  le  nom  du  libérateur ,  &  à  indi- 
quer les  circonfiances  qui  ajoutent  au  mérite 
de  l'action. 

M.  Pia  follicitoit  depuis  long-tems  l'exécution 
de  ce  projet ,  comme  le  feul  moyen  d'honorer 
nombre  de  citoyens  qui,  trop  heureux  d'avoir 
pu  fauver  la  vie  de  leurs  femblab'es ,  dédai- 
gnoient  toute  récompenfe  pécuniaire  ,  &  qui 
recevront  avec  empreffement  un  témoignage 
aufli  flatteur  de  leur  courage  &  de  leur  amour 
pour  l'humanité. 

Le  bureau  de  la  ville  a  cru  devoir  donner 
un  effet  rétroa&if  au  don  de  ces  médailles.  En 
conféquence  ,  il  vient  d'en  être  diftribué  riu- 
fieurs.  On  conçoit  que  la  première  de  toutes 
a  dû  être  offerte  à  M  Pia ,  mais  ce  citoyen 
refpe&able,  qui  avoit  tout-à- la-fois  inftitué,  fou- 
tenu  par  fon  zèle ,  &  perfectionné  par  fes  lu- 
mières ,  cet  établiffement  précieux  ,  avoit  des 
droits  à  d'autres  récompenfes;  auffi  la  majefté 
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vient-elle  de  le  faire  ,  de  fon  propre  mouvemeat  ; 
chevalier  de  l'ordre  de  St.  Michel. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I  I. 

Le  dimanche  de  Quafimodo  ,  Parchiconfrairie 
royale  du  St.  Sépulchre  de  Jerufalem  ,  fortit 
en  proceflion  des  cordeliers  ,  au  fon  des  tam- 
bours &  de  la  mufique ,  pour  fe  rendre  aux 
prifons  du  grand-châtelet,  où  elle  délivra  foixante 
prifonniers  pour  dettes. 

I  V. 

Les  commiffaires  des  fermiers-généraux  nom- 
més pour  arrêter  &  figner  le  nouveau  bail  des 
fermes  ,  ont  eu  ,  dans  cette  occafion ,  fi  fort  à 
fe  louer  delà  manière  dont  le  directeur- général 
des  finances  a  procédé  à  leur  égard,  &  dont 
il  a  parlé  au  roi  à  leur  avantage  ,  que  ,  pour 
en  témoigner   leur    reconnoifTance  ,   ils    n'au- 
roient  pas   manqué  d'augmenter  le  préfent  de 
100  mille  écus  qu'on  a  coutume  de  donner  au 
renouvellement  de  chaque  bail,  û  ce  miniftre 
n'avoit  fait  impofer  la  loi  de  ne  donner  aucune 
forte  de  pot-de  vin.  Voulant  cependant  lui  té- 
moigner en  quelque  façon  leur  reconnoifTance, 
ils  font  convenus  que  ,  puifqu'il  n'y  avoit  aucun 
moyen  de  lui  faire  accepter    quelque  don,  il 
feroit  fupplié  d'agréer  au  moins  ,  que  la  com- 
pagnie ,   cherchant   à  féconder    Mme.   Necker 
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iflans  l'entreprife   de   Tes   œuvres   pieufes,  fît 
J'offre  d'une  fomme  de  24  mille  livres  par  an 
pour  être  employée  en  faveur  de  (es  hofpices, 
de    la    manière    qu'elle    jugeroit    convenable. 
Cette  propofition  a  été  favorablement  reçue  du 
miniftre  des  finances   :   il   a  beaucoup  remer- 
cié la  compagnie  de  ce  qu'elle  veut  bien  con- 
courir  à   des   œuvres    de   charité  ,    &    Mme. 
Necker  en  a   témoigné  la  plus   grande   fatis-. 
faction. 

(  Journal  encyclopédique»  ) 

V. 

De  Madrid,  le  2  avril. 

Don    Jofeph   de   Grecenzan  ,  chef  de  l'au- 
dience royale  de  l'ifle  de    Majorque,  vient,  à 
l'exemple  de  plufieurs  de  fes  concitoyens  ,  de 
fe  fignaler  par    un   trait  de  patriotifme  qu'on 
ne  peut  trop  publier  pour  l'honneur  &  le  bien 
de  l'humanité.    Ce  magiftrat    fenfible  a  adreffé 
à  tous  les  citoyens  qui  jouiffent  d'une  fortune 
aifée ,  un  lettre  circulaire  ,  par  laquelle  il  les 
invite  à  fe  joindre  à  lui  pour  former  un  fonds 
deftiné  à  fecourir  ceux  qui  fouffriront  des  mal* 
heurs  de  la  guerre  préfente,   &   fur- tout   les 
veuves  &    les  enfans  des    Majorquains  qui  y 
perdront  la  vie  ,  ou  que  des  bleffures  confidé- 
rables  mettront  hors  d'état  de  travailler  pour 
leur  famille.    Ce    noble  projet  a  été  communi- 
qué au  gouvernement ,  pour  obtenir  fon  atta- 
che.  Il  en  a   reçu  tout   l'applaudi  fiement  qu'il 
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méritoit  ;  &  le  comte  de  Florida-BIanca  a 
affuré  l'auteur  de  cette  louable  entreprife  , 
que  fa  majefté  l'honoroit  de  toute  Ton  appro- 
bation. 

(  Gaiette  d'agriculture  ,  commerce } 
arts  &  finances  ) 

y  i. 

D  e  Munich  ,  le  27  février. 

*>  L'Eleveur  ,  notre  fouverain ,  depuis  fou 
m  avènement  au  gouvernement  de  la  Bavière  , 
»>  a  fait  plufieurs  réglemens  qui  ont  tous  pour 
»  objet  le  bonheur  de  tes  peuples.  Il  a  entr'au- 
»  très  ,  aboli  la  fervitude  de  la  glèbe  dans 
»  les  communautés  de  Nierftein  ,  Dexheim  , 
»  &  Schawbsbourg.  Les  habitans  ont  célébré 
»  cet  événement  par  des  allions  de  grâces  & 
m  des  réjouiffances  publiques.  « 

V  I  I. 

Il  n'efl:  pas  poflîble  ,  écrit-on  de  Breft  s  de 
voir  plus  de  zèle  ,  plus  d'ardeur  ,  plus  d'en- 
thoufiafme  dans  nos  militaires.  En  voici  une 
preuve  très-éclatante.  Huit  grenadiers  du  régi- 
ment de  Soifïbnnois ,  qui  étoient  en  femeftre  , 
apprennent  que  leur  régiment  s'embarque;  ils 
le  raffemblent,  fe  confultent  fur  le  peu  de  temps 
qui  leur  refte ,  &  calculent  les  frais  de  leur 
voyage.  Us  fe  décident  à  prendre  la  pofte ,  & 
joignent  leurs  drapeaux.  A  leur  arrivée ,  il  ne  ^ 
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leur  reçoit  que  12  fols;  &  malgré  le  facrifîce 
de  leurs  épargnes,  ils  étoient  dans  le  raviffe- 
ment  de  n'être  pas  arrivés  trop  tard.  On  doit 
être  bien  flatté ,  remarque  un  officier ,  de  faire 
k  guerre  avec  de  pareilles  troupes. 


(  Mtnure  de  France.  ) 


P4 


344  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

g '■'■ '■    miims— — — ta— — — eat— i  mmté 

ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


i 


JL  Out  le  monde  connoît  la  célèbre  abbaye 
de  S.  Pierre  de  Remiremont  ;  les  dames  cha- 
noinefles  pofTedent  plufieurs  terres'  &  une 
grande  jurifdi&ion.  Chaque  paroiffe  de  leur  ref- 
fort  leur  rend  tous  les  ans,  le  lundi  de  la 
Pentecôte ,  un  hommage  très-fingulier.  Les  ha- 
bitans  de  Saint- Maurice,  lieu  connu  par  fa  fon- 
derie ,  font  dans  l'obligation  d'apporter  de  la 
neige ,  qui  manque  rarement  dans  leurs  monta- 
gnes. Si,  par  hafard,  il  y  avoit  eu  un  dégel 
extraordinaire ,  ils  devroient  remplacer  la  neige 
par  deux  bœufs  absolument  blancs. 

Dommartin,  près  duquel  font  les  eaux  ther- 
males de  Chaud- Fontaine,  apporte  des  branches 
de  genièvre.  Rupt ,  autre  village  ,  porte  des 
branches  de  chêne.  Saint-Ami  arrive  avec  du 
muguet;  Saint-Nabord  avec  du  rofier  fauvage; 
Saint- Etienne  cl\ te  des  branches  de  cerifier.  Vag- 
ney,  endroit  remarquable  par  fes  granits,  fon 
porphyre,  fes  agathes  &  fes  calcédoines,  & 
qui  eïl  fur  un  bras  de  la  Mozelle,   apporte 
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du  fureau.  Saulxures  vient  avec  des  feuilles  de 
faules  ,  &  Ramonchamp  avec  du  lapin.  Chaque 
paroifîe  entre  en  proceflion  dans  l'églife,  chan- 
tant des  cantiques  appelles  Kyrioles  ou  Criaulès  : 
ce  font  proprement  des  litanies  en  très-mau- 
vais vers  françois.  Enfuite  ,  on  danfe  dans  le 
parvis ,  &  chacun  s'en  retourne  chez  foi.  Tous 
les  trois  ans  les  habitans  de  Raon-au-Bois ,  ap- 
portent du  genêt.  Plombières,  où  font  aufîi  des 
eaux  thermales  très-fréquentées ,  &  BelUfontai- 
ne  ,  s'unirent  enfemble  pour  ne  faire  qu'une  pro- 
ceffion ,  &  ils  portent  de  l'aubépine. 

I  I. 

Il  eft  peu  de  perfonnes  qui  n'aient  été  té- 
moins de  gageures  pour  des  marches  avec 
les  yeux  bandés  ,  mais  il  vient  de  s'en  faire 
une  à  Paris,  qui,  par  la  longueur  de  la  marche 
&  par  fon  (uccès ,  nous  paroît  mériter  d'être 
connue. 

Un  nommé  Gougêe,- dit  S.  Jean  5  fa£teur  de 
lettres  de  la  grande  pofte  pour  l'école  militaire, 
a  gagé  qu'il  iroit  les  yeux  bandés  de  l'école 
royale  militaire  ,  à  la  grande  pofte,  rue  Pià- 
triere.  Il  a  paflé  l'eau  à  la  place  Louis  XV, 
dans  un  batelet  qu'il  a  été  chercher  lui  même 
fans  !e  fecours  de  la  voix  ni  du  batelier.  Par- 
venu aux  galeries  du  Louvre ,  il  a  indiqué  la 
fonnette  de  l'imprimerie  royale,  &  dans  la  rue 
Froid  manteau  il  s'eft  arrêté  vis  à  vis  un  mar- 
chand de  vin  ,  dont  il  étoit  connu  ,  &  a  de- 
mandé un  verre  de  vin,  qui  lui  a  été  donné; 
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il  étoit  fuivi  de  ceux  qui  tenoienr  la  gageure 
contre  lui.  Arrivés  au  terme  déterminé,  ils  lui 
ont  payé  le  prix  convenu  ,  &  qu'il  a  voit  fi  bien 
mérité. 

I  I  I. 

L'anecdote  fuivante  eft  traduite  des  papiers 
publics  anglois. 

En  parcourant  dernièrement  d'anciens  regif- 
tres  du  tribunal  du  banc  du  roi ,  je  tombai  fur 
celui  de  la  huitième  année  du  règne  de  Hen- 
ri VI:  en  l'ouvrant  au  folio  20,  je  trouvai 
ce  paffage ,  qui  m'a  paru  piquant. 

Le  fergent  Rolh ,  qui  parloit  pour  le  chan- 
celier d'Oxenford ,  dit  aux  juges  affemblés  ;  Jco 
vous  dira  (*)  un  fable.  En  afcuns  tems  fuit  un 
pape  :  &  aver  fait  un  graund  ojfence  ;  &  le  car" 
dinal^  viendraient  à  lui ,  &  difoient  à  lui  :  Peccafti; 
&  il  dit  :  Judica  me.  Ils  difoient  :  Non  pofTu- 
mus ,  quia  caput  es  ecclefiœ  ;  &  rapojloil  dit: 
Judico  me  cremari  ;  &  fuit  combuftus.  Et  en  ce 
cas,  il  fuit  fon  juge  de  mefne ;  &  après  fuit  un 
faint ,  &  ijfint,  dit  le  fergent ,  nef  pas  inconvénient 
que  un  homme  J oit  fon  juge  de  mefne. 

Olaiis  Magnus,  de  gentibus  feptentrionalibus  , 
raconte  une  hiftoire  pareille  d'un  roi  du  nord, 
qui  fut  pendu  en  exécution  de  la  fentence  qu'il 
svoit  rendue  contre  lui-même. 


(*)  Lors  de  la  conquête  de  Guillaume  de  Norman- 
die, la  langue  fiançoife  ,  qu'il  parloit ,  ;'introduifk  dans 
ies  tribunaux  ,  où  elle  fut  long-tems  employée  avec  un 
mauvais  latin. 
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I  V. 

Le  libraire  Bertier,  n'ofant  imprimer  la  vie 
du  cardinal  de  Richelieu  par  Aubery  ,  parce 
qu'on  y  parloit  avec  liberté  de  plufieurs  fei- 
gneurs  de  la  cour,  s'adreffa  à  la  régente  Anne 
d'Autriche,  pour  lui  communiquer  (es  inquié- 
tudes. Elle  lui  répondit  :  Travaille^  fans  crainte , 
&  faites  tant  de  honte  aux  vices  qu'il  ne  rejie  que 
de  la  vertu  en  France. 


On  a  beaucoup  parlé  de  cette  bande  de  vo- 
leurs connus  fous  le  nom  d'endormeurs,  dont 
la  plupart  ont  été  arrêtés  &  punis;  nous  liions 
dans  quelques  papiers  publics  le  fait  fuivant  à 
cette  occafion. 

»>  Le  doâeur fe  promenoit  dans  un  jaf- 

v  din  public  ;  un  homme  très-bien  vêtu  l'aborde 
»  &  lui  prend  la  main  :  —  Vous  ne  me  recon- 
»  nonTez  pas  ?  —  Non ,  Monfieur ,  votre  nom 
»  m'eft  aufli  étranger  que  votre  figure.  —  Je 
»  fuis  négociant  à  Lille,  où  j'ai  eu  l'honneur 
»  de  vous  voir  dans  le  voyage  que  vous  y 
»  fîtes  il  y  a  fept  ans.  —  J'ai  fait  un  voyage 
»  à  Lille,  cela  eft  vrai;  mais  je  ne  crois  pas 
n  vous  y  avoir  vu.  (  Ici  l'inconnu  tire  fa  taba- 
»  tiere.  )  —  Vous  offrirai-je  du  tabac  ?  —  Je 
t>  vous  rends  grâces  ,  je  n'en  prends  point.  —  Il 
»  me  femble  que  vous  en  preniez  autrefois. 
•>  —  J'y  ai  renoncé,  —  Soit.  Comment  pouvez- 

P  6 
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v  vous  ne  pas  me  reconnoître,  moi  qui  aï 
»  étudié  avec  vous  au  collège  d  Harcourt  ?  Je 
»  vous  quitte  dans  l'efpérance  pourtant  que  vous 
»  vous  rappellerez  bientôt  un  de  vos  anciens 
»  amis.  L'inconnu  prend  congé  du  docteur  qui 
»  continue  fa  promenade.  Un  demi-quart  d'heure 
»  après  il  revient.  Même  difcours  de  fa  part  ; 
»  même  réponfe  de  celle  du  docteur.  Nouvel- 
»  les  offres  de  tabac  ;  nouveaux  refus  plus 
»  marqués  que  les  premiers.  —  Je  vous  ai  dit 
v  que  je  n'en  prenois  plus  !  —  Je  l'avois  ou- 
»  blié.  Mais  vous  êtes  un  terrible  homme,  & 
»  votre  défaut  de  mémoire  m'affecte  finçulié- 
»  rement  !  Je  voulois  vous  donner  un  fouper 
ri  d'ami  dans  l'hôtel  où  je  loge.  —  Je  vous  re- 
»  mercie,  je  ne  foupe  jamais.  Enfin ,  le  doc- 
»  teur  impatienté  quitte  la  partie.  11  apperçoit 
»  à  quelques  pas  des  Dames  de  fa  connoiffance , 
»  &  vite  il  va  leur  raconter  fon  aventure ,  en 
n  le  Jouant  beaucoup  cFavoir  refufé  le  tabac 
»  qui  lui  éieit  offert  par  une  main  fufpedte, 
»  Mon  ami,  ajoute  t-il  en  riant,  à  qui  j'ai  dit 
s>  que  je  ne  prenois  plus  de  tabac  ,  ne  fait  pas 
j>  qu'avant- hier  j'ai  fait  emplette  d'une  boite 
»  de  50  louis.  De  50  louis!  dit  une  des  Da- 
»  mes ,  cela  doit  être  beau  !  Je  fuis  curieufe 
»  de  la  voir  ?  Le  docteur  fouille  dans  fa  poche. 
»  Quelle  eft  fa  furprife  !  Au-lieu  du  bijou  qu'il 
?»  cherchoit ,  il  n'y  trouve  qu'un  morceau  de 
»  papier  plié  en  quatre ,  fur  lequel  étoient 
»  écrits-  ces  mots  :  Puifque  Mr.  le  do  fleur  ne 
»  prend  plus  de  tabac ,  il  ri  a  plus  befoin  de  /tf- 
»  batïere « 
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ITALIE, 

Romani  pontiflcis  fumma  au&oritas ,  jus  & 
praeitantia  ,  œcumenicorum  conciliorum  at- 
que  ecclefia*  gallicanœ  placitis  aflerta,  defen- 
fa  &  vindicata  ;  accedit  diflertatio  hiftorica 
de  Ifidorianis  decretalibus,  nec  non  cenfura 
praecipuorum  auclorum  quos  Jufiinus  Febro- 
nius  in  fuo  fingulari  libro  cudendo  confuluit, 
omnia  quatuor  libris  comprehenfa  elucubra- 
bat  religiofus  è  familiâ  ord.  Min.  conventua- 
lium.  Tomus  primus.  Faventiae,  1779.  In-4*o* 

J-iE  R.  P.  Jules-Antoine  Sangallo  ,  înquifi- 
teur  du  St.  Office  de  Rovigo  ,  déjà  connu  dans 
la  république  des  lettres,  par  fon  livre  intitulé 
Gefta  Pontificie  ,  &  par  deux  réfutations  de  Fe- 
bronius,  publiées  en  différens  tems,  vient  de  don- 
ner un  nouvel  ouvrage ,  où  il  prétend  prouver 
la  fuprématie  du  pape,  &.  mettre  par-là  dans 
un  nouveau  jour  les  droits  du  St.  Siège.  Parmi 
les  preuves  dont  il  s'appuie,  il  en  eft  fur-tout 
deux  qu'il  s'eft  principalement  attaché  à  déve- 
lopper. La  première  fe  tire  de  la  doctrine  conf- 
tante  des  conciles  œcuméniques ,  depuis  le  pre- 
mier de  Nfcée,  jufqu'à  celui   de   Trente,  qui 
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tous  dépofent  en  faveur  de  l'autorité  fuprême 
des  papes  dans  l'églife  univerfelle,  &  même  fur 
les  conciles  généraux.  L'autre  preuve ,  qui  vient 
à  l'appui  du  fentiment  du  P.  Sangallo,  eft  celle 
que  lui  a  fourni  l'examen  des  libertés  de  Cèglife 
gallicane.  Les  adverfaires  de  l'auteur  prétendent 
que  cette  églife,  fi  célcbre  depuis  fon  établifle- 
ment,  &  qui  forme  une  partie  fi  refpeclable  de 
Téglife  univerfelle  ,  a  conftamment  foutenu  l'o- 
pinion de  la  prééminence  des  conciles  généraux 
fur  les  papes.  Ii  cherche  donc  quels  fondemens 
peut  avoir  cette  afiertion  :  il  examine  les  dé- 
crets des  conciles  de  la  Gaule ,  les  plus  célèbres 
décidons  de  fon  clergé,  les  maximes  confiantes 
de  l'univerfité  de  Paris ,  les  capitulaires  des  rois 
de  France,  &  les  opinions  des  plus  fameux  doc- 
teurs que  ce  royaume  ait  eu  jufqu'au  XVe.  fie- 
cle  ;  non-feulement  il  n'y  trouve  pas  la  moin- 
dre trace  des  prétendues  libertés  ;  mais  au  con- 
traire ,  il  y  voit  enfeignée  évidemment  la  fupré- 
matie  de  l'évêque  de  Rome. 

Non-content  d'avoir  établi  la  preuve  viéro- 
rieufe  que  fournit  en  faveu*  de  l'autorité  fuprê- 
me &  infaillible  du  pontife  P«.omain ,  le  témoi- 
gnage confiant  &  uniforme  de  l'églife  entière 
dans  les  conciles  œcuméniques,  6k  celui  même 
de  l'églife  gallicane ,  il  a  penfé  que  fon  travail 
refteroit  imparfait ,  s'il  ne  s'attachoit  pas  à  réfu- 
ter les  fophifmes  de  fes  adverfaires.  Le  plus  fpé- 
cieux  &  le  plus  féduifant  eft  celui  qu'ils  ont 
avancé  ,  en  attaquant  l'authenticité  des  décré- 
tais Ifidoriennes.  Febronius  &  fes  partifans  ont 
prétendu  que  ces  décrétales  avoient  été  fabri- 
quées par  un  perlonnage  afiez  obfcur  ,  appelle 
lfidorus  Mercator ,  ou  plutôt  Peccator,  qui  vivoit 
au  tems  deCharlemagne,  &  que  ces  écrits,  pour 
la  plupart  fuppofés,  avoierit  été  l'époque  du  ren- 


JUIN,    1780.  Jft 

verfement  de  ce  beau  fyftême,  qui  avoit  régné 
pendant  les  huit  premiers  fiecles  de  l'églife,  ÔC 
qu'ils  voudrorent  voir  rétabii.  Le  P.  Sangallo  a 
donc  jugé  à  propos  de  confacrer  une  partie  de 
fon  ouvrage  à  une  analyfe  exacte  &.  raiton- 
•  née  de  ces  fameufes  décrétales.  Il  fait  voir  la 
foiblefle  des  raifons  qu'on  allègue  pour  les  de- 
créditer;  il  répond  victorieufement  à  toutes  les 
objections ,  &  il  démontre  combien  plus  proba- 
ble eft  l'opinion  des  écrivains  qui  ont  attribué 
les  décrétales  au  fameux  archevêque  de  Séville, 
S.  Ifidore,  qui  dans  le  commencement  du  Sep- 
tième fiecle  ,  fut  un  des  plus  beaux  ornemens 
de   l'églife  d'Efpagne. 

Après  avoir  rejette  les  décrétales  Ifidoriennes  ; 
Febronius  avoit  conclu  qu'il  devoit  aufli  rejetter 
tous  les  auteurs  dont  les  opinions,  puifées  dans 
cette  fource  impure ,  étoient  oppofées  aux  Tien- 
nes ;  &  comme  il  étoit  naturel  qu'il  fe  de- 
mandât à  lui-même  ,  où  il  falloit  chercher  la 
véritable  tradition  de  l'églife  ,  il  avoit  fait  un 
catalogue  d'auteurs  auxquels  il  prodiguoit  les 
plus  pompeux  éloges ,  en  les  regardant  comme 
les  plus  éclairés  &  les  plus  zélés  défenfeurs  de 
la  faine  doctrine.  Le  P.  Sangallo  a  donc  pris  la 
peine  d'examiner  chronologiquement  le  mérite 
&  les  opinions  de  ces  auteurs  ;  il  montre  que 
la  plupart  ont  été  des  hommes  obfcurs  &.  de 
mauvaiie  foi ,  qui  n'ont  pris  la  plume  que  par 
des  vues  d'ambition,  de  jaloufie  ou  d'intérêt 3 
&  dont  plufieurs  fe  font  rétractés  fur  la  fin  de 
leur  vie  ;  ainfiqu'a  fait  Febronius  lui-même,  dont 
la  rétractation  eft  parvenue  à  la  connoiiTance 
de  notre  auteur  au  moment  où  il  fe  préparok 
à  publier  fon  ouvrage. 

C  Efemeridî  UtterarU.  ) 
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Ragionamento  fopra  Tarte  di  governare  ,  &c.' 
Dij cours  fur  fart  de  gouverner,  prononcé  par 
Nicolas  Spedalieri ,  Sicilien,  à  V académie  des 
Qidîini;  avec  cette  épigraphe  :  Difcite  juftitiam 
moniti.  JEn.  VL  A  Rome ,  chez  Cafaletti. 
In-^to.   1779. 

Lieux  communs  de  politique  &  de  morale  ; 
auxquels  l'auteur  a  joint  un  tableau  de  la  cons- 
titution de  Rome,  &  l'éloge  du  pontife  régnant. 

Ragionamento  fulla  influenza  délia  religione 
chriftiana  ,  &c.  De  l'influence  de  la  religion 
chrétienne  fur  la  fociètè  civile.  Difceurs  pro- 
noncé à  V académie  des  Arcades  ;  avec  cette 
épigraphe  :  Vis  confilî  expers  mole  mit  fuâ. 
A  Rome  ,  chez  Michel  -  Ange  Barbiellini. 
ln-^to,  1779. 

Ce  diicours  eft  du  même  auteur  que  le  pré- 
cédent. L'abbé  Spédalieri  y  combat  les  fenti- 
mens  de  ceux  qui  voudroient  exiler  de  la  fo- 
ciété  la  révélation  &  le  facerdoce.  Il  fait  voir 
que  les  loix  morales,  fans  la  fanction  que  la  reli- 
gion leur  donne,  font  infumTantes  pour  faire  rem- 
plir aux  hommes  leurs  devoirs  mutuels.  La  néceiîi- 
té  de  la  religion  établie,  il  pafTe  enfuite  à  Tinfti- 
tution  du  facerdoce,  &.  aux  avantages  qui  en 
réfultent  pour  la  fociété.  Ceci  le  conduit  natu- 
rellement à  l'éloge  du  pontite  régnant ,  dont  il 
préconife  les  vertus  &  le  zèle  pour  le  bien  de 
l'églife  ,  fans  oublier  le  foin  qu'il  prend  de  faire 
fleurir  dans  fes  états  le  commerce  &  les  arts. 
Les  travaux  qui  fe  font  aux  marais  Pontins  , 
ont  fourni  à  l'orateur  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  fon  dittours. 
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RlME  tqfcane  ,  &c.  Poéfîes  tcfcanes  de  Paul- 
François  Fioravanti  ,  noble  patricien  de  Pifloie, 
des  académies  de  Sienne  ,  de  Bologne,  &  de 
celle  des  Arcades.  A  Florence  ,  1780  ,  de  Yim.- 
primerie   d'Aiiégrini.  In-8vo.  de  122  pages. 

La  plus  grande  partie  de  ces  poéfîes  roule 
fur  des  fujets  facrés  ;  quant  au  titre  que  M.  Fio- 
ravanti peut  avoir  au  nom  de  poète  ,  qu'on  en 
juge  par  ce  fonnet  fur  la  mort  de  St.  Louis 
de  Gonzague. 

Oggetto  ,  oimè  ,  cii  duolo  acerbo   e  forte  ï 
Giace  il    fior  d'oneftade  al  fuol   recifo, 
E  tutte  le  virtù  confufe   e  fmorte 
Intorno  a  lui  cangiaro   in  pianto   il   rifo. 

Spenco  è  quel  chiaro   fol ,   che  il  più  precifo 
Sentier  moftrava  dell'Empirea  Corte, 
Or  che  le  nere  infegne   alzar  nel  vifo 
Del  raio  Garzon  potè    fuperba  morte. 

Dovc    o   Fede ,   o   Pietà,   nel  raondo    errante, 
Dove  mai  troverete  amore   uguale  , 
Dove  amico  più  fido  ,    e  più  coftante  ? 

Di  morte,  ah  no,  che  non  potea  lo  (traie , 
Quando  giunfe  a  ferire  il  voftro  amante  , 
Piaga  farvi  più  acerba  e  più  fatale. 

(  Novelle  letterarle.  ) 

De  Febri  norocomicâ.  Mediolani ,    1779.  Apud 
Jofephum  Galeazzi.  ln-8vo. 

Beaucoup  de  perfonnes  vont  chercher  le  fou- 
lagement  de  leurs  infirmités  dans  les  hôpitaux, 
qui  deviennent  pour  elles  une  nouvelle  fource 
de  maladies  ,  dont  une  des  plus  dangereuses  eft 
}a  fièvre,  appellée  nofocomique.  Le  docteur  Ciera 
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a  donc  rendu  un  fervice  à  l'humanité ,  en  faifant 
des  recherches  fur  la  caufe  &  la  nature  de  ce 
mal ,  &  en  alignant  les  remèdes  qui  le  peu- 
vent guérir. 

(  Noyelh  letterarie.  ) 

PRINCIPI  di  Morale  Criftiana  ,  &c.  Principes  de 
morale  chrétienne  ,  utiles  à  toutes  les  personnes 
qui  veulent  s'injlruire  dans  la  direction  de  leur 
confcienze  &  de  celle  des  autres  ;  recueillis  par 
le  P.  Albert  Pappiani ,  profejjeur  de  théologie 
au  féminaire  Florentin,  &  préfident  de  l'acadé- 
mie des  théologiens  dogmatiques.  A  Florence , 
1780,  de  l'imprimerie  de  François  Allégrini, 
lw-4to.  de  392  pag. 

L'homme  ne  pourra  jamais  rentrer  dans  cet 
état  d'innocence,  où  le  créateur  l'avoit  placé, 
fans  la  lumière  pure  de  la  révélation ,  &  le 
fecours  puiflant  de  la  grâce.  L'une  nous  fait  con- 
noître  les  véritables  droits  de  la  nature  ,  l'autre 
nous  faudrait  à  la  mifere  ,  qui  fut  la  fuite  du 
péché.  C'eft  fur  ce  fondement  que  le  P.  Pap- 
piani a  entrepris  d'établir  les  vrais  principes  de 
la  morale  chrétienne  ,  afin  de  ramener  dans  le 
droit  chemin,  l'homme  que  fes  pallions  en  ont 
écarté  ,  &  de  lui  enfeigner  la  manière  de  reve- 
nir à  E>ieu.  L'étude  propre  de  l'homme  eft  de 
s'éclairer  fur  fes  propres  actions  :  dans  cette  étu- 
de ,  il  doit  être  guidé  par  fa  confcience  ,  &  fes 
démarches  doivent  être  réglées  par  la  loi.  La 
connoiiTance  du  mal  l'engagera  à  s'en  éloigner  ; 
fe  voyant  obligé  de  vivre  avec  d'autres  nom- 
mes,  il  refpe&era  les  liens  de  la  fociété  ;  tel 
eft  le  but  vers  lequel  l'habile  théologien  veut 
diriger  le  pécheur.  Son  ouvrage  eft  un  excel- 
lent traité  de  morale  chrétienne  -,  les  principes 
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en  font  expofés  avec  beaucoup  de  clarté  ,  &, 
appuyés  de  différeas  paflages  de  l'Écriture  &  de* 
Pères. 

(  Novell*  le tt carie.  ) 

DlO  Redentore,  Sec.  Dieu  Rédempteur  9  po'èmel 
par  Jacques  Agnelli  de  Ferrare.  A  Bologne, 
i;8o.  In-^to.  de  215  pag. 

I!  Re  de'  Re  ,   prima  de'   tempi  eterno, 
Riparator  délie  follie  mortali , 
L'increato  Saper  ,  che  nel  fuperno  > 
D'immenfa  fua  Divi  ikà  fuir  ali  , 
Fecondo  (î  avvolgea  fplendor  Paterno  F 
E  fi  vélo   d'inferrr.e  fpoglie  e  frali  , 
£ul  più  tremendo  infierne,  e  fui  più  fanto 
Ahar  d'amor,  virtima  e  Nume,  io  canto* 

Ainfi  commence  ce  poëme  divifé  en  douze 
chants  ,  dont  le  premier  offre  un  tableau  fuc- 
cin&  des  œuvres  merveilleufes  de  J.  C.  jus- 
qu'au jour  de  fa  paulon  ,  &  dont  les  autres 
contiennent  des  peintures  aflez  pathétiques  des 
tourmens  qu'endura  le  Sauveur  jufqu'au  moment 
où  il  expira  fur  le  Calvaire.  Le  poëte  contenu 
pie  Jefus ,   priant  dans  le  jardin  des  Oliviers  : 

Di  fanguigno  fudor  fpremefî.  un'onda  , 
Di  cui  Gietïi  tutto  il  gentil  fembiante  , 
Tutto  dal  crin  doraro  al  pie  s'inonda  : 
Grondan  le  nivee  guance  ,  il  palpitante 
Petto,  l'eburnea  fua  fronte  ne  gronda; 
£  già  le  tante  gonfle  Aille  ,    e  tante 
Del  puro  Sangue  fuo  feofle   dal  duolo , 
Scorrono  in  rivi  a  ferpeggiar  fui  fuolo. 

Il  le  revoit  enfuite  dans  le  palais  de  Pilate ,  & 
il  dit  :  Y 
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Ampio  è  l'atrio  ferai  con  un  adorno 

Di  libiche  colonne  ordin  verufto  , 

Che  maeftofamente    d'ogn'intorno 

Degn'atrio  il  fanno  al  tribunal  d'Augufto  i 

Quella  l'arena  fïï  ,  dove  di  feorno 

E  di  catene  orribïlmente  onufto , 

Tratto  è  Giefù  t  quando  a  sfainar  le  brame 

S'incominciô  del   deicidio  infâme. 

On  peut  juger  par  les  {tances  que  nous  venons 
de  citer,  du  ton  qui  règne  dans  ce  poëme , 
dont  les  journalises  de  Florence  ont  trouvé  la 
vérification  nembreufe ,  &  le  ftyle  plein  d'é- 
iégance. 

(  Novelle  letttrarie,  ) 

I  mali  che  diftruggono  la  félicita  di  uno  (lato  ; 
&c.  Des  maux  qui  détruifent  la  félicité  d'un 
état;  par  Boniface  de  Luri ,  capucin.  A  Vérone  , 
chez  les  héritiers  de  Marc  Maroni.  ln-8vo. 
de  204  pages,   1779. 

Le  panégyrifle  de  Clément  XIV,  &  du  car- 
dinal Guido  Bentivoglio  ,  paroît  aujourd'hui 
comme  initituteur  politique.  Les  maux  qui  lui 
paroifïent  les  plus  funeftes  au  bonheur  des  états 
font,  félon  lui,  la  décadence  de  la  religion, 
la  mauvaife  éducation,  l'ignorance,  l'oifiveté  , 
le  luxe  ,  la  trop  grande  liberté  des  miniftres  Se 
leur  infidélité.  Tout  cela  lui  donne  lieu  de  faire 
un  livre  divifé  en  fept  chapitres ,  &  terminé 
par  un  difeours  aux  princes  ,  dans  lequel  il  ré- 
fume toutes  les  maximes  répandues  dans  fon 
ouvrage. 

(  Novelle  letîcrarie.  ) 

I  pregi  délia  vera  amieizia ,  &c.  Le  prix  de  ht 
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véritable  amitié  ,  ouvrage  dédié  à  fin  excellence 
madame  Matilde  Bentivoglio  ,  par  Boniface 
de  Luri ,  capucin  ;  avec  deux  lettres  de  l 'au- 
teur ;  la  première  écrite  à  un  ami ,  fur  l'amitié 
des  femmes  ,  &  la  féconde  à  une  dame ,  fur 
l'amitié  conjugale.    A  Vénife ,   chez   l'héritier 

de  Nicolas  Pezzana.  In-Svo.  de  208  pages , 

V79- 

Si  dans  l'ouvrage  précédent,  l'intérêt  que  le 
P.  Boniface  prend   au  bonheur   des    états   a  di- 
rigé fa  plume  ,  il  paroît   que  dans   celui-ci ,  il 
a  été  animé  du   defir  d'être  utile  à  les  fembla- 
bles ,  en  leur  faifant  connoître   tout  le   prix  de 
la  véritable  amitié.  En  traitant   cette   matière  , 
non -feulement   il   a   joint    à    l'es    propres    ré- 
flexions ,  celles   des  philofophes  ,   des  orateurs 
&.  des  poètes    du  paganifme  ,  mais   encore   les 
maximes  qu'il  a  fu  puifer  dans  les  SS.  Pères  , 
&  l'Ecriture.  Après  cela ,  nous  ferions  tenté  de 
faire  un  éloge  particulier  de  fon  cœur,  où  paroît 
triompher  cette  belle  maxime  de  Pic  de  la  Mi- 
randole  :    lniquitas  nulla  major ,    quam    amicum 
(aller e  ;  mais  notre  devoir  nous  oblige  à  rendre 
juftice  à  l'érudition  ,  à  l'élégance  de  ftyle  dont 
ce  moralifte  a  enrichi  fon  traité.  Parmi  les  maxi- 
mes généreufes    qui    y   font   répandues  ,    nous 
allons  choifir   quelques-unes  de  celles  qui  nous 
ont  paru  les  plus  propres  à  en  donner  une  idée 
favorable  :  Par  quels  fentimens  ,    dit    l'auteur , 
r homme  approche-t-il  plus  de  la  divinité  ,  que  par 
ceux  d'une  amitié  vraie  &  confiante  ,  &  qui  a  la. 
vertu  pour  bafe  ?  Et  dans  un  autre  endroit  :  La 
nature   de  l'homme  e(î  d'aimer  ;  fa  pajjlon  efi  l'a- 
mour ;  il   ne   vit  que  pour  aimer ,   il  n  aime   que 
■  pour  vivre.  .....  La  nature  offre   aux  yeux   des 

hommes  t    le    fyflême    des    êtres    créés  9    comme 
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un  tableau  immenfe ,  afin  qu'ils  y  puijfent  voir 
empreintes  les  marques  de  la  divinité ,  &  com- 
me un  modèle  de  l'union  qui  doit  régner  parmi 
eux. 

(  Novelle  letterarie.  ) 

Aloysi  amici  epifeopi  Camerinenfis  &  Fa- 
rianenfis  opéra  paftoralia.  Tom.  II.  Cameri- 
ni  ex  typographiâ  Vincentii  Gori  ,  1779. 
ln-4to. 

Nous  avons  parlé  dans  notre  journal  de  mars 
dernier  (*)  du  premier  tome  de  cet  ouvrage. 
Le  fécond  contient  dix-fept  homélies ,  &  d'au- 
tres opufcules  fur  des  fujets  de  piété  ;  l'élo- 
quence &  l'érudition  qu'on  trouve  dans  les 
écrits  du  favant  auteur  ,  dépofent  en  faveur 
de  fes  taîens  ,  &  font  très-propres  à  lui  conci- 
lier Teftime  des  lecteurs  ;  le  ftyle  de  fes  homé- 
lies eft  folide,  grave,  énergique  ,  enfin,  tel  que 
doit  l'être  celui  d'un  évêque  qui  veut  toucher 
ÔC  inflruire. 

(  Efemeridi  letterarie.  ) 

In  morte  del  nobilifîïmo  fignore  Conte  Don 
Gaetano,  ôcc.  Sonnets  fur  la  mort  du  comte  Don 
Gaétan  Caccia  di  Caftellazzo  ;  par  le  comte 
Antoine  Marie  Catanea  de  Prohl  A  Verceil 
1780,  la- 12. 

Tribut  qu'un  ami  paie  à  la  cendre  de  fon 
ami  enlevé  à  la  fleur  de  fon  âge.  Ces  fonnets 
font    autant  d'honneur   aux  fentimens   de  l'au- 
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teur  qu'à  fes  talens.  La  fenfibilité,  la  fimplicité 
&  l'élégance  en  font  le  caractère. 

(  Efemeridi  letteraric.  ) 

Elogio   di  Pomponîo  Attico  ,  &c.  Eloge  de 
Pomponius  Atticus.  A  Milan.  ln-8vo.    1780. 

Il  y  avoit  dix-huit  fiecles  que  la  vie  de  cet 
homme  illuftre  n'étoit  connue  que  par  l'abrégé 
que  nous  en  a  laide  Cornélius  Nepos  ;  il  étoit 
refervé  à  l'auteur  des  éloges  de  Galilée ,  de 
Newton  ,  de  Cavalier  ,  &  du  comte  Donato 
Silva  ,  de  nous  en  donner  un  tableau  qui  pût 
fiatter  le  goût  philofophique  de  notre  fiecle. 

L'abbé  Frifi  commence  par  la  peinture  du  fiecle 
malheureux  qui  vit  naître  Atticus  ;  il  s'étend 
enfuite  fur  les  avantages  qu'il  avoit  reçu  de  la 
fortune  ck  de  la  nature  ;  fur  fes  liaifons  avec 
Caius  Marius  ,  Lucius  Torquatus  ,  &.  fur-tout 
avec  Cicéron.  Il  le  peint  fe  dérobant  aux  prof- 
criptions  de  Sylla,  dans  lefquelles  il  penfa  être 
enveloppé  ,  fe  retirant  à  Athènes  pour  y  culti- 
ver les  lettres  en  paix ,  revenant  enfin  dans  fa 
patrie,  où  fes  talens  &  fes  vertus  lui  concilièrent 
l'eftime  &  l'amitié  des  plus  grands  hommes  de 
la  république.  Le  difeours  eft  terminé  par  un 
parallèle  de  Cicéron  &.  d' Atticus. 

ANGLETERRE. 

Observations  made  during  a  tour ,  &c.  04>- 

jervations  en  forme  de  lettres  écrites  durant  un 

voyage  dans  quelques  parties  de   V Angleterre , 

de    l'Irlande    &   du  pays    de    Galles,    In-qto* 

1780.  A  Londres  ,  chez  Becket. 

En  réfléchiflant  à  cette  foule  d'écrits  où  l'on 
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nous  donne  des  relations  de  divers  pays,  fous  le 
titre  de  Tours ,  Voyages,  Sic.  nous  avons  jugé 
que  la  plupart  étoient  les  productions  d'auteurs  , 
qui  fans  être  jamais  fortis  de  leur  cabinet  ,  ne  fai- 
foient  que  copier  les  récits  des  véritables  voya- 
geurs; nous  ne  nous  fommes  point  trompés  dans 
notre  opinion  ;  ces  fortes  d'ouvrages  font  d'une 
exécution  facile,  &  d'un  prompt  débit;  il  n'y 
a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  ft  nous  en  fom- 
mes inondés  de  toutes  parts. 

Un  grand  nombre  d'erreurs  groflieres  en  géo- 
graphie ,  nous  fait  foupçonner  que  l'auteur  des 
nouvelles  lettres  n'a  jamais  vifité  les  lieux  dont 
il  fait  la  defcription.  Son  livre  eft  un  roman  , 
mais  un  roman  très-agréable,  &  il  a  bien  fenti 
qu'il  ne  pourroit  que  plaire  à  fes  lecteurs  ,  s'il 
embelliflbit  par  des  fictions  ingénieufes  &  par  des 
tableaux  intérefians,  les  détails  pleins  de  féche- 
reffe  des  premiers  obfervateurs.  Lorfque  les 
monumens  des  arts  lui  manquent ,  il  peint  les 
beautés  de  la  nature  ,  &  quand  elle  ne  lui  of- 
fre rien  qui  puîïTe  donner  matière  à  des  obfer- 
vations  phyfiques  ,  il  a  recours  aux  réflexion* 
morales.  Pour  mettre  nos  lecteurs  a  portée  de 
juger  du  ton  qui  règne  dans  cet  ouvrage,  nous 
allons  en  tranfcrire  une  épifode  qu'on  peut  re- 
garder  comme  une  paftorale. 

»  Après  avoir  quitté  le  village  de  Taymouth  , 
•>  dit  le  prétendu  voyageur,  nous  côtoyâmes  la 
n  rive  occidentale  du  Loch  (*) ,  &  nous  vîmes 
»  ce  nombre  infini  de  cafcades  dont  l'eau  va 
i)  fe  rendre  dans  Ce  lac.  Il  commençoit  alors  à 
j>  faire  nuit  ,  mais  la  lune  brilloit  dans  tout  fon 
»  éclat.  L'air  étoit  calme ,  la  furface  du  lac  unie 


£*  )  Lac  d'Ecoffe. 

»  comme 
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_■»  comme  une  glace  ;  il  n'y   avoit  pas  un  feul 
»  nuage    au    ciel  ;   le    filence   régnoit   par-tout. 
w  Nous    marchions    donc    environnés    des    plus 
w  charmans  objets  ,  lorfque  nous  fûmes  arrêtés 
n  Soudain  par  la   voix  d'une  perfonne  qui  chan- 
w  toit  une  efpece  d'hymne  à  la  déefle  brillante 
»  de   la  nuit.  Un  de  mes  compagnons  de  voya- 
«  ge,   &   moi  ,    nous   nous  avançâmes  vers  le 
v  lieu  d'où  partoit  cette  voix  ,   &  nous  apper- 
»»  çûmes    une   jeune    payfanne    au   milieu    d'un 
»  troupeau  de  vaches ,   avec  deux  petits  enfacs 
»  qui  jouoient  fur  la   peloufe  devant   elle.    Ce 
n  fpe&acle  étoit  ravHTant.  L'innocence  de  cette 
»>  jeune  perfonne  écî.rtoit  loin  d'elle   tout  fujet 
»  de  crainte.    Elle   continua   fa   chanfon    à  la- 
»  quelle  elle   fembloit  prendre  d'autant  plus  de 
»  plaifir  que  nous  .paroilïions   en  .prendre  nous- 
»  mêmes   à  l'écouter.    Nous  lui    adreffâmes    la 
»  parole   avec  douceur,  elle  nous  répondit   de 
»  même.   Elle   nous  dit  que  les  travaux  de    la 
»  journée  étant  finis,  elle  étoit  venue  avec  fes 
»  frères  fe  repofer  dans  cet  endroit,  où  fes  -va- 
»  ches,   qui  fembloient  écouter  fon  chant  avec 
»  plaifir  ,  l'avoient   fuivie.  Mais,   ajouta-t-elle, 
»  je  ne  vous  en  dirai   pas  davantage ,  &  je  ne 
n  chanterai  pas  que  vous  n'ayez  pris  un  peu  de 
i>  ce  lait ,  le  feuî  rafraîchiflement  que  je  puifTe 
»  vous   offrir.  L'invitation  étoit   trop   gracieufe 
»  pour   ne    pas  s'y  rendre  ,    &  nous  prîmes  la 
m  vafe  qu'elle  nous  préfenta.  Maintenant ,  con- 
»  tinua-t-elle  ,  je  vais  reprendre  ma  chanfon,' 
»  Aufli-tôt  s'appuyant  fur  une    de  fes  vaches, 
»  elle  recommença  à    faire  entendre    une   voix 
»  qui  nous  eût  arrêtés  encore  long-tems;  mais 
•>  la    nuit   devenoit   obfcure ,   les  parens  de   la 
«  jeune  payfanne  l'attendoient  à   leur  maifon  ; 
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»  elle  nous  fouhaita  donc  un  heureux  vdyâgfj 
«  6c  s'éloigna  de  nous. 

(  Ciiùcal  Review.  ) 

Memoirs  of  the  marshall  duke  of  Berwick,  &c. 

Mémoires  du  maréchal  duc  de  Berwick  ,  écrits 
par  lui-même,  2  vol.  in- 12.  A  Londres  ,  chez 
Cadell.  1779. 

Ces  mémoires  écrits  en  françois  par  le  duc 
de  Berwick,  finiflent  à  l'année  1716;  le  tra- 
ducteur Anglois  y  a  fait  un  fupplément  ,  &  les 
a  continués  jufqu'à  la  mort  du  héros,  arrivée 
en   1734. 

Modern  anecdote ,  &c.  Anecdote  nouvelle  fur 
l'ancienne  famille  des  Kinkvervankotfdarfpra- 
kengotchderns  ;  conte  dédié  à  Vkon.  Horace 
Walpole ;  petit  in-Svo.  A  Londres  ,  chez  Da- 
venhill. 

Nous  ignorons  quel  eft  l'auteur  de  ce  pam- 
phlet ,  mais  fi  nous  en  conjecturons  par  quel- 
ques endroits  ,  nous  pouvons  le  regarder  com- 
me l'ouvrage  d'une  femme.  Nous  ne  favons  pas 
non  plus  pourquoi  il  porte  le  titre  de  conte  & 
d'anecdote,  il  paroît  que  l'auteur  eût  pu  ton? 
aufTî-bien  lui  donner  celui  de  nouvelle  ou  d'hif- 
toire.  Mais  qu'on  l'appelle  comme  on  voudra  , 
il  faut  toujours  convenir  qu'il  eil  bien  écrit,  & 
-que  la  lecture  peut  fournir  quelques  momens 
agréables.  Il  n'y  a  rien  de  neuf  dans  le  fuj-et  ; 
l'héroïne,  appellée  Cécile,  efl  une  jeune  perfonne 
qui  tyrannifée  par  un  père  capricieux  &  par  un 
foupirant  qu'elle  n'aime  point ,  fe  fait  enlever 
par  un  galant,  pour  éviter  un  mariage  fâcheux  \ 
fi  l'intrigue  eft  commune ,   la  morale  n'en  efi 
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guère  pure ,  &  nous  n'avons  nullement  befoin 
qu'on  propofe  aux  jeunes  demoifelles  l'exemple 
de  Cécile.  Cependant  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'admirer  le  ftyle  naïf  &  coulant  de 
cette  hiftoriette  ;  les  caractères  y  font  peints  avec 
les  couleurs  les  plus  vives  -,  on  y  trouve  de  la 
chaleur  &.  de  l'imagination,  ce  qui  fixe  toujours 
l'attention  d'un  lecteur  fur  les  objets  même  les 
plus  frivoles. 

(  Critical  Revhw.  ) 

The  Canadian  freeholder,  &c.  Le  franc-tenan- 
cier Canadien.  :  eh  trois  dialogues,  entre  un  An" 
glois  &  un  François  établis  au  Canada,  Vol. 
III.  ln-8vo.  Londres ,.  chez  White. 


premier  volume  de  cet  ouvrage,  cfont 
s  déjà  parlé,  (*)  l'auteur  avoit  donné 


Dans  le 
nous  avons 

des  obfervations  fur  l'acte  de  Québec  &  la 
charte  de  Bofton  ,  avec  un  plan  de  réconcilia- 
tion entre  l'Angleterre  &.  fes  colonies  ;  dans  le 
fécond  il  avoit  examiné  le  jugement  rendu  par 
la  cour  du  banc  du  roi ,  concernant  l'autorité 
de  fa  majefté  Britannique  fur  les  pays  conquis  ; 
le  troifieme  renterme  de  nouvelles  confidéra- 
tions  fur  un  accommodement  entre  l'Angleterre 
&.  l'Amérique;  pour  l'effectuer  ,  l'auteur  propofe 
iQ.  de  raflurer  les  Américains  fur  la  crainte  quils 
ont  que  le  parlement  n'éta'bliiïe  chez  eux  l'é- 
pifeopat  fans  le  confentement  de  leurs  affemblées 
nationales  ;  %9,  de  faire  des  changemens  aux 
configurions  des  conleils  provinciaux  dans  tous 
les    gouvernemens   de   l'Amérique ,    qui    n'ont 


(*  )  Efprîî  des  Journaux,    mars    1780,  page  41 3 . 
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point  de  charte,  &  qui  font  fournis  aux  ordres 
jdu  roi.  Il  veut  auilî  qu'on  augmente  le  nombre 
des  membres  qui  entrent  dans  ces  confeils ,  & 
qu'ils  pofledent  pendant  toute  leur  vie  le  droit 
d'y  fiéger  ,  fans  être  expofés  au  hafard  de  le 
perdre ,  fuivant  les  volontés  arbitraires  de  la  cour. 
Tout  ce  plan  eft  accompagné  d'obfervations  (ui' 
iefquelles  il  feroit  inutile  d'entrer  dans  un  long 
détail  ,  &  qui  font  très-bien  diicutées  par  les 
deux  interlocuteurs  :  on  remarque  dans  cet  écrit 
beaucoup  d'impartialité  ,  mais  nous  croyons 
que  l'auteur  lui  a  donné  une  étendue  qui  pour- 
r.oi.t  être  fatigante. 

(  Çritiçal  Review.  ) 

SPECULATION  ,  &c.  Spéculation  ,  ou  défenfe  du. 
genre  humain t  poème,  ln~j±to,  A  Londres,  chez 
Dodlley.  1780. 

Nous  n'avons  point  vu  depuis  long-tems  des 
A^ers  aufli-bien  faits  que  ceux-ci  ;  on  y  retrouve 
cette  facilité ,  ce  naturel  qui  brillent  dans  les 
poéfies  de  Prior ,  de  Swift  &  de  Gay  ,  dont 
l'auteur  s'eft  attaché  à  imiter  la  manière  ,  afin  de 
répandre  quelque  agrément  fur  un  fujet  qui  n'en, 
paroît  guère  fufceptible. 

(  Critical   Revïew.  ) 

A  tour  in  Ireland ,  &c.  Voyage  en  Irlande  \ 
avec  des  obfervations  fur  l'état  actuel  de  et 
pays  ;  par  Arthur  Young.  ln-^to,  A  Lon- 
dres ,  chez  Cadell.    1780. 

Lorfque  nos  voyageurs  étoient  occupés  à  pour- 
suivre leurs  découvertes  dans  l'Inde  &  dans  l'A- 
mérique ,  pour  enrichir  l'Europe  des  tréfors  de 
ces  vaftes  coatrées ,  ils  procuroient  certainement 
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iftioïns  d'avantages  à  leur  patrie  ,  que  l'homme' 
qui  par  fes  recherches  fur  l'hiftoire-naturelle  , 
le  commerce  &  l'agriculture  de  fon  pays,  lui 
fait  connoître  fes  propres  richeffes ,  &  l'excite  à 
les  augmenter.  Confidéré  fous  ce  point  de  vue, 
le  voyage  de  M.  Young  peut  être  regardé,  finon» 
Comme  aufîî  célèbre  ,  au  moins  comme  plus 
utile  que  ceux  de   Gama  &  de  Colomb. 

Pendant  ce  voyage,  commencé  en  1776,  & 
terminé  en  1779  >  ft"  Young  a  viftté  les  lieux 
habités  par  les  plus  fameux  cultivateurs  de  l'Ir- 
lande ,  &  c'eft  dans  les  entretiens  qu'il  a  eus 
avec  eux ,  qu'il  a  puifé  toutes  ces  obfervations 
importantes  dont  fon  ouvrage  eu.  rempli.  Rien1 
de  ce  qui  concerne  Féconomie  rurale  n'efl: 
échappé  à  fes  yeux.  La  culture  des  arbres  ,  la 
nourriture  des  beftiaux,  la  nature  du  fol,  l'a- 
mélioration de  divers  terreins ,  les  progrès  du 
commerce  ,  la  population  ,  les  mœurs  &  les  ufa- 
ges ,  il  a  tout  vu ,  tout  examiné.  En  confidé- 
rant  le  grand  nombre  ainft  que  l'exactitude  des 
détails  dans  lefquels  il  entre,  on  ne  peut  refufef 
fon  éloge  aux  talens  que  cet  auteur  vient  de 
développer  :  nous  en  recommandons  la  lecture 
à  tous  ceux  qui  font  curieux  de  connoître  l'état 
de  l'Irlande. 

(  Critical  Review,*) 

The  beauties  of  British  antiquify  ,  &c.  Choix 
d'antiquités  angloifes  ,  tiré  des  écrits  des  plus 
célèbres  antiquaires ,  avec  des  notes  cV  des  ob- 
servations ;  par  Jean  Collinfon.  In-Svo,  A 
Londres,  chez  Longman.  1780. 

Dans  la  difpofition  de  fes  matériaux,  l'auteur 
de  cette  compilation  a  fuivi  l'ordre  chronolo- 
gie.; il  commence  donc    par  les   monumens 
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qui  nous  ieftent  des  premiers  Bretons  ,  teis  que 
le  temple  d'Abury,  près  Marlborough ,  dans  le 
comté  de  Wiltshire;  celui  de  Rowbright  >  dans 
îe  comté  d'Oxford,  &c. 

Viennent  enfuite  les  monumens  des  Romains. 
La  defcription  de  Bath,  tel  qu'il  étoit  en  1542, 
de  l'ancien  Ariconium  ,  &  du  château  de  Ca- 
melet.  Les  antiquités  Romaines  de  Londres,  les 
châteaux  de  Richborough,  de  Burgh,  Ve  phare 
du  château  de  Douvres,  &  les  chauffées  conf- 
truites  par  les  Romains. 

La  defcription  des  antiquité  Saxonnes  com- 
prend Téglife  de  St.  Pierre  à  Oxford,  celles  d'If— 
fley,  de  Stukely ,  du  château  de  Douvres,  &. 
de  St.  Jean ,  dans  la  province  de  Suflex. 

L'auteur  termine  fon  recueil  par  les  antiquités 
Normandes  ;  elles  confiftent  en  châteaux ,  ab- 
bayes, cathédrales  ,  &c.  tels  que  les  châteaux  de 
Kenilworth  ,  de  Rochefter,  de  Caregkennin,  &c. 
Les  abbayes  de  Glaftonbury  &  de  Weftminfter, 
la  cathédrale  de  Durham,  &c. 

Les  defcriptions  de  tous  ces  monumens  font 
accompagnées  de  remarques  &  de  notes  inf- 
tru&ives. 

(  Qritlcal  Review.  ) 

The  deaf  lover  ,  &c.  L'amant  fourd ,  farce   en 
deux  actes ,  telle  quelle  a  été  repréfentée  fur  le 
théâtre  de  Covent-Garden  ;   par  F.  Pilon.   //1- 
.  8vo.  A  Londres ,  chez  Bowen. 

Une  farce  eft  faite  pour  être  jouée ,  &  non 
pour  être  lue;  comme  celle-ci  a  été  repréfentée 
plufieurs  fois ,  il  eft  à  fuppofer  qu'elle  n'eft  pas 
fans  mérite. 

(  Critical  Review,  ) 
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POETICAL  effufions,  &c.  Effufions  poétiques ,  fui- 
vies  d'une  imitation  en  vers  de  la  guerre  d'I- 
nijlhona,  Jn-^to. 

Ces  effufions  font  celles  du  goût  &  du  génie. 
L'épitaphe  fuivante,  qui  eft  une  des  meilleures 
pièces  de  poéfie  en  ce  genre,  donnera  une  idée 
du  talent  de  l'auteur. 

Epitaph  on  Mrs.  W~  n.  (*) 

î>  AU  coîd,  beneath  this  narrow  heap , 
3»  W—  n's  angel  charms  in  fîlence  ileepj 
»  And  hère  the  nés  of  virtue  end., 
»  The   tender  mother ,  wife  and  friend. 

»  For  her  each  gentlc  boforn  grievesi 
»  'Tis  not  the  turf  alone  that  heaves  j 
«  Pity  and  love  her  lofs  déplore  ; 
>»  Their  fav'rite  child  can  feel  no  more 

»  And  fee,  the  woedbine  loves  to  ftray 
»  Around  the  fod  that  clafps   her  cla/ ; 
»  The  primrofe  wîth*  the  vi'let  vies  , 
«  To  deck  the  grave  where  beauty  lies. 


(*)   Épitaphe  de  Mijîrifs   W~n« 

Sous  ce  tombeau  font  enfevelis  les  céleftes  attraits  d* 
W— n.  Ici  la  mort  brife  les  liens  de  la  vertu  ;  ici  fe 
perdent  les  doux  noms  de  mère,  d'epoufe  &c  d'amie. 

Ce  n'eit  pas  feulement  la  terre  qui  I3  couvre  ,  qui 
femble  palpiter,  tous  les  cœurs  tendres  foupirent.  Ls- 
rnour  &  la  pitié  déplorent  la  perte  d'un  enfant  chéri 
qui   ne  refpire  plus. 

Voyez,  comme  ce  chevre-feuille  fe  plaît  à  étendre 
fes  branches  fur  le  gazon  fous  lequel  elle  dore.  La  pri- 
raeverre  âc  la  violette  j'uj&iiïient  pour  parer  le  dernier 
aiyle  de  la  beauté, 

Q  4 
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»  Hère  melancholy,    lonely  maid , 
s»  Shall.  oft  the.  live-long  night  be  laid  j 
»  And  when  the  morning  beam  appears, 
»  Revive  the  verdure  --  with  her  tears.  •« 

Les  fonnets  qui  fe  trouvent  dans  le  recueil 
font  bien  écrits,  &  fe  font  lire  avec  plaifir;  l'ode 
au  malheur  eft  pleine  d'élégance  &  de  pathéti- 
que. On  auroit  dû  omettre  La  guerre  d 'Inifthona , 
qui  plaira  toujours  davantage  dans  la  traduction 
en  profe  que  M.  Macpherfon  a  faite  des  poèmes 
d'Oflian..  (  Cntical  Review.  ) 

THE  times,  &c.  Le  tems  préfent ,  comédie  nou- 
velle ,  par  VI.  Griffith  ,  telle  quelle  a,,  été 
jouée  fur  le  théâtre  royal  de  Drury-Lane» 
In-8vo.  Londres,  chez  Fielding  &  Walker. 

On  peut  voir  l'extrait  que  nous  avons  donné 
de  cette  pièce ,  dans  notre  journal  de  février 
dernier,  à.  l'article  des  fpe&acles.  Nous  nous 
contenterons  d'ajouter  qu'elle  eft  bien  écrite, 
&  que  les  caractères  y  font  en  général,  bien 
tracés  &.  bien  foutemis. 

(  Critlcal  Review.  ) 

History  of  a  french  loufe  ,  &c.  Hïftoire  d'tm 
pou  françoïs  ;  ou  fefpion  d'une  nouvelle  efpece, 
en  France  cv  en  Angleterre.  ln~8vo.  Londres, 
chez  Becket. 

Satyre  indécente  &  ridicule,  où  tout  répond 


Ici,  la  mélancolie,  cette  déité  folitaire,  veillera  dans 
T ombre  des  nuits,  &  quand  les  premiers  rayons  du. 
jour  commenceront  à  luice ,  clic  arroCera  la  verdure,  dc-> 
les  larmes. 
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à  la  grofîïéreté  du  titre  ;  &  que  nous  n'annon- 
çons que  comme  une  nouvelle  preuve  de  l'excès 
où  la  licence  de  la  prefTe  eft  portée  en  Angle- 
terre. Pour  faire  juger  de  l'efprit ,  de  la  pro- 
fonde pénétration  &  des  fubiimes  fpéculations 
de  l'auteur  de  cet  ouvrage  ,  il  fumt  de  dire 
qu'on  y  trouve  une  prétendue  lettre  d'un  mi- 
nière François  ,  qui  contient  le  détail  de  tous 
les  arrangemens  que  le  roi  de  France  efl  cenfé 
avoir  pris  d'avance  pour  l'inftant  où  il  fera 
maître  de  l'Angleterre.  On  tranfportera  à  Saint- 
Germain  le  roi ,  la  reine  &  toute  la  famille 
royale;  on  mettra  les  jeunes  princes  dans  Té- 
glife ,  &  on  en  fera  des  cardinaux  ;  on  fera  du 
parlement  d'Angleterre  plufieurs  cours  particu-- 
lieres  qui  feront  comme  les  parlemens  de  France  ;. 
le  lord  Shelburne  fera  vice -roi  d'Irlande  pour' 
TEfpagne  ,  &  le  congrès  Américain  nommera-- 
le  marquis  de  Rockingham  protecteur  des  liber- 
tés d'Ecofïe.  En  vérité  ,  .quand  on  penfe  que 
tout  le  piquant  de  ces-  fortes  d'ouvrages  que  îa 
curiofité  &.  la  difficulté  de  le' les  procurer  font 
rechercher  quelques  momens ,  fe  réduit  le  plus 
fouvent  à  de  pareilles  imbécillités  ,  peut-oa 
s'empêcher  de  croire  que  le  meilleur  moyen 
de  les  décréditer ,  c'eft  de  les  faire  connoitre  ?' 

Account  of  the  methods ,  &c.  Détail  des  mé- 
thodes fuivies  dans  le  traitement  des  maladies 
cancèreufes  &  fquirreufes  ,  &  des  autres  tumeurs 
dures  ;  par  M.  J.  O.  Juftamond,  de  la  fociéti 
royale.  ln-8vo.  Londres ,  chez  Gadell. 

Cet  ouvrage  efE  dfvifé  en-  trois  parties.  Dans 
la  première  Fauteur  traite  des  cancers  ulcérés  ; 
dans  la  féconde,  if  s'occupe  des  tumeurs  fquir- 
reufes ou  des  cancers  cachés }  &  ctans  la  troisième* 
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de  la  maladie  connue  fous  le  nom  de  dépôt  îai« 
teux  ou  engorgement  de  lait. 

La  première  perfonne  que  M.  Juftamont  fait 
mention  d'avoir  traitée  dans  une  maladie  can- 
céreufe ,  eft  une  dame  qui  s'adrefTa  à  lui, 
l'an  1770.  Sa  maladie  étoit  d'une  efpece  très- 
maligne,  &  elle  en  étoit  affligée  depuis  plus 
de  treize  ans.  Elle  avoit  commencé  par  deux 
tumeurs  fquirreufes  ;  &  il  y  avoit  environ  trois 
ans  qu'on  avoit  fait  difparoître  ces  tumeurs  par 
là  méthode  dé  M.  Guys. 

M.  Juftamont  auroit  bien  voulu  prefcrire  à  fa 
malade  le  bain  de  ciguë ,  qu'il  avoit  vu  récom- 
mandé dans  un  ouvrage  traduit  depuis  peu  de 
l'allemand  ;  mais  craignant  que  la  fimple  pro- 
portion n'alarmât  cette  dame ,  il  eut  recours 
à  l'ufage  interne  de  l'extrait  de  ciguë  ,  &  à 
l'application  extérieure  de  cette  même  plante 
en  cataplafmes  &.  en  fomentations.  Pendant  un 
an  &.  demi ,  la  malade  fît  ufage  d'extrait  de 
ciguë,  de  quinquina,  de  fublimé,  de  cataplafmes 
de  carottes  ,  ck  de  divers  autres  remèdes  ,  fans 
en  retirer  aucun  fouiagement ,  fon  état  au  con- 
traire empiroit  de  jour  en  jour. 

Alors  M.  Juftamont  eut  recours  à  un  topique, 
compofé  d'une  teinture  de  fel  ammoniac  $l  de 
fer,  mêlés  par  égales  portions  dans  de  i'efprit- 
de-vin  rectifié  ,  d'une  dofe  d'huile  de  vitriol  , 
&  d'une  dofe  d'huile  de  tartre.  Il  employa  ce 
remède  de  la  manière  fuivante. 

j>  Je  trempois  ,  dit-il ,  un  petit  pinceau  dans 
jj  ce  mélange ,  &  je  paffois  enfuite  le  pinceau 
»  ainfi  mouillé  fur  les  bords  des  ulcetes ,  ci 
«  fur  toutes  les  parties  dures,  en  prenant  toutes 
»  les  précautions  poflibles  pour  que  ce  liquide 
»  ne  s'infinuât  pas  dans  les  ulcères  mêmes.  Je 
»  la'uTois  lécher  les  parties  mouillées,  6c  je  cou- 
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fi  vrois  les  ulcères  ,  ainfi  que  les  bords ,  d'un 
j»  linge  fec.  Comme  il  n'étoit  guère  poiiîble 
*>  d'empêcher  qu'il  ne  s'infmuât  dans  les  ulcères 
»  aucune  goutte  de  cette  liqueur  qui  étoit  ti es— 

V  mordante  ,  la  malade  fouffroit  un  peu  pen- 
«  dant  l'opération,  mais  la  douleur  ceiîoit  auflî- 
»  tôt.  Je  lui  avois  recommandé  d'enduire  Q2 
m  ce  liquide  les  bords  des  ulcères  ôt  les  parties 

V  dures,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  ou  même 
»  plus  fouvent  fi  elle  le  pouvoit.  Trouvant  au 
v  bout  de  peu  de  temps  un  changemescvifiblei 
«  en  mieux,  je  me  hafardai  à  faire  ufage^pkis 
m  librement  de  cette  liqueur ,  &  après  en  avoir 
v  enduit  comme    ci-devant    les    parties   dures  $ 
«  j'y  trempai  quelques  morceaux  de  linge,   que 
»  j'étendis  enfuite  tout  mouillés  fur  les  mêmes 
v  parties  «Se  les  bords  des  ulcères.  Par  ce  moyen 
v  le  liquide  conferva  plus  long-tems  fon  action 
»  fur   les    parties  affectées  ,  &  la  malade  n'eut 
>?  autre   choie  à  faire    que  de  mouiller   le   linge 
«  avec  le  pinceau,  lorfqu'il  étoit  (ec.  Quand  je 
v  me  fus  apperçu  d'un  changement  produit  par 
p  le   liquide    dans    les  bords   des  ulcères  &  Its 
n  parties  dures ,  je  réfolus  de  laver  les  ulcères 
»  mêmes  avec  ce  liquide ,  que  je  délayois  aupara- 
jî  vant  dans  de  l'eau  ,  &.  dont  je  verfeis  quelques 
»  gouttes  fur  ma  langue  pour  le  goûter  &  pour 
:;  m'aiTurer  s'il  étoit  allez  doux.  Quand  je  trou- 
a  vois  les  bords  des  ulcères  enflammés  ck  efeoriés 
î>  par  l'ufage  fréquent  4e  cette  liqueur  mordante, 
?>  je   fufpendois    le   remède   jufqu'à   ce  que  ces 
?>  parties   fufTent   rétablies  ,  ce  qui  ne  manquoit 
«  guère  d'arriver  au  bout  de  vingt-quatre  heures,» 
»>  Je   procédai    de   cette  manière  pendant    tro^s 
»  mois  environ ,  au  bout  deîquels  les  foufïrances 
3)  de  la  malade  fe  trouvèrent  coiifidérablemen,t 
s  dim.inu£es 4  les  tumeurs  dûtes  amollies,  6c  la 
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n  fuppuration  des  ulcères  en  meilleur  état. 

Malgré  ces  apparences  avantageufes,  la  ma-* 
îade  n'étoit  pas  guérie.  M.  Juftamont  réfléchif- 
fant  fur  les  bons  effets  de  fon  liquide  adminif- 
tré  à  l'extérieur ,  imagina  qu'un  remède  de 
même  nature  pris  intérieurement  ,  auroir  pro- 
bablement le  même  fuccès.  Les  rieurs  martiales 
lui  parurent  la  préparation  qui  fe  rapprochoit 
le  plus  de  la  première,  il  en  fit  faire  des  pil- 
lules  avec  une  dilTolution  de  gomme  arabique. 
Chaque  pillule  contenoit  trois  grains  de  fleurs 
martiales  ,  &  la  malade  prit  d'abord  deux  pil- 
Iules  par  jour.  M.  Juftamont  fit  mettre  enfuite 
cinq  grains  dans  chaque  pillule  ,  &  il  en  vinr 
peu-à-peu  jufqu'à  faire  prendre  à  îa  malade  douze 
de  ces  pilîuies  par  jour. 

»  Après  avoir  fuivi  cette  méthode  pendant 
»  fix  femaines ,  dit  l'auteur ,  je  m'apperçus  d'une 
»  amélioration  vifible  dans  la  famé  de  ma  ma- 
rc lade  ;  fon  teint  s'étoit  éclairci ,  la  force  lu? 
j>  étoit  revenue  en  partie.  Encouragé  par  ces 
yy  heureux  commencemens  ,  &  trouvant  que 
«  mon  remède  opéroit  bien,  j'augmentai  la  dofé 
»  des  fiëurs  martiales  jufqu'à  dix  grains  par  pii- 
»  Iule ,  &  je  fis  prendre  à  la  malade  depuis 
j>  douze  jufqu'à  vingt  de  ces  pillules  par  jour. 
»  Le  feul  inconvénient  qui  en  ait  jamais  ré- 
»  fuite,  eft  un  petit  mal  d'eftomac  qui  lui  pre- 
5>  noit  de  tems  à  autre  ,  mais  qu'elle  diffipoit 
s>  aifément  avec  un  peu  d'eau-de-vie  ou  du  vin 
s»  chaud  ,  &  qu'il  faut  peut-être  attribuer  au- 
»  tant  à  la  fatigue  d'avaler  un  fi  grand  nom- 
5>  bre  de  pillules  par  jour  ,  qu'à  la  qualité  du 
»  remède.  J'obferverai  que  ma  malade  peut 
n  avoir  pris  pendant  afTez  long-tems  fans  au- 
>>  cun  inconvénient  deux  ou  trois  dragmes  de 
n  fleurs  martiales  par  jour  l'un  portant  l'autre, 
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t>  Quelques-uns  de  ceux  que  j'ai  traités  dans* 
v  des  maladies  femblables ,  ont  pris  de  trois» 
j>  dragmes  &  demie  à  une  once  de  ces  fleurs  -9 
»  dans  le  même  efpace  de  tems  ,  fans  en  ref-- 
î>  fentir  non  plus  la  moindre  incommodité  , 
»  quoiqu'il  faille  convenir  qu'il  en  efl  de  ce 
n  remède  ainfi  que  de  tous  les  autres ,  qui  ne 
»  conviennent  pas ,  pris  en  même  quantité  ,  àj 
w  tous  les  eftomacs  ;  de  manière  qu'en  gêné- 
n  rai  ,  fort  que  les  pillules  contiennent  cinq' 
»  ou  dix  grains  ,  il  faut  reftreindre  dans  les- 
n  deux  cas  la  dofe  à  environ  deux  dragmes 
>»par  jour  ,  ce  qui  ne  peut  incommoder  aucun' 
s»  malade.  Cette  dofe  paroîtra  encore  prodi- 
»  gieufe  ,  fi  on  confrdere  combien  l'ufage  de  ce 
y>  remède  a  été  rare  jufqu'à  préfenr,  &  quand 
n  on  en  a  fait  ufage ,  combien  on  a  été  ré~ 
»  fervé  fur  la  quantité. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  mois  d'un  trai- 
tement femblable ,  la  malade  fe  trouva  gran- 
dement ioulagée  à  toutes  fortes  d'égards ,  mais- 
la  furface  de  l'ulcère  préfentoit  toujours  une 
apparence  cancereufe.  M.  Juftamont  réfolut  alors 
d'y  appliquer  l'arfenic  extérieurement  ;  &.  il  fe 
fervit  pour  cet  eftet  d'une  préparation  qui  lui 
fut  communiquée  par  M.  le  doreur  Morris  9 
&  qui  conûftoit  en  un  mêlante  par  portions 
égales ,  d'arfenic,  de  cuivre,  d'étaim  Ôt  de  mer- 
cure diftillés  dans  l'efprit-de-vin  ,  &  enfuite  dans 
l'huile  de  vitriol.  Ce  topique  amollit  entière- 
ment les  parties  dures  ,  &  cicatrifa  parfaitement 
l'ulcère  ;  mais  il  refta  fur  le  bord  antérieur  de 
la  partie  afïec~tée  une  bofie  ,  qui  fit  foupçon- 
îier  que  le   virus  n'étoit  pas  totalement  extirpé. 

Entre  beaucoup  •  d'autres  remèdes  pour  les 
ulcères  cancéreux  ,  M.  Juflamont  a  efïayé  Pair 
iîxe  ?  auquel  on   a  attribué  •  daos   ces  derniers 
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tems  des  effets  merveilleux;  mais  il  ne  paroît 
pas  qu'il  en  ait  produit  d'autre  que  de  corriger  la 
mauvaife  odeur  de  la  plaie ,  &  c'eit  à^  quoi 
on  emploie  avec  autant  de  fuccès  les  fleurs  de 
zinc  ,  le  calamus  aromatïcus  en.  poudre  ,  &  ci- 
vers   autres  topiques. 

Ce  qui  paroît  réfulter  le  plus  clairement  de 
toutes  les  obfervations  de  M,  Juftamont  iur  ie 
traitement  de  cette  terrible  maladie  ,  c'eit  que 
tous  les  remèdes  qu'il  a  eifayés  ont  été  inium- 
fans   pour  la  guérir  radicalement. 

Dans  la  féconde  partie  de  cet  ouvrage  ,  la- 
quelle traite  ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  des  tu- 
meurs fquirreufes  ,  M.  Juftamont  expofe  les 
moyens  de  cure  dont  il  s'eft  lervi  dans  ces  ma- 
ladies. Les  fleurs  martiales  font  aufTi  le  princi- 
pal remède  qu'il  indique ,  avec  quelques  topi- 
ques relatifs  à  l'état    de  la  tumeur. 

A  l'égard  des  dépôts  laiteux,  M.  Juftamont 
s'effc  fervi  d'une  compofition  confiitant  en  trois 
onces  de  fel  ammoniac  ,  diiîoute  dans  une  pinte 
d'eau  commune  mêlée  avec  une  égale  quantité 
d'eau  de  la  reine  d'Hongrie.  On  chaurïoit  ce 
mélange,  &  on  y  trempok  un  linge  qu'on  éten- 
doit  eniuite  fur  la  gorge  de  la  malade. 

(_  Critical  Review.  ) 

ALLEMAGNE. 

Pescriptio  codicum  quorumdam  cunco- 
tum  ,  &c.  Dejcription  de  quelques  manu  frits 
eufiques ,  de  la  bibliothèque  royale  ds  Copen- 
hague,  qui  contiennent  des  parties  de  l'Aicc- 
ran  ,  accompagnée  d'objervations  nouvelles  fur 
l'écriture  eufique  des  Arabes  ,  &  précédée  d'une 
dijfenation  générale  fur  la  manière  d'écrire  des 
Araba  ,  prife  d'auieujs  Arabes  qui  p'oti'  poi/U 
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encore  vu  le  jour  ;  par  M.  Adler.  A  Altona  , 
chez  Burmeifter  ,  1780.  G.and  in-^to.  de  4 
feuilles  &.  un  quart,  avec  ng. 

La  palaiographie  ou  ancienne  écriture  arabe  l 
étoit  encore  très-peu  connue.  M.  Adler  ayant 
découvert  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  Da- 
nemark,  cinq  Mis.  arabes  de  l'Aicoran  ,  très- 
anciens  ,  écrits  en  caradUres  cufiques  ou  vieux 
arabe,  il  eft  parvenu  à  les  déchiffrer  entièrement  ; 
ce  que  le  célèbre  Fourmont  ,  à  qui  ils  avoient  été 
envoyer  autrefois ,  n'avoit  pu  faire.  Combien  ne 
doit-on  pas  favorablement  augurer  dos  talens  de 
M.  Adler,  qui  eft  fur  le  point  d'entreprendre 
en  voyage  littéraire  en  Europe  1  Sa  diiTertation 
répond  à  la  queftion  propoiée  par  Pacadémie 
des  inferiptions  ,  aux  voyageurs  que  le  roi  de 
Danemarck  avoit  envoyés  en  Arabie  ;  favoir  ; 
fi  dans  les  plus  anciens  Mis.  arabes  ,  il  y  a  des 
voyelles  ou  des  fignes  qui  les  remplacent.  Les 
voyageurs  n'y  avoient  pu  fatisfaire.  Dans  la 
première  partie  de  fa  diiTertation,  M.  Adler  fait 
connoître  exactement  les  diverfes  fortes  d'écri- 
ture arabe,  avant  &  après  Mahomet  :  la  féconde 
partie  comprend  la  defeription  des  monumens 
cuflques  &  les  immortalife  :  ce  qui  eft  fort  inté- 
reftant  pour  la  philologie.  On  démontre  que  les 
Arabes  ont  eu  des  points  dans  leur  écriture 
ûhs  le  commencement ,  &  pour  en  rendre  les 
yeux  de  chacun  juges ,  ona  fait  graver  des 
exemples  copiés  fur  les  Mfs.  6k  un  alphabet 
eufiqui  ,  imité  des  mêmes  ,  qui  furpafTe.  beau- 
coup tout  ce  qui  a  été  publié  jufqu'à  préfent 
en  ce  genre* 

Tentami:n  cifciplinse  fcholafticae ,  quatenus  ex- 
piiccnùi   rationem   fciibendique    esercitationes 
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complecYitur.  EJJai  de  difcïpline  fcholafiiaiu  9 
qui  embraffe  la  manière  d'expliquer  &  l'exer- 
cice d'écrire.  A  Leipzig,  177p.  ln-$tot  de  deux 
feuilles  &  demie. 

G.  Kirchio  .  . .  nuptias  gratulatur ,  &c.  ComplU 
ment  à  M.  Kirch  fur  f es  noces»  Ibid.  1  feuille. 
&  demie. 

Ces  deux  petits  ouvrages  de  M.  Kirften,  n'ont 
befoin  que  d'être  annoncés  pour  être  recherchés 
des  maîtres  de  la  jeuneffe. 

Versuch  einer  paedagogik.  EJfai  d'éducation .",'. 
par  M.  Tra-pp  ,  profejjeur  de  philofophie  &  de- 
pédagogie  ,  &  infpetteur  du-  féminaire  d'édu~ 
cation  à  Halle.  A  Berlin  ,. chez  Nicoïai ,  1780. 
In-Sva,   de  502  pag.  [   1  rthir.  4  gr.  ] 

Réduire  les  maximes  d'éducation  en  fyftême- 
qu'on  puiffe  enleigner  dans  les  univerfités  ,  pour- 
y  former  de  bons  maîtres  ,  c'eft  le  deiTein  de 
ce  livre  entrepris  pour  féconder  l'érabliflement 
du  féminaire  fondé  à  cet  effet,  depuis  trois  ans,, 
par  le  roi  de  Prude  ,  qui  en  a  accordé  la  préfi- 
dence  au  baron  de  Zedlitz,  afin  d'en  hâter  les. 
progrès. 

Ephemeriden  der  menfcbeit.  Ephèmêrides  de 
V humanité.  A  Leipzig  ,  chez  Weygand,  1780, 
Chaque  cahier  coûte  7  grofchen  broché. 

On  fait  que  c'eft  la  continuation  d'un  journal 
commencé  avec  fuccès  par  M.  Ifelin.  Nous  ne 
connoiflbns  encore  que  deux  cahiers  de  cette' 
continuation.  L'hiftoire  de  la  fondation  d'une* 
maifgn  d'orphelins  à  Schafhoufe »   eft  uès-re^ 
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îYiarquable  dans  le  premier  cahier.  Dans  le  fé- 
cond ,  entre  un  grand  nombre  de  bons  articles  > 
on  répond  avec  beaucoup  de  précifion  à  la  quef- 
tion  :  quelle  eft  l'éducation  préférable  de  la  par- 
ticulière oa  de  la  publique  f  Aucune  éducation 
ne  vaut  mieux  que  la  domeftique,  quand  elle 
eft  bonne  ,  mais  quand  la  domeftique  eft  mau- 
vaife ,  il  n'y  en  a  point  de  pire.  Il  faudroit 
qu'une  maifon  d'éducation  publique  fût  bien 
excellente ,  pour  que  l'on  y  élevât  les  enfans 
auffi-bien  qu'ils  le  pourroient  être  par  leurs  pè- 
res &  mères  ,  qui  ,  avec  les  qualités  propres  à 
cette  fonction,  auroient  le  tems  &  le  courage 
de  s'y  appliquer  :  mais  auffi  on  trouvera  diffici- 
lement une  penfton  ou  un  établiffement  quel» 
conque,  où  l'éducation  {bit  aufti  négligée  que 
la  domeftique  ordinaire. 

Amweisung  zum  fmifikalifch  zierlichen  gefa-nge* 
Méthode  de  mufique  vocale  ,  avee  des  exemples  ; 
par  M.  Hiller.  A  Leipzig,  chez  Junius  ,  1780, 
ln-jpo.  de  18  feuilles.  (  1  reichthaler  4  gr.  ) 

Ceci  eft  un  nouveau  témoignage  du  zèle  dej 
M.  Hiller ,  directeur  de  mufique  à  Leipzig ,  pour 
perfectionner  fon  art ,  &  comme  une  fuite  de 
la  méthode  de  chant  qu'il  a  publiée  il  y  a  cinq- 
ans.  Il  traite  aujourd'hui  des  qualités  de  la  voix 
&  de  la  manière  de  la  perfectionner  ,  de  fe^ 
effets  ,-  de  la  liaifon  du  texte  avec  les  notes  9 
de  l'application  des  règles  à  plufieurs  pièces  de 
chant,  desarietes  ,  &c.  11  fait  efpérer  dans  fa 
préface,  qu'il  donnera  dans  la  fuite  une  hiftoire 
&  une  théorie  complette  de  la  mufique. 

Ob  de  ehrenmaaïe  die  man  Voltaire,  &c.  Si 
les  monumens  èrlgis   à  la.  gloire  de  Voltaire  9. 
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peuvent  faire  honneur  à  notre  âge.  Traduit  du 
danois  de  M.  Rothe.  A  Leipzig  8t  h  Copen- 
hague,  chez  Proft.  1779.  ln-8vo.  de  SB  pag. 

Il  fufRt  de  dirt/de  cet  écrit  qu'on  y  foutient 
la  négative. 

Der  Landwîrth.  Vèconome  champêtre  ;  par  M„ 
Hube  ^fecrètaire  de  la  cour  de  Pologne.  A  Var- 
fovie  ck  à  Drefde,  chez  Groell.  1780.  1er.  ca- 
hier. Grand  in-%vo.  de  8  feuilles. 

I)  fera  fourni  chaque  année  quatre  cahiers 
femblables  de  cet  ouvrage  entrepris  à  la  réqni- 
ûtion  de  la  commifîion  d'éducation  de  Varfo- 
yie.  A  en  juger  par.  ce  commencement ,  il  fera 
d'un  fervice  utile.  La  théorie  en  eft  bâtie  lur 
les  propres  expériences  de  l'auteur.  Ce  cahier 
contient  quatre  traités.  1  ,  De  la  marne.  1 ,  De 
l'influence  de  la  lune  fur  le  tems,  où  on  la  com- 
bat. 3  >  Des  poids  d'Europe  :  comme  ils  déri- 
vent de  ceux  des  Romains  ,  &.  les  Romains  des 
Grecs,  c'eft  une  raifon  de  remonter  à  ceux 
des  Grecs,  plus  faciles  à  déterminer  par  la  com- 
paraifon  de  leurs  monnoies  fubfiftantes  ,  faites 
de  métaux  fans  alliage.  4 ,  De  l'utilité  du  gips 
eu  plâtre  dans  l'agriculture. 

Janociana  five  clarorum  atque  illunVium  Po- 
loniaeautorum,maecenatumque  memorice,  6cc. 
Notice  des  auteurs  illuflres  &  des  Mècents  de 
Pologne.  Second  vol.  A  Leipzig  6c  Varfovie. 
1779.  InSvo.  de  20  feuilles. 

M.  le  chanoine  Janozki  a  déjà  étendu  par 
pîufieurs  de  fes  ouvrages,  la  réputation  des  au- 
teurs Polonois  &.  de   leurs  protecteurs.  On  ne 
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fait  pas  s'il  a  deflein  de  les  pafTer  tous  en  re- 
vue :  au  moins  dans  fon  premier  volume  ,  il  a 
omis  à  leur  place,  entr'autres  ,  Jean  deHafco, 
Hofius  &  Sarbievius ,  fans  compter  l'évêque  Za- 
îuski  ,  fon  généreux  bienfaiteur.  Cependant , 
comme  dans  fon  fécond  volume  ,  il  fait  efpé- 
rer.  une  fuite  ,  elle  fervira  peut-être  à  remplir 
ces  vuides.  Ne  fût-ce  qu'en  qualité  de  garde  de 
la  fameufe  bibliothèque  de  Zaluski,  M.  Janoski 
eft  plus  propre  que  tout  autre  à  nous  commu- 
niquer fur  la  Pologne,  des  connoitïances  litté- 
raires qui  nous  manquoient.  Il  a  gardé  l'ordre 
alphabétique  dans  les  115  articles  de  fon  pre- 
mier vol.  &  dans  les  162.  de  fon  fécond  ,  où  il 
corrige  bien  des  fautes  échappées  à  Starovolski 
&  à  Joecher  dans  leurs  dictionnaires.  S'étendant 
peu  fur  la  vie  des  auteurs ,  il  s'eft  ménagé  plus 
d'efpace  pour  la  notice  de  leurs  ouvrages  &  des 
différentes  éditions.  Les  Mfs.  font  auiîi  l'objet 
4e  fon  attention. 

Réflexions  fur  ïoppofltion  formée  par  les  états- 
provinciaux  de  Mecklenbourg,  à  t  obtention  du 
privilège  illimité  contre  les  appels,  A.  Ratis- 
bonne,  1779.  In-^to.  de  deux  feuilles,  en 
françois. 

Le  privilège  de  ne  point  appeller  ayant  été 
accordé  au  pays  de  Mecklenbourg  par  l'art.  XV 
de  la  paix  de  Tefchen ,  a  fait  naître  beaucoup 
d'écrits  contradictoires.  Celui-ci  démontre  ies 
inconvéniens  des  recours  par  voie  d'appel  à  Wetz- 
Iar  &  à  Vienne,  qui  enlevoient  des  fommes  im- 
menfes  au  pays  ,  &  ruinoient  fouvent  les  plai- 
deurs. Les  autres  en  allemand,  font  : 

Abriss,   &c.  Expoftion  fuccintfe  du   droit  des 
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états  du  Mecklenbourg,  de  s'oppofer  À  V obtenu 
tion  du  privilège  illimité  de  ne  point  appellera 
177p.  In-tfo.  de  19  pag. 

La  gazette  favante  de  Halle  dit  qu'on  fait 
avec  certitude  que  cet  écrit  eft  imprimé  à  Rof- 
tock.  Il  eft  réfuté  par  le  fuivant ,  dont  le  ftyle 
eft  trop  piquant. 

SCHREIBEN  ,  &c.  Lettre  à  M.  de  Viereck  ,  17J9I 
ln~4to.  de  22   pag. 

M.  de  Viereck  avoit  été  envoyé  à  la  diète 
de  Ratisbonne  par  la  nobleiTe  du  Mecklenbourg, 
pour  travailler  à  excepter  le  XV  art.  de  la 
paix  de   Tefchen  ,  de    la  garantie  de  l'Empire. 

SOLLTEN  ,  &c.  Si  les  états  du  Mecklenbourg  ont 
acheté  leurs  privilèges,   14  pag.   ]n-4to* 

Ueber  den  unftatthaften  Widerfpruch  ,  &c.  Mé- 
moire fur  V oppofnion  infoutenable  de  la  noblejfe 
de  Mecklenbourg.  ln~4to.  de  12  feuilles  &.  un 
quart. 

On  l'attribue  à  M.  Prehn  de  Roftock.  Il  met 
le  droit  de  l'empereur  d'affranchir  de  l'appel 
hors  de  toute  contradiction  par  des  raifons  & 
des  exemples. 

Briefe  ,  &c.  Lettres  fur  des  obferv allons  de  mé- 
decine pratique ,  par  M.  Uden,  douleur  en  méde~ 
cJne,  A  Stendal  ,  chez  Franzen  ,  1779.  ^n" 
8vo.  de  412  pag. 

La  matière  en  eft  tirée  de  la  pratique  &  de 
l'expérience  du  père  de   l'auteur,   auili  favant 
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médecin  à  Stendal.  Les  obfervations  &  les 
avis  nombreux  font  contenus  en  17  lettres 
utiles. 

HESSISCHE  medicinal-crdnung  und  gefetze.  Or- 
donnance 6*  régiemens  pour  la  médecine  en  Hejpt* 
A  CarTei ,  chez  Schmiedt ,  1778.  In-8vo.  de 
49S  feuilles. 

M.  le  confeiller  Hoffmann ,  auteur  de  ceux 
de  Munfter ,  a  auffi  tenu  la  plume  dans  la  ré- 
daction de  ceux-ci,  qui  s'accordent  avec  ceux 
de  Munfter  pour  l'efientiel. 

Pharmacop^a  caftrenfis  Ruffica.  Pharmaco- 
pée militaire  de  RuJJie.  A  Pétersbourg  ,  1779» 
In-^to.  de  15   pag.   feulement. 

Ceft  un  fupplément  à  joindre  à  la  pharma- 
copée RufTe  ,  que  nous  avons  annoncée.  Tout 
y  eft  auffi  fimplifié  qu'il  e-ft  poffible. 

Beschreibung  merkwurdiger  Bûcher  ,  &c„ 
Defcription  des  livres  curieux  de  la  bibliothè- 
que de  Vuniverfuè  de  Tubingen  y  imprimés  de- 
puis 146S  y  jujquen  1477,  &  deux  fragmens 
de  manufcrits  hébraïques  ;  par  M.  ReufT.  A 
Tubingen,  chez  ReufT,  1780.  ln-8vo,  de  il 
feuill.  (S  gr.  ) 

Quoique  les  favans  n'y  trouvent  guère  d'é- 
Citions  qui  ne  leur  foient  connues  ,  ils  favent 
toujours  gré  à  M.  le  bibliothécaire  de  leur 
communiquer  les  tréfors  dont  il  à  la  garde. 

VertheidïGUNG  der  freymsurer.  Dèfenfe  des 
Francs-Maçons  centre  les  imputations  de  deux 
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religieux.  A  Francfort,  chez  Haug,   1779.  In; 
8vo,  d'une  feuille  &   dem. 

Le  père  Greinemann ,  Dominicain ,  prêcha  à 
Aix-la-Chapelle  pendant  le  carême  de  1779  , 
avec  tant  de  chaleur  contre  cette  fociété ,  qu'il 
occafionna  un  décret  du  magiftrat  qui  la  prof- 
crivit ,  &.  qui  promit  une  récompenfe  au  dénon- 
ciateur de  fes  afTemblées  :  ce  qui  enflamma  en- 
core  davantage  le  zèle  du  P.  Greinemann  & 
du  P.  Schufft ,  Capucin.  On  trouve  dans  cette 
apologie  un  extrait  des  loix  générales  des  Francs- 
Maçons  ,  avec  une  copie  de  l'aSe  de  pro- 
tection que  le  roi  de  PrulTe  leur  a  accordée  en 
1774.  Le  prince-évêque  de  Liège  a  fermé  la  bou- 
che aux  deux  orateurs  turbulens. 

Freymaeurerreden  ,  &c.  Difcours  &  chan- 
fons  des  Francs-Maçons  ;  par  M.  Ralimel ,  lieu- 
tenant d'infanterie  au  régiment  dt  Flemming. 
A  Breflau,  chez  Gutfch,  1780.  In-8vo.  de  13 
feuilles. 

Il  y  a  14.  difcours  ,  les  uns  à  la  louange  du 
.roi  de  PruiTa  &.  de  l'ordre  ,  les  autres  fur  l'a- 
mitié ,  les  motifs  de  vertu  ,  l'utilité  des  Frères- 
Maçons  ,  &c. 

Ueber  den  werth  der  humanifrichen  wiflenf- 
chaften  ,  &c.  De  V effet  des  belles-lettres  pour 
former  la  \euneffe  ;  par  M.  Heumann.  A  Halle  , 
chez  Gebauer ,  1779.  In-8vo.  de  3^8  pag. 

Le  Mercure  favant  d'Altona  n'a  pas  trouvé 
une  feule  idée  neuve  dans  ce  livre  annoncé 
pour  l'ufage  des  maîtres.  L'auteur  n'en  eft  pas 
même  congru  dans  fa  langue. 
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Avis  touchant   la  nouvelle  édition   des   auteurs 
clajfîques. 

Les  connoifleurs  s'étant  généralement  accor- 
dés à  demander  que  dans  l'impreffion  des  au- 
teurs claiîiques  commencée  à  Manheim,  on  s'at- 
tachât toujours  à  fuivre  un  éditeur  eftimable  , 
Tacite  va  être  imprimé  conformément  à  leurs 
defirs.  Ainfi  on  copiera  fidèlement  l'édition  de 
M.  l'abbé  Brottier,  avec  la  préface  &.  les  fup- 
plémens ,  mais  fans  les  notes  &  les  diflerta- 
tions.  Par-là  cette  fuperbe  édition  que  la  cherté 
de  fon  prix  rendoit  rare  dans  les  bibliothèques, 
&.  chez  les  particuliers,  deviendra  auiTi  commune 
qu'elle  eft  utile. 

Afin  de  contenter  tout  îe  monde ,  comme  il 
y  a  lieu  de  conjecturer  que  beaucoup  de  oer- 
ibnnes  feront  curieufes  d'avoir  aufîi  les  excel- 
lentes notes  ÔC  les  favantes  difTertations  de 
M.  labbé  Brottier  fur  un  auteur  qui  mérite 
d'être  lu  avec  autant  de  réflexion  ,  on  a  réfolu  , 
s'il  fe  préfente  un  nombre  fuffifant  de  fouferip- 
teurs ,  de  les  imprimer  féparément  en  deux  vo- 
lumes du  même  format  que  le  texte  ,  &  en 
caractères  très-beaux  &  entièrement  neufs  de 
même  aufïi  que  le  texte;  mais  chaque  feuille 
d'imprefîion  coûtera  trois  kreutzers.  A  ce  moyen 
il  ne  manquera  rien  aux  amateurs  de  l'ancienne 
littérature  romaine  ,  de  ce  qui  eft  contenu  dans 
la  grande  édition  de  M.  l'abbé  Brottier,  fur  la- 
quelle celle-ci  pourra  même  obtenir  quelque 
préférence  ,  parce  qu'on  fe  propofe  d'y  inférer 
les  nouvelles  obfervations  qu'il  voudra  bien 
communiquer.  Et  attendu  que  foit  en  papier 
commun  ,  foit  en  très-beau  papier  ,  il  n'en  fera 
guère   imprimé   que   la  quantité   d'exemplaires 
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demandés  ;  de  quelque  forte  que  les  curieux 
veuillent  fe  pourvoir ,  ils  font  priés  de  l'annoti- 
cer  aflez-tôt  à  ceux  qui  reçoivent  les  foufcrip- 
îions ,  parce  qu'elles  feront  fermées  au  premier 
août 

Voici  les  prix  auxquels  tous  les  auteurs  im- 
primés jufqu'a  ce  jour  font  remis  francs  de  port 
aux  foufcripteurs. 

Cornel.  Nepos  fuivant  Philipps  &  Heufinger, 
-en  papier  ordinaire  28  kreutzers,  en  très-beau 
papier   52  kr. 

Virgilius  fuivant  Heyne ,  2  vol.  pap.  comm. 
I   florin  6  kr.   t.  b.  p.  52  kr. 

Salluftius  fuivant  Cortius,  26.  kr.  &  48  kr. 

Horatius  fuivant  Burmann ,  2  voL  36  kr.  & 
ï  florin  4  kr. 

Csefar  fuivant  Odendorp  &  Scaliger,  2  vol* 
•1   florin  27  kr.  &  2  fl.  46  kr. 

Lucanus  fuivant  Cortius,  41  kr.  &  1  florin 
18  kr. 

Florus  fuivaut  Graevius,  18  kr.  &  32  kr. 

Livius  fuivant  Drackenborg  ,  5  vol.  2  flo- 
rin 36  kr.   &  4  florin  52  kr. 

En  prenant  toute  la  collection  on  peut  l'avoir 
«n  tout  tems  pour  le  prix  de  la  foufeription , 
mais  chaque  auteur  en  particulier  ne  fe  donnera 
■qu'aux  prix  fuivans. 

Auteurs  Pr.  en  pap.  ord+  Pr*  en  très-beau  pap: 

8  kr. 


Nepos. 

36  kr. 

1  fl.     8 

Virgilius. 

1 

fi' 

26 

a       43 

Salluftius. 

34 

1         3 

Horatius. 

4* 

1       23 

Cafar. 

1 

54 

3       39 

Lucanus* 

54 

*       43 

Florus* 

13 

42 

Livius. 

3 

2.1 

6      23 

te 
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Le  florin  d'Allemagne  équivaut  à  1  florins 
de  Liège,  ou  à  2  livres  10  fols  de  France.  Il 
faut  60  kreutzers  pour  faire  un  florin  d'Alle- 
magne ,  &  par  conséquent  6  kreutzers  pour  faire 

5  fols  de  France. 

Juvenal  &.  Perfe  font  fous  prefle. 

On  peut  foufcrire  à  Liège,  chez  Lemarié  ,  Iibr, 

Il  paroit  depuis  peu  une  tête  de  Je  fus  ,  gravée 
au  marteau  d'après  Carlo  Dolci  ,  par  le  fieut 
Sintzenicb  ,  graveur  de  la  ceur  Palatine.  Le  pré- 
cieux original  de  Carlo  Doîci  y  eil  rendu  tout 
au  mieux.  On  y  reconnoît  fans  peine  le  carac- 
tère, l'expreffion  de  l'auteur  ,  le  rare  fini,  qui  fait 
la  merveille  de  fes  tableaux.  Le  graveur  intel- 
ligent l'a  fuivi  dans  fes  recherches  avec  la  plus 
grande  fidélité,  fans  altérer  la  liberté  originale. 
Le  genre  de  gravure  ,  flatteur  en  foi  ,  étant  fait 
pour  imiter  le  fondu  de  la  peinture ,  on  n'eft 
pas  fort  furpris  que  ce  mérite  s'y  rencontre; 
mais  ce  qui  étonne,  c'eft  d'y  voir  de  la  fierté 

6  de  la  franchife  réunies  aum*  heureufement. 
Un  amateur  ne  fe    lalTera    pas   de   fuivre  les 

malTes  (  ou  boucles  )  de  cheveux  qui  ornent  la 
tête  de  ce  bel  enfant.  Chaque  mèche  femble , 
décidée  franche  comme  la  nature,  tourner  fans 
contrainte.  On  oublie  que  les  cheveux  font  gra- 
vés ,  &  on  croit  y  voir  les  touches  de  luifant 
données  au  pinceau  avec  la  plus  grande  légèreté. 
Une  guirlande  de  fleurs,  dont  l'intention  ne 
fait  rien  ici  ,  (  l'auteur  a  dû  avoir  les  raifons  ,  ) 
mérite  dans  l'eftampe  une  attention  particulière  , 
la  foupleiTe ,  la  légèreté  des  feuilles,  leur  natu- 
re, leur  couleur  locale,  tout  s'y  retrouve,  ÔC 
toujours  avec  la  plus  grande  franchife  &  une 
netteté   étonnante. 

Dès  que  le  graveur  fait  joindre  à   ce  genre 
Tome  VI.  R 
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ami  du  fondu  ,  la  fierté  qu'il  femble  exclure  ;  on 
peut  lui  confier  tout  avec  aflurance,  ôt  en  at- 
tendre les  plus  brillants  fuccès. 

Cette  eftampe  eft  imprimée  en  couleur  noire, 
rouge ,  &  autres.  M.  François  Bartolozzi ,  en 
Angleterre ,  en  inventa  la  manière  en  rouge  il 
y  a  environ  dix  ans  ;  M.  Sintzenich ,  qui  a  été 
pendant  plusieurs  années  fon  élevé,  eft  vraifem- 
blablement  le  premier  qui  l'ait  imité  en  Alle- 
magne. 

J.  Fratrel  ,    profeffeur    de 
l'académie  éleâlorale  pala» 
une  de  peinture* 

MANXHEJMj  le  i$  mars  zjSo. 

Fautes  à  corriger  dans  YEfprlt  des  Journaux 
du  moi  de   mai  1780. 

Page  189,  au  lieu  de  médiateur  de,  mette\ 
moyenner.  Pag.  192,  au  lieu  de  Kummerfdorf, 
mette^  Rummerfdorf.  Pag.  204,  au  lieu  de  les 
fiefs  ,  mettes  plufieurs  fiefs.  Pag.  206  ,  ligne  3 , 
au  lieu  de  Grentzau  ,  mette^  Grentzhaufen.  Pag, 
207  &  208,  au  lieu  de  Erichingen ,  mette^  Cri- 
chingen.  Pag.  207,  au  lieu  de  fécond  lit,  mette^ 
troifieme  lit.  Pag.  210,  au  lieu  de  Waleran, 
païen  ,  mette^  Waleran    Païen. 

Nota  encore  fur  la  page  202,  que  le  comte 
Frédéric-Louis-Charles- Albert  d'Ifenbourg  &  Bu- 
dingen,  tué  en  1758,  à  la  bataille  de  Sangerf- 
haufen ,  lorfqu'il  n'avoit  que  19  ans,  n'étoit  pas 
frère  du  comte  Ferdinand  de  Waechtersbach  , 
mais  du  comte  Jean-Frédéric-Guillaume  d'Ifen- 
bourg- Meerholtz  ,  comme  il  efl  évident  par  la 
XVle.  table  généalogique. 
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FRANCE. 

Collection  choifie  des  plus  célèbres  auteurs 
Anglois  ,  Italiens  ,  Efpapwls  ,  &  Allemands, 
A  Paris  ,  chez  PifTot ,  &  Théophile  Barrois, 
libraires  ,  quai  des  Auguftins. 

Avis  des  éditeurs. 

Imprimer  à  Paris  tous  les  bons  ouvrages  étran- 
gers avec  une  élégance  &  une  correction  qui 
furpaflent  celles  des  éditions  originales  elles- 
mêmes  ;  donner  les  uns  à  un  quart ,  les  autres 
à  la  moitié  ,  &  un  très-grand  nombre  à  près 
des  deux  tiers  au-defîbus  -du  prix  qu'ils  coûtent 
en  les  tirant  de  chez  nos  voifins  ;  les  faire  par- 
venir par  la  voie  de  la  pofte  ,  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume  ,  fans  aucun  fraix  de  port , 
&  au  même  prix  qu'ils  fe  vendent  à  Paris  , 
voilà  certainement  les  trois  plus  grands  avanta- 
ges qu'on  puiffe  offrir  à  ceux  qui  s'occupent 
de  l'étude  des  principales  langues  vivantes  de 
l'Europe. 

On  a  cru  ne  pouvoir  ouvrir  cette  collection 
par  un  ouvrage  plus  agréable  à  toutes  les  claf- 
fes  de  Ittteurs  ,  que  par  l'hiftoire  de  Tom- 
Jones. 

L'édition  de  Londres  la  moins  coûteufe ,  efl 
en  4  vol.  in- 12.  qui  fe  vendent  14  liv.  brochés 
à  Paris. 

Celle  que  Ton  annonce  en  4  vol.  du  même 
format ,  du  même  caractère  ,  &  fur  le  même 
papier  que  les  auteurs  Italiens  de  Prault ,  efl 
de  io  liv.  brochés  ,  rendus  ,  francs  de  port 
par  la  pofte ,  dans  toutes  les  parties  du  Royaume, 

Il   y  a  quelques   exemplaires  en    papier  de 

R  2 


388  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ," 

Hollande  qui  fe  vendent  20  liv.  lès  4  vol.  bro- 
chés ,   rendus  également  francs  de  port. 

On  en  propofe  en  même-tems  par  foufcrip- 
tion  une  fuperbe  édition  en  4  vol.  in-8vo.  im- 
primés par  Didot  l'aîné  ,  en  caractère  de  ci- 
cero  ,  fur  du  papier  fin  d'Angouleme  ,  au  prix 
de  18  liv.  brochés,  port  franc  jufqu'à  la  fron- 
tière. On  recevra  actuellement  le  1er.  &  le 
2eme.  vol.  le  3eme.  paroîtra  le  15  mai  ,  & 
le  4eme.  le  15  juin.  La  foufcription  fera  ri- 
goureufement  fermée  à  la  fin  de  juin  pour  l'é- 
tranger &  pour  la  province.  Le  prix  des  4  vol. 
fera  alors  de  24  liv.  br. 

On  a  tiré  un  petit  nombre  d'exemplaires  de 
l'édition  in-8vo.  en  grand  papier  d'une  beauté 
extraordinaire.  Le  prix  de  la  foufcription  pour 
les  4  vol.  eft  de  60  liv.  La  foufcription  fera 
ouverte  jufqu'à  la  fin  de  juin  pour  la  provin- 
ce &.  pour  l'étranger.  S'il  en  refle  alors  quel- 
ques exemplaires ,  le  prix  fera  de  84  liv. 

Une  fingularité  remarquable  dans  l'exécution 
de  cet  ouvrage  ,  &  qui  prouve  les  foins  qu'on 
y  a  apportés  ,  c'efl  que  par  la  difpofi^on  bien 
ménagée  des  efpaces  qui  féparent  les  mots ,  fans 
que  les  lignes  foient  plus  inégales  entr'elles  que 
dans  les  éditions  ordinaires  ,  il  n'y  a  pas  un 
feul  mot  coupé  d'une  ligne  à  l'autre  dans  tout 
le  cours  de  l'ouvrage  %  ce  qui  le  rend  unique 
a  cet  égard. 

Cette  édition  a  été  faite  fur  les  deux  meil- 
feures  éditions  angloifes  comparées  entr'elles  ; 
favoir  celle  de  Murphy  ,  Londres  1766,  chez 
Millar  ;  Si  celle  des  libraires  aflbciés ,  Lon- 
dres, 1773.  Quoique  l'une  &  l'autre  foient  très- 
eftimées  en  Angleterre  ,  on  ne  craint  point  d'a- 
vancer que  celle  de  Paris  l'emporte  de  beau- 
coup fur  elles  pour  là  correction  :  ôc  pour  dé* 
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truife  toute  efpece  de  prévention  contraire  à 
ce  fujet,  on  s'engage  formellement  ici  à  don- 
ner un  exemplaire  de  la  magnifique  édition  , 
dont  le  prix  eft  de  60  liv. ,  à  toute  perfonne 
qui  pourra  découvrir  foit  dans  l'in-8vo.  foit 
même  dans  le  petit  in-12.  la  moitié  des  fautes 
qu'on  eft  en  état  de  produire  dans  les  deux 
meilleures  éditions  de  Londres  citées  ci-deflus , 
&  qui  font  celles  qui  fe  vendent  habituellement 
à  Paris.  MM.  les  maîtres  de  langue  angloife, 
en  particulier  ,  font  invités  à  tenter  cet  exa- 
men. 

On  ne  recevra  ni  lettres  ni  argent   dont  le 
port  ne  foit  affranchi. 
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GÉOGRAPHIE. 

Prospectus  d'un  nouveau  recueil  de  cartes 
chorographiques  de  F  Italie,  très-exafles  &  rédi- 
gées fuivant  une  nouvelle  méthode  ,  qui  feront 
accompagnées  de  dictionnaires  géographiques  , 
hifloriques  ,  économiques  ,  politiques,  &c  pu- 
blié par  la  fociété  cher o graphique  qui  s' ejl  for- 
mée à  Bologne  pour  cette  enireprife.  (  Article 
traduit  de  l'Italien.  ) 

«TjlUcuiî  auteur  n*a  fait  des  recherches  plus 
exactes  ,  plus  longues ,  plus  fatigantes  fur  la 
géographie  de  l'Italie  que  le  célèbre  M.  Dan- 
ville.  Pour  s'en  convaincre,  il  fuffit  de  lire  fon 
ouvrage  intitulé  :  Analyfe  géographique  de  l'Ita- 
lie ,  &  de  faire  attention  aux  peines  qu'il  a  pri- 
fes  pour  donner  au  public  une  carte  du  con- 
tour de  l'Italie  &  de  la  vraie  fituation  des  prin- 
cipales villes  de  ce  pays  ,  moins  inexacte  que 
les  plus  eftimées  qui  avoient  paru  jufqu'alors. 
C'en  après  avoir  achevé  ce  long  travail  qu'il 
a  dit  dans  fon  ouvrage  :  j'ai  fouvent  remarqué % 
qu'on  étoit  étonné  de  ce  qu'un  géographe  s'occupoit 
encore  d'une  carte  de  la  Grèce  ou  de  l'Italie.  Et 
en  effet  on  a  de  la  peine  à  fe  perfuader  ,  que 
Jur  des  fujets  de  cette  confèquence  ,  &  tant  de 
fois  répétés,  il  y  ait  autre  chofe  à  faire  qu'à  CO' 
pier  ce  que  les  auteurs  qui  ont  acquis  le  plus  de 
réputation  ,  ont  déjà  donné.  A  V égard  de  l'Italie 
principalement ,  dont  la  connoiffance  paroît  fi  fort 
à  portée,  fi  familière  ,  on  fe  perfuade  ,  qu'il  ne 
peut  y  avoir  tout  au  plus  que  quelques  endroits» 
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Je  Vaurols  peut-être  penfé  comme  un  autre  ,  fi 
j'avois  moins  étudié  &  approfondi  la  matière,  &c. 
Tout  mathématicien  ,  tout  voyageur  inftruit  de 
la  géographie  ,  fera  de  l'avis  de  cet  habile  géo- 
graphe ,  s'il  veut  fe  donner  la  peine  de  compa- 
rer la  vraie  fituation  des  villes  ,  châteaux  , 
bourgs  &  villages  des  différentes  provinces  de 
l'Italie ,  avec  celle  qui  leur  eft  alïîgnée  fur  tant 
de  cartes  géographiques  ,  chorographiques  ,  & 
topographiques  ,  publiées  jufqu'à  préfent  par  une 
foule  de  géographes ,  de  graveurs  ,  de  copiftes 
&.  autres  qui  ont  voulu  réformer  le  travail  de 
leurs  prédécefleurs.  On  trouvera  que  celles  qu'on 
annonce  comme  perfectionnées  ,  n'ont  d'avantage 
fur  leurs  modèles  que  dans  la  partie  de  la  gra- 
vure &  de  l'enluminure  ,  &  qu'elles  font  d'ail- 
leurs encore  plus  défeclueufes.  Si  l'on  examine 
de  même  les  cartes  les  plus  accréditées,  on  verra 
qu'on  y  a  indiqué  avec  beaucoup  de  foin  des 
lieux  obfcurs  &.  de  peu  d'importance  ,  &.  qu'on 
en  a  omis  d'autres  qu'il  étoit  néceflaire  de  faire 
connoître,  foît  pour  réclaircîlTement  de  Fhiitoire 
ancienne  ou  moderne ,  foit  pour  l'exactitude  de 
îa  topographie.  Dans  plufieurs  ,  &  fur-tout  dans 
celles  qui  ont  été  compofées  par  des  auteurs  ul- 
tramontains,  on  pourra  relever  des  milliers  d'er- 
reurs relatives  à  la  nomenclature  des  lieux,  à 
3a  direction  des  routes  ,  des  fleuves  Se  des  tor- 
rens,  aux  diftances  refpe&ives  des  villes,  bourgs, 
châteaux  ,  tant  en  ligne  droite  qu'en  fuivant 
l'obliquité  des  routes  qui  conduifent  de  l'un  à 
l'autre  ;  &  on  conviendra  avec  nous  de  l'utilité 
&  de  la  nécefiité  d'un  nouveau  recueil  de  car- 
tes qui  réunifient  à  îa  précifion  &.  à  l'exacti- 
tude des  indications,  tout  ce  qui  peut  les  ren- 
dre intérefïantes  pour  l'hiftoire  civile  &  natu- 
.  pour  l'agriculture  &  pour  le  commerce. 
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Nous  nous  flattons  de  raflembler  tous  ces  avan- 
tages dans  le  nouveau  recueil  de  cartes  que  nous 
nous  propofons  de  publier  pour  tous  les  états 
&  provinces  d'Italie,  au  moyen  d'une  foufcrip- 
tion  ouverte  à  tous  les  favans  Italiens  &.  Ul- 
namontains.  Chaque  carte  fera  accompagnée 
d'un  dictionnaire  géographique ,  hiftorique ,  chro- 
nologique ,  phyfique,  &c.  le  nombre  des  feuil- 
les ne  fera  pas  réglé  d'une  manière  fixe ,  non 
plubque  letems  deslivraifons;  nous  n'aurons  d'au- 
tre règle  à  l'un  &  l'autre  égard  que  l'exigence  des 
cas ,  &  la  loi  que  nous  nous  fommes  impofée 
de  réunir  la  clarté  &  la  netteté  à  l'exactitude  ; 
ainfi  nous  ferons  graver  en  plus  ou  moins  de 
feuilles ,  fur  papier  royal  ,  &  avec  plus  ou 
moins  de  célérité,  la  carte  de  chaque  état  ou 
province ,  ne  nous  aflujettiflant  qu'à  bien  fervir 
le  public  ,  &  à  remplir  nos  obligations  avec 
loyauté,  au  lieu  de  chercher  à  le  prévenir  &  à 
le  féduire  par  un  étalage  de  belles  promettes , 
qui ,  trop  fouvent  démenties  par  l'effet ,  n'ont 
fervî  qu'à  rendre  les  foufcrîptions  odieufes ,  & 
à  décréditer  les  annonces  de  nouveaux  atlas  , 
dont  les  connoifTeurs  fe  défient  d'autant  plus  au- 
jourd'hui ,  qu'ils  les  avoient  d'abord  accueillies 
avec  plus  d'emprelTement.  Nous  ne  nommerons 
perfonne  ,  foit  Italien  ,  foit  Ultramontain  ;  car 
nous  ne  voulons  pas  nous  attirer  la  haine  &  la 
perfécution  des  charlatans  &  des  ignorans  qu'ils 
féduifent  ;  contens  d'expofer  la  fïmple  vérité  , 
qui  s'offre  d'elle-même  aux  yeux  de  ceux  qui 
la  cherchent ,  nous  nous  bornerons  à  prévenir 
MM.  les  fouferipteurs  ,  qu'ils  feront  les  maîtres 
de  retirer  leur  foufeription  après  la  liv raifort  de  la 
première  carte  &  du  dictionnaire  dont  .elle  fera 
accompagnée  ,  s'ils  trouvent  que  nous  n  ayons  pas 
rempli  exactement  nos  promejfes  ;  &  qu'ils  pou?- 
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ront  faire  la  même  chofe  après  la  livraifbn  de 
toute  autre  carte  ou  dïEl'ionnaire  ,  oh  ils  auront 
remarqué  des  défauts  &  omijfions  notables.  11  eft 
par  conféquent  à  propos  de  les  prévenir  qu'il 
n'eft  pas  dans  nos  engagemens  de  tracer  les  li- 
gnes de  démarcation  des  cantons  limitrophes  , 
&  la  direction  des  routes ,  des  fleuves ,  des  tor- 
rens ,  &c.  avec  une  précifion  qui  ne  feroit  pas 
compatible  avec  le  format  d'une  carte  chorégra- 
phique ,  formée  néceflairement  fur  une  petite 
échelle;  nous  nous  engageons  feulement  à  mar- 
quer avec  exactitude  le  paflage  des  routes ,  des 
fleuves ,  &c.  au-delà ,  en-deçà  ou  au  travers 
des  pays  ,  ainfi  que  leurs  courbures  6k  leurs 
détours  les  plus  fenfibles  ;  quant  aux  lignes  de 
démarcation  des  territoires  (  à  la  réferve  des 
lieux  dont  la  jurifdi&ion  n'eft  pasconteftée,  qu'en 
indiquera  fur  la  carte  de  la  province  ,  à  laquelle 
ils  appartiennent  )  on  ne  les  marquera  que  par 
des  points  ,  qui  indiqueront  les  diftances  refpec- 
tives  ;  car  les  habiles  géographes  comprendront 
aifément  qu'il  n'eft  pas  poilible  de  tracer  fur  une 
carte  portative  les  lignes  de  démarcation  des 
cantons  limitrophes ,  &  les  moindres  tortuofités 
des  routes,  des  fleuves,  des  torrens,  des  riva- 
ges &  des  contours  des  lacs  &  des  marais , 
avec  une  précifion  qui  réponde  à  l'état  du  local  ; 
ces  détails  ne  pouvant  être  rendus  fenfibles  fur 
une  échelle  auffi  petite  que  celle  fur  laquelle  il 
convient  de  drefter  des  cartes  de  ce  format, 
Nous  ne  voulons  pas  d'ailleurs ,  en  touchant  à 
des  objets  qui  tiennent  au  droit  de  fouveraineté , 
ou  au  droit  public  des  provinces ,  nous  attirer 
des  embarras  de  la  part  des  fouverains ,  des 
magiftrats ,  &c.  qui  ne  pourroient  que  nuire  au 
deflein  que  nous  avons  de  bien  fervir  le  public. 
11  jugera  du  blâme  ou  dçs  éloges  que  pourra 
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mériter  notre  travail  ,  quand  il  aura  vu  & 
examiné  la  première  carte  &  le  premier  dic- 
tionnaire que  nous  aurons  l'honneur  de  lui  pré- 
fenter.  Il  nous  fuffira  qu'après  l'examen  du  con- 
tenu des  cartes  &  des  dictionnaires  ,  ainfi  que 
de  la  méthode  fuivant  laquelle  les  unes  &  les 
autres  feront  compofées,  il  puifle  juger  fi  l'Ita- 
lie &  même  aucune  autre  partie  de  l'Europe  , 
a  jamais  eu  une  collection  de  cartes  &  de  dic- 
tionnaires, exécutée  avec  une  précifion  &  une 
exactitude  égales.  Nous  ne  promettons  pas  ici 
de  donner  la  géographie  entière  de  toute  l'Ita- 
lie ,'  parce  que  nous  ne  favons  pas  encore  fi  le 
nombre  des  fouferipteurs  fera  fuffifant  pour  nous 
rembourfer  de  nos  avances  ,  &.  nous  aflurer  le 
falaire  que  nous  pouvons  honnêtement  préten- 
dre ,  à  raifon  des  frais  &  des  travaux  immenfes 
auxquels  notre  fociété  s'eft  engagée  &  s'engage 
encore  pour  bien  réuiîir  dans  cette  entreprife  , 
&  parce  que  nous  (avons  encore  moins  fi  les 
iouverains  refpe&ifs  daigneront  remplir  nos  ef- 
pérances,  en  favorifant  une  entreprife  fi  utile; 
ce  n'eft  que  dans  le  cas  où  nous  ferons  fûrs  du 
concours  des  uns  &  de  la  faveur  des  autres  , 
que  nous  nous  engageons  à  donner  la  géogra- 
phie de  toute  l'Italie  ,  fuivant  la  même  méthode. 
Dans  le  cas  contraire  ,  nous  ne  publierons  que  les 
cartes  que  nous  fommes  en  état  d'exécuter  avec 
l'exactitude  promile  ;  &  nous  laiderons  à  d'au- 
tres géographes  le  foin  de  completter  notre  tra- 
vail en  fuivant  la  même  méthode.  Ce  dont  nous 
pouvons  afïurer  dès-à-préfent  le  public  ,  c'eft  que 
nous  avons  en  main  tous  les  matériaux  néceiTaires 
pour  former  les  carte6  de  prefque  tout  l'état 
de  l'églife,  Ôc  d'une  bonne  partie  du  royaume 
de  Naples  ,  du  grand  duché  de  Tofcane  ,  des 
états   de  Gênes,    de  Modene  ,   de  Venife,   de 
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Mantoue  ,  de  Miian ,  &  des  états  du  roi  de  Sar- 
daigne.  Nous  répétons  encore  que  nous  forons 
le  refte  ,  &.  que  nous  perfectionnerons  de  plus 
en  plus  les  matériaux  qui  font  entre  nos  mains, 
fi  nous  avons  un  nombre  luffifant  de  foufcrip- 
teurs,  &.  fur-tout  fi  nous  fommes  fécondés  par 
la  protection  généreufe  des  fouverains  d'Italie, 
fi  zélés  aujourd'hui  pour  le  bonheur  de  leurs  fu- 
jets  refpeÉtifs  ,  &  pour  les  progrès  de  l'agricultu- 
re, de  l'hiftoire- naturelle,  du  commerce,  des 
arts  &  des  fciences  dans  leurs  états.  Nous  avons 
choifi  pour  fecrétaire-perpétuel  de  notre  fociété, 
&  pour  un  des  directeurs  &  examinateurs  des 
différentes  parties  de  notre  travail,  M.  l'abbé 
Séraphin  Calindri  de  Peroufe,  dont  nous  avons 
acquis  un  très-bel  atlas  de  cartes  géographi- 
ques, chorographiquesôt  topographiques  d'Italie, 
recueillies  par  ce  favant  dans  fes  voyages,  avec 
une  collection  ncmbreufe  de  fes  propres  manus- 
crits, contenant  des  obfervations  très-intéreflan- 
tes  fur  l'hiftoire  locale  &  naturelle,  l'agricultu- 
re ,  l'économie  ,  la  politique  &  la  topographie 
des  difFérens  états  d'Italie,  &  fur-tout  de  l'état 
de  l'égiife  ,  fur  lequel  il  donne  des  détails  aufîi 
nombreux  qu'intérelTans  ,  qu'il  s'efl  procurés  par 
vingt-cinq  ans  de  travaux  &.  de  voyages,  tous 
confacrés  au  même  objet.  Nous  avons  eu  le 
plaifir  de  voir  le  mérite  de  fes  recherches  64 
l'exactitude  de  fes  réfultats  atteflés  foit  dans  des 
lettres  particulières  dont  nous  avons  eu  les  ori- 
ginaux entre  les  mains ,  foit  dans  des  certificats 
deltinés  à  être  rendus  publics,  par  plufieurs  fa- 
vans  cardinaux  &  autres  éminens  perfonnages  de 
la  cour  de  Rome,  par  divers  mathématiciens  & 
littérateurs  célèbres  encore  vivans,  &  fpéciale- 
ment  par  le  fameux  géomètre  M.  Roger-Jofeph 
Bofcovich,  dont  M.  Calindri  eft  l'élevé  dans  les 
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mathématiques  ;  ainfi  que  par  les  magiftrats  dé 
différentes  villes  de  l'état  de  l'églife  ;  &.  nous 
nous  fommes  convaincus  nous-mêmes  avec  non 
moins  de  fatisfaclion  par  l'examen  réfléchi  que 
nous  avons  fait  des  recueils  de  M.  Calindri ,  de 
la  juftice  des  éloges  que  lui  ont  donnés  tant  de 
gens  refpe&ables. 

La  fociété,  perfuadée  que  les  favans  des  villes 
rêfpe&ives  d'Italie  ,  doivent  avoir,  comme  réfi- 
dens  fur  les  lieux,  une  connoifTance  plus  exacle 
&  plus  étendue  de  ce  qui  peut  s'y  trouver  de 
beau  ,  de  bon  &  de  curieux ,  recevra  d'eux 
volontiers  des  détails  intéreflans  fur  l'hiftoire  lo- 
cale &  naturelle,  ancienne  &  moderne,  l'agri- 
culture ,  les  arts  &  le  commerce  de  chaque  en- 
droit particulier  ,  tels  qu'ils  exiflent  actuellement 
dans  l'état  de  décadence  ou  de  vigueur  ,  &  non 
pas  tels  qu'ils  pourroient  être ,  notre  intention 
étant  d'éloigner  tout  ce  qui  a  l'air  de  projet  ou 
de  fyftême.  On  ne  recevra  aucune  lettre,  pa- 
quet ou  mémoire  relatif  à  cet  ouvrage,  dont  le 
poit  ne  fera  pas  affranchi;  il  faudra  les  adreffer 
jufqu'à  nouvel  ordre  à  Bologne,  chez  M.  Jean 
Bonville,  à  l'enfeigne  de  la  Madone  de  S.  Luc  , 
fous  les  écoles.  On  fera  favoir  plus  tard,  par  le 
moyen  des  gazettes ,  où  MM.  les  favans  qui  vou- 
dront nous  aider  de  leurs  lumières  ,  devront 
adrelTer  leurs  mémoires  dans  la  fuite.  Nous  fe- 
rons paffer  à  notre  fecrétaire  dans  le  lieu  de  fa 
demeure  ,  ces  mémoires  ,  lettres  ou  paquets , 
avec  noire  fentiment,  &  il  fera  en  notre  nom 
les  réponfes  &  remerciemens  convenables  aux 
auteurs  refpeclifs. 

Chaque  feuille  de  papier  impérial  ou  papier 
à  defîiner  ,  ne  reviendra  à  MM.  les  foufcrip- 
teurs,  qu'à  trois  paoli  romains  ,  franche  de  port 
&  de  tous  frais  de  change  &  autres.  Le  prix  du 
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dicYionnaire,  dont  chaque  carte  fera  accompagnée» 
fera  plus  ou  moins  confidérable  que  celui  du 
premier,  qui  coûtera  fix paoll ,  fuivant  que  cha- 
que dictionnaire  fera  plus  ou  moins  volumineux  , 
&.  contiendra  plus  ou  moins  de  planches  gra- 
vées; mais  ce  prix  fera  toujours  très-raifonna- 
ble  ,  &  il  fera  double  irrémifîiblement  pour  les 
personnes  qui  n'auront  pas  foufcrit.  Ceux  des 
foufcripteurs  qui  pourroient  demander  dans  îa 
fuite  un  plus  grand  nombre  d'exemplaires  que 
celui  pour  lequel  ils  auroient  foufcrit ,  feront 
fournis  à  la  même  augmentation  de  prix  pour 
cet  excédent.  Ils  feront  toujours  les  maîtres,  après 
la  réception  de  la  première  carte  &  du  premier 
diftionnaire  ,  s'ils  ne  trouvent  pas  que  nous  ayons 
rempli  exactement  nos  promejfes  ,  de  renoncer  à 
la  foufcription  pour  les  cartes  &  dictionnaires  qui 
fuivront  ,  &  ils  auront  la  même  liberté  à  chaque 
livraifon  pour  les  livraisons  fuivantes.  Chaque 
fouferipteur  en  recevant  ou  en  faifant  recevoir 
une  carte  ou  un  dictionnaire ,  en  paiera  ou  en 
fera  payer  en  même  tems  le  prix  ;  &.  il  aura  foin 
d'exprimer  dans  fa  foufcription  ,  le  nombre 
d'exemplaires  qu'il  defirera  de  fe  procurer  par 
cette  voie,  pour  éviter  toute  équivoque  &  pré- 
venir l'inconvénient  de  l'augmentation  de  prix. 
Les  dictionnaires  feront  imprimés  in-8vo.  pour 
la  commodité  des  voyageurs ,  des  gens-de-let- 
tres, des  géographes  ,  des  marchands  ,  des  ca- 
pitaines de  vaiffeaux  ,  &c.  &  pour  celle  des 
étrangers,  on  fera  des  éditions  des  mêmes  dic- 
tionnaires ,  dans  le  même  format ,  en  françois , 
en  anglois  ,  en  efpagnol ,  en  allemand  ,  &  en 
latin,  quand  on  aura  un  nombre  de  foufcrip- 
teurs fumTant  pour  chacune  de  ces  différentes 
éditions.  On  les  prie  en  conféquence  d'indiquer 
en  foufçrivant  la  langue  qu'ils  préféreront ,  pour 


598  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

que    la   fociété  puiffe   fe    régler   fur  leurs    de» 
mandes. 

La  fouicription  reftera  ouverte  pour  les  étran- 
gers y  jufqu'à  la  6n  du  mois  d'octobre  de  la 
préfente  année  1730  ;  après  lequel  terme  elle 
fera  irrévocablement  fermée  ,  &.  ceux  qui  vou- 
dront des  exemplaires  ,  les  paieront  le  double 
fans  remife  quelconque.  On  mettra  à  la  fin  de 
l'ouvrage,  les  noms  ,  furnoms  ,  titres  &.  dig- 
nités de  tous  les  foufcripteurs  ,  &  on  diï- 
triluera  gratis  ,  à  ceux  qui  auront  continué 
de  foufcrire  jufqu'à  ce  terme  ,  une  carte  de 
l'Italie  entière  ,  réduite  en  une  feule  feuille  , 
qui  pourra  être  inférée  dans  le  tome  dernier,  où 
Ton  donnera  une  idée  générale  de  l'Italie,  de 
fes  divifions ,  &  de  ce  qu'il  y  a  cïe  plus  inté— 
rêvant  à  favoir  fur  fon  agriculture  &  ion  com- 
merce ,  ainfi  que  de  fes  rapports  avec  les  na- 
tions étrangères.  Ce  volume  coûtera  à  MM.  les 
foufcripteurs ,  la  moitié  moins  qu'à  ceux  qui 
n'auront  pas   foufcrit. 

Ceux  qui  auront  procuré  des  foufcriptions  pour 
vingt-cinq  exemplaires  ,  d'une  carte  &  d'un  dic- 
tionnaire ,  ou  d'une  partie  de  la  collection  t  ou 
de  la  collection  entière  ,  recevront  gratis  un 
vingt-fixieme  exemplaire. 

Enfin ,  on  pourra  foufcrire  pour  les  cartes 
feules  (ans  dictionnaires  ,  en  exprimant  claire- 
ment cette  condition  dans  la  fouicription  ,  & 
dans  le  cas,  chaque  feuille  reviendra  au  fouf- 
cripteur  à  quatre  paoli. 

(  Novelle  letterarie,  ) 

Carte  du  théâtre  de  la  guerre  dans  V Amérique-* 
Septentrionale ,  pendant  les  années  1775,  76,  77 
&  78.  où  fe  trouvent  les  principaux  camps  avec 
les  différentes  places  ôt  époques  des  batailles  qui 
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fe  font  données  pendant  ces  campagnes,  gravée 
d'après  le  defîin  original  qui  a  été  préfenté  au 
roi,  fait  par  le  fieur  Capitaine  du  Chefnoy  ,  of- 
ficier François  ,  aide-de-camp  de  M.  le  marquis 
de  la  Fayette ,  fervant  alors  dans  l'armée  amé- 
ricaine. Grande  feuille  d'aigle,  prix,  3  1.  A  Pa- 
ris, che2  Perrier ,  graveur  ,  rue  des  Fofles  S. 
Geimain-l'Auxerrois,  près  la  polte  aux  chevaux, 
aux  trois  Entonnoirs;  &.  chez  Fortin  ,  ingénieur- 
méchanicien  du  roi,  pour  les  globes  &.  fpheres, 
rue  de  la  Harpe,  près  celle  du  Foin. 

Carte  de  la  méditerranée ,  appuyée  fur  les  ob- 
fervations  agronomiques ,  combinées  avec  les  iti- 
néraires anciens  ôc  modernes  ,  par  M.  Bonne  , 
hydrographe  du  roi ,  au  bureau  de  la  marine  ; 
dédiée  à  ion  altefle  féréniiîime  Mgr.  le  duc  de 
Penthievre,  grand- amiral  de  France.  Prix  I  liv, 
16  f.  y  compris  l'analyfe. 

Le  nouvel  arpentage  de  Vifle  Minorque ,  avec 
un  plan  particulier  du  Port-Mahon;  par  M.  Lanv 
prier,  ingénieur  Anglois,  avec  un  abrégé  hiflo- 
rique.  Prix  ,   1   liv.  4  fols. 

Plan  du  promontoire  de  la  ville  de  Gibraltar , 
avec  les  ouvrages  faits  depuis  le  dernier  fiege, 
ôc  les  lignes  conftruites  par  ordre  de  fa  majefté 
catholique,  pour  empêcher  la  communication  de 
Gibraltar  avec  l'Efpagne,  levé  nouvellement  par 
l'ingénieur  de  la  place.  Prix,   1   liv.  4  f. 

Plan  hydrographique  du  détroit  de  Gibraltar , 
drefle  en  partie  fur  la  carte  hollandoife  d'Henri 
Lyns-Lager ,  avec  des  détails  intéreiTans;  par  le 
fieur  de  Vezou ,  hiftoriographe  du  roi.  Prix, 
1    liv.  4  fols. 

Plan  topo-hydrographique  de  la  baie  de  Gi- 
braltar ,  dreiTé  fur  celui  de  M.  le  chevalier  Re- 
nan ,  avec  des  détails  intéreiTans }  par  ledit  fieur 
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de  Vezou ,  ainfi  que  dans  les  deux  ci-deflus.  Prix  , 
l  liv.  4  fols. 

Deux  vues  en  perfpeclive  de  Gibraltar.  Prix  , 
I  liv.  4  fols  les  deux  enfemble  ;  chacune  fépa- 
rée ,  12  fols. 

Toutes  ces  cartes  fe  vendent  à  Paris,  chez La- 
tré,  graveur  du  roi,  de  Mgr.  le  duc  d'Orléans, 
&.  de  la  ville,  rue  S.  Jacques,  la  porte-cochere 
yis-à-vis  la  rue  de  la  Parcheminerie. 

Première  &  féconde  carte  de  la  nouvelle  topo- 
graphie ,  ou  Defcription  détaillée  de  la  France , 
divifée  par  carrés  uniformes  avec  le  rapport  des 
mefures  locales  à  la  toife  du  Châtelet  de  Paris; 
ouvrage  utile  à  tous  les  citoyens,  &.  principa- 
lement aux  feigneurs,  aux  propriétaires  fonciers 
&  aux  cultivateurs;  propofé  par  foufcription ,  & 
dirigé  par  M.  Robert  de  Hefîeln  ,  cenfeur-royal. 
Chaque  carte  coûtera  aux  foufcripteurs,  2  liv. 
io  fols;  &  à  ceux  qui  n'auront  pas  foufcrit , 
3  liv.  12  fols.  Il  faut  s'adrefler  au  fieur  Robert, 
à  Paris,  rue  du  Jardinet. 

Plan  du  parc  de  Mcudon  &  de  Chaville,  à  110 
toiies  pour  pouce,  portant  52  pouces  de  long  fur 
16  de  large,  avec  des  notes  hiftoriques  &  chro- 
nologiques très-curieufes,  levé  par  M.  Dreux, 
contrôleur  dudit  château.  Dédié  au  roi  ,  par  le 
Rouge,  ingénieur-géographe  de  fa  majefté,  rue 
des  grands  Auguftins.  Prix ,  3  liv. 

Douzième  livraifon  du  voyage  pittorefque  de  l'I- 
talie. A  Paris,  chez  M.  de  la  Fofle,  graveur, 
place  du  Caroufel. 
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GRAVURES. 

JLs  A  Bonne-Mere  ,  eftampe  gravée  d'après  le 
tableau  de  Fragonard ,  par  N.  de  Launay  , 
graveur  du  roi.  A  Paris  ,  chez  l'auteur ,  rue 
de  la  Bucherie ,  la  porte-cochere  après  la  rue 
des  Rats. 

Le  Petit-jour ,  eftampe  defîinée  par  Frende- 
berg,  &.  gravée  par  N.  de  Launay.  Se  vend. à 
Paris  à  la  même  adrefle. 

Recueil  d'eflampes  ,  reprêfentant  les  grades  J 
les  rangs  &  les  dignités  ,  j'uivant  le  coflume  de 
toutes  les  nations  exiflantes ,  avec  des  explica- 
tions hiftoriques  &  la  vie  abrégée  des  grands  hom- 
mes qui  ont  illujlré  les  dignitée  dont  ils  étoïent 
décorés. 

Cet  ourrage  ,  dédié  à  la  noblefle  ,  eft  divifé 
en  cinq  clailes  ;  la  première  renferme  les  fou- 
verains  ;  la  deuxième ,  les  gens  d'égliie  ;  U 
troifieme  ,  les  militaires;  la  quatrième,  les  ma- 
giftrats  ;  &.  la  cinquième  ,  les  gens-de-lettres  & 
les  artiftes.  Dans  la  première  livraifon  fe  trou- 
vent les  papes  Léon  III  &.  Clément  XIV  ,  Clo- 
vis  I ,  Louis  IX  ,  Blanche  de  Caftiile  &  Ifa- 
beau  de  Bavière.  Chaque  cahier  3  qui  contient 
flx  planches  ,  fe  vend  aux  foufcripteurs  9  î. 
lorfque  les  planches  font  enluminées,  &  4  1.  10 
f.  fans  enluminures.  Ceux  qui  ne  foufcrivent 
point  paient  les  unes  12  liv.  &  les  autres  6 
liv.  Il  faut  s'adreffer  à  Paris  chez  Duflos ,  le 
jeune,  gravtur,  cloître  S.  Benoît,  près  la  rug 
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S.  Jacques.  On  rendra  compte  dans  un  ar- 
ticle particulier  ,  du  plan  &  de  l'exécution  de 
cette  entreprife  ,  qui  mérite  d'être  favorablement 
accueillie. 

Les  Géorgiennes  au  bain ,  peintes  par  J.  de 
la  Hire ,  &  gravées  par  F.  Godefroy.  Prix ,  5 
liv.  A  Paris,  chez  l'auteur ,  rue  des  Francs- 
Bourgeois  ,  vis-à-vis  la  rue  de  Vangirard.  Cette 
cftampe  offre  un  grand  nombre  de  détails  agréa- 
bles; le  payfage  en  eft  charmant. 

Anatomie  des  parties  de  la  génération ,  6»  de 
te  qui  concerne  la  groffeffe  &  V 'acouchement ,  jointe 
à  Can^éologie  de  tout  le  corps  humain,  avec  des 
planches  imprimées  en  couleur ,  felen  le  nouvel 
art»  Seconde  édition ,  augmentée  de  la  Coupe 
de  la  Symphife ,  par  M.  G.  Dagoti  père  ,  ana- 
tomifte  penfionné  du  roi.  Vol.  in-folio.  Prix  , 
36  liv.  A  Paris  ,  chez  l'auteur  ,  rue  des  Prou- 
vâmes ,  vis-à-vis  l'hôtel  des  Prouvaires  ;  & 
chez  Demonville  ,  imprimeur-libraire ,  rue  S. 
Severin. 

Portraits  de  M.  le  comte  d'Eflaing  9  vice-ami- 
ral de  France  ,  &  de  Paul-Jones,  commodore 
Anglo- Américain  ,  gravés  par  Pierron,  d'après 
la  médaille  frappée  à  Londres  par  le  parti  des 
oppofans.  Ces  deux  eftampes  font  fuite  avec 
les  portraits  de  Washington  &  de  Henri  Lau- 
rens  ,  gravés  par  le  même.  Elles  fe  trouvent 
à  Paris,  chez  l'auteur,  rue  des  Francs-Bour- 
geois ,  au  coin  de  celle  de  Vaugirard  ,  maifon 
«lu  boulanger.    Prix,    12  fols  chacune. 

Les  adieux  de  la  nourrice ,  eftampe  gravée 
d'après  M.   Aubry  ,    par   Delaunay  le    jeune  9 
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de  l'académie  royale  de  peinture.  Cette  ef- 
tampe  ,  de  même  grandeur  que  la  Btrgere  des 
Alpes,  fait  fuite  à  plufieurs  autres  qui  ont  été 
mifes  au  jour  par  le  même  artifte ,  &  qui  font 
juftement  eftimées  desconnoifleurs.  Elle  fe  vend 
à  Paris  ,  chez  l'auteur  ,  rue  de  la  Bûcherie , 
porte-cochere  près  de  la  rue  des  Rats. 

Portrait  de  Charlotte-Geneviève  d'Eori  de  Beau* 
mont)  chevalier  de  S.  Louis,  &c.  defliné  d'après 
nature  en  1779  ,  &  gravé  par  R.  B.  Bradel  ; 
dédié  aux  dragons  de  France.  Prix,  3  liv.  A 
Paris,  chez  l'auteur,  rue  S.  Jacques,  maifon 
de  M.  Defprez,  imprimeur  du  roi.  Ce  portrait, 
qui  eft  d'un  burin  ferme  &  d'une  exa£te  reflem- 
blance,  eft  le  pendant  d'un  autre  de  Mlle.  d'Eon 
en  habit  de  femme ,  &  dans  un  âge  avancé.  On 
le  trouve  à  la  même  adrefîe. 

La  matinée  du  4  juillet  1779 ,  à  la  Grenade  l 
eftampe  inventée  &  deflinée  par  un  amateur,  & 
gravée  par  Chéreau.  A  Paris  /chez  Chéreau,  rue 
àes    Mathurins. 

Portrait  de  M.  d'Jlembert ,  gravé  par  P.  Sa- 
vart,  d'après  le  tableau  peint  par  Mlle.  Lufurier. 
Prix,  1  liv.  10  fols.  A  Paris,  chez  Savart,  quai 
S.  Bernard  ,  hôtel  de  Chamoufiet. 

On  vient  de  mettre  en  vente  fix  eftampes 
nouvelles  de  la  fuite  des  planches  hiftoriques  Se 
allégoriques  deftinées  à  orner  l'abrégé  chrono- 
logique de  Thiftoire  de  France  de  M.  le  préfident 
Hénault. 

Ces  eftampes,  ainfi  que  les  premières,  devi- 
nées par  M.  Cochin  ,  &  gravées  par  M.  Pré- 
voft,  offrent  les  tableaux   des  règnes  de  Char- 
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les  V  ,  Charles  VI ,  Charles  VII  ,  Louis  XI; 
Charles  VIII  &  Louis  XII. 

On  les  trouvera  chez  M.  Cochin  ,  aux  gal- 
leries  du  Louvre,  &  chez  Prévoft ,  graveur, 
rue  S.  Thomas,  porte  S.  Jacques,  la  deuxième 
porte  cochere  en  entrant  par  la  rue  St.  Jacques. 

On  efl  férieufement  occupé  de  la  continua- 
tion de  cet  ouvrage ,  dont  ving-fix  planches 
iont  au  jour,  &  Ton  efpere  que  les  huit  qui 
reftent  pour  le  completter,  feront  achevées  dans 
un  an. 

La  mort  du  général  Wolfe  ,  eflampe  angloife 
de  4  pouces  de  haut  fur  6  de  large ,  gravée  par 
Somebody.  Prix,  i  liv.  4  fols.  A  Paris,  chez  M. 
Lenoir  ,  marchand  du  cabinet  des  eftampes  du 
roi ,  rue  du  coq  S.  Honoré. 

Le  jour ,  ou  le  départ  de  la  Mariée  ;  la  nuit ,  ou 
th  foirée  de  la  Mariée  ;  le  dangereux  Modèle  ;  la 
Fille  furprife.  Ces  quatre  eftampes ,  gravées  par 
M.  Patas  ,  d'après  les  defTïns  de  Eifen  &.  de 
Queverdo ,  fe  vendent  à  Paris  ,  chez  Crépy . 
rue  S.  Jacques  ,  près  celle  de  la  Parcheminerie  ; 
&  en  province,  chez  les  marchands  d'eftampes. 
Prix  des  deux  premières,  4  liv.  la  pièce;  &  les 
deux  autres ,  3  liv.  la  pièce. 

En  1767,  il  parut  fur  les  mêmes  iujets  qua- 
tre eftampes  gravées  d'après  les  tableaux  de  feu 
M.  Baudouin  ,  par  deux  artiftes  célèbres,  MM. 
Choffard  6c  Moreau.  M.  Eifen  compofa  deux 
defTins  relatifs  au  même  fujet,  mais  fur  un  plan 
différent.  Il  y  employa  le  coftume  en  faifant 
paroître  les  perfonnages  qui  doivent  tenir  le  pre- 
mier rang  à  cette  fête,  de  manière  que  le  tout 
enfemble  forme  un  coup- d'œil  agréable.  Il  s'a- 
giflbit   alors  de   compoler  deux   autres  deffins 
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pour  faire  fuite  aux  deux  fujets  gravés  par  Chof- 
tard  ;  M.  Queverdo  en  fut  chargé,  &  ces  qua- 
tre deflins  font  honneur  à  fes  talens. 

Le  Mari  dupe  &  content  ;  la  Prudence  en 
défaut  :  deux  eftampes  gravées  d'après  les  def- 
fins  de  M.  Le  Barbier,  par  Patas.  A  Paris ,  chez 
Hémery  ,  graveur ,  rue  &  porte  S.  Jacques , 
maifon  neuve  entre  la  nouvelle  églife  Sainte- 
Geneviève  &  l'Eftrapade;  &  en  province,  chez 
les  marchands  d'eftampes.  Prix,  1  Hv.  16  fous 
îa  pièce. 

Ces  deux  eftampes  ,  chacune  de  1 1  pouces  de 
largeur  fur  10  de  hauteur  ,  repréfentent  la  cou- 
pe d'un  logement  villageois  où  fe  pafTe  la  fcene. 
Le  caractère ,  l'expreiïion  $  la  grâce  &  l'intérêt 
que  M.  Le  Barbier  a  mis  dans  la  composition 
de  fes  deflins  ,  annoncent  un  talent  diftingué  : 
le  graveur  nous  paroît  avoir  heureufement  fe» 
condé  fon  modèle. 


MUSIQUE. 


D 


Euxieme  recueil,  compofè  d'airs  de  V Amant 
jaloux  ,  d'Iphigénie  en  Tauride  ,  des  Evénement 
Imprévus,  de  Roland,  &  autres  ,  avec  accompa- 
gnement de  harpe.  Prix,  7  liv.  4  fols.  A  Paris  , 
chez  M.  de  Corbelin,  place  S.  Michel,  maifon 
du  chandelier  ,  à  côté  de  la  fontaine  3  &.  aux 
adrefies  ordinaires. 

Quatrième  recueil  de  36  ariettes  d 'opéra  par 
année  ,  avec  premier  ,  fécond  violon  ,  &  la  baffe 
continue  fous  le  chant ,  gravé  à  Bruxelles,  chez 
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MM.  Ypen  &  Mechtler  ,  ou  l'on  foufcrit  pour 
cet  ouvrage. 

Symphonie  pour  le  clavecin  ,  avec  orchejlre  , 
deux  violons  ,  alto  &  baffe  ,  par  M.  Tapray. 
Œuvre  XII.  Prix,  6  iiv.  A  Paris,  chez  l'auteur , 
rue  des  Deux-Portes  S.  Sauveur;  &.  aux  adref- 
ies  ordinaires. 

Trois  fonates  pour  le  clavecin  ou  le  piano-  fort e, 
par  M.  Tapray.  Opéra  XI.  Prix  ,  4  liv.  16 
fols,  A  Paris ,  aux  adrelTes  ci-deffus. 

Six  quatuor  pour  deux  violons  ,  alto-viola  & 
violoncelle ,  par  J.  Paifiëllo  ,  auteur  de  la  Fraf- 
catana.  Prix  ,  9  liv.  A  Paris,  chez  M.  Bouin  , 
marchand  de  mufique  ,  rue  S.  Honoré  ,  près  S. 
Roch  ,  au  Gagne-Petit  ;  &  en  province  ,  aux 
adrefles  ordinaires. 

Six  duos  pour  deux  flûtes  traverfieres  ,  com- 
pofés  par  Helbert.  Œuvre  V.  Prix  ,  7  liv.  4 
fols.  A  Paris  ,  chez  l'auteur  ,  rue  S.  Anne  S. 
Honoré,  vis-à-vis  l'hôtel  de  Ste.  Anne;  &  aux 
adrefies  ordinaires  de  mufique. 

Quatre  fonates  pour  la  harpe  ,  avec  accompa- 
gnement de  violon  ,  par  M.  Cardon  ,  fils  ,  maître 
de  harpe  ,  œuvre  Vile.  Prix  ,  7  liv.  4  f.  A  Fa- 
ris  ,  chez  l'auteur  ,  rue  des  FolTés-Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  à  l'Etoile;  &  chez  Coufineau  ,  lu- 
thier de  la  reine  ,  rue  des  Poulies.  Ces  fonates  , 
d'un  chant  très-agréable  ,  préfentent  de  beaux 
effets  de  l'harmonie  ,  &  méritent  une  place  à 
côté  de  celles  qu'on  eftime  le  plus. 

Recueil  d'airs  ,    avec  accompagnement  de  gui" 
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tare ,  par  Mlle,  de  Contamine.  A  Paris ,  chez 
Mlle,  de  Silly  ,  rue  du  Temple ,  près  la  rue  de 
Montmorenci ,  &.  aux  adreiTes  ordinaires. 

Six  Trios  pour  deux  violons  &  baffe,  par  M* 
Bernard  Lorenziti,  Prix  ,  7  liv.  4  fols.  A  Paris  , 
chez  Mlle,  de  Silly,  &  aux  mêmes  adrelTes. 

Sei  noËurno ,  per  due  violini  &  baffo  da  varl 
autori.  Prix ,  7  liv.  4  fols.  A  Paris ,  chez  Mlle, 
de  Silly ,  &.  aux  mêmes  adreiTes. 

NQ.  IL  du  recueil  périodique  de  pièces  &  d'airs 
choifis  pour  la  harpe  .  par  François  Pétrini.  A 
Paris,  chez  l'auteur,  rue  Montmartre,  vis-à-vis 
celle  des  vieux  Augultins. 

Fragmens  de  Daphnis  &  Chloè ,  compofés  du 
premier  acte ,  de  l'efquiiïe  du  prologue  ,  &.  de 
différens  morceaux  préparés  pour  le  fécond  acte  , 
paroles  de  M***  ,  mufique  de  J.  J.  RouiTeau. 
Prix,  12  liv.  A  Paris,  chez  Efprit,  libraire,  au 
palais  royal. 

Les  fix  nouveaux  airs  du  Devin  du  village  , 
par  J.  J.  Roufleau.  Prix  ,  5  liv.  A  Paris  ,  à  la 
même  adrefle. 

Divertiffemens  pour  le  clavecin  ouïe  for  te^piano  , 
contenant  les  échos  de  Bofton  &  la  victoire  d'un 
combat  naval ,  par  Michel  Corrette^  organise 
de  S.  A.  R.  Prix ,  3  liv.  A  Paris  ,  aux  adreftes 
ordinaires  de  mufique. 

Petits  airs  d'une  difficulté  graduelle  ,  compofés 
pour  les  commençans ,  par  M.  J.  Hullmandel. 
CEuvre  Ve.  Prix ,  4  liv.  4  (ois.  A  Paris  ,  chez 
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l'auteur,  rue  Poiffonniere  ;  ôt  aux  adreffes  ordi- 
naires de  mufique. 

Six  fonates  à  violino  folo ,  avec  la  baffe  ,  dé 
«liées  à  M.  le  comte  d'Affrey ,  par  M.  Huel . 
muficien  ordinaire  des  Suiffes  de  la  garde  du  roi. 
Opéra  1er.  Prix  ,  7  liv.  4  fols.  A  Verfailles  ,  chez 
l'auteur,  rue  Neuve  Notre-Dame  ;  &  à  Paris, 
aux  adreffes  ordinaires  de  mufique. 

Recueils  a" airs  de  V Ecole  de  la  jeunejf:  ,  avec 
accompagnement  de  harpe  ,  par  M.  Prati.  Prix , 
6  liv.  A  Paris,  chez  l'auteur,  rue  St.  Honoré  , 
au  nouveau  bâtiment  des  Feuillans ,  &  aux  adref- 
fes ordinaires  de  mufique. 

Table  r.iifonnèe  des  principes  de  mufique  &  dt 
l'harmonie ,  contenant  ce  qui  eft  le  plus  eiTentiel 
a  obferver  dans  la  mufique  pour  ceux  qui  veu- 
lent étudier  le  fond  des  principes  de  la  mufique 
pratiqi  -;  :  elle  eft  arrangée  d'une  manière  ai  fée 
pour\je  chaque  muficien  puiiTe  voir  ,  pour  ainfi 
dire  ,  d'un  feul  coup-d'œil  tout  ce  qu'il  peut  & 
doit  faire  concernant  l'harmonie ,  approuvée  & 
fou  (lignée  par  MM,  Philider  ,  Grétry  ,  Roëffer 
&  Rigel.  Se  vend  à  Paris ,  chez  Vignon  ,  mar- 
chand de  cartes  de  géographie ,  rue  Dauphine  , 
vis-à-vis   celle  d'Anjou.  Prix ,  3  liv. 

La  partition  gravée   de   l'opéra   d* Alys  ,  remiï 
en  mufique   par    M.  Piccini  ;  fe  trouve  à  Paris 
chez  l'auteur  ,  rue  St.  Honoré  ,  vis-à-vis  l'hôtel 
de  Noailles  ;   6c  aux  adreffes  ordinaires. 

Trois  fonates  pour  le  forte-piano ,  avec  accom- 
pagnement d'un  violon  ;  par  E,  Godecharle.  Œu- 
vre 
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vre  V.  Prix,  6  liv.  A  Bruxelles ,  chez  MM.  Van- 
ypen  ;  &  à  Paris,  chez  Cornouaille,  Montagne 
Sainte-Geneviève. 

Quatre  fonates  pour  la  harpe  ,  avec  accompa- 
gnement de  violon  ad  libitum;  par  M.  H.  Pétrinï. 
Œuvre  IV.  Prix ,  7  liv.  4  fols.  A  Paris,  cher 
l'auteur,  rue  du  Jour  S.  Euftache ,  à  l'hôtel  Lam« 
befe  ;  &  aux  adrefles  ordinaires  de  mufique. 

Six  fonates  en  trios  pour  un  violon ,  un  alto  cv» 
bajfe;  par  J.  Gehot.  (Eu vre  Ile.  Prix,  7  1.  4  f. 
A  Paris,  chez  Mlle,  de  Silly ,  marchande  de  mu- 
fique,  rue  du  Temple,  près  celle  de  Montmo- 
rency; &.  aux  adrefles  ordinaires  de  mufique. 

Recueil  £  ariettes  ,  tirées  des  opéras  de  MM, 
Gluck,  Gretry  ,  Piccini  ,  Paéfiello ,  Traëtta  & 
autres,  avec  l'accompagnement  de  harpe,  par 
M.  Tifïier,  de  l'académie  royale  de  mufique. 
Œuvre  XlIIe.  Prix,  9  liv.  A  Paris,  chez  l'au- 
teur, rue  St.  Honoré  ,  n°.  612;  &  chez  Coufi- 
neau ,  luthier  breveté,  de  la  reine  &  de  Mde,  la 
comtefle  d'Artois,  rue  des  Poulies. 
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CATALOGUE 

DES 

LIVRES   NOUVEAU  X. 

J\  Sfociation  aux  faints  anges ,  propofée  à  tous 
les  fidèles  zélés  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  par 
M.  l'abbé  Baftiou  .  in-8vo.  i  1.  5   f. 

Paris ,  che ç  Berton  ,  L»  rue  S.    Viflor. 

Le  génie  de  l'architecture  ,  ou  l'analogie  des 
arts  avec  nos  fenlations  ;  par  M.  le  Camus 
de   Mezieres,  architecte  :  in-8vo.  br.       3  1. 

Paiis  y  che^  ï 'auteur ,  rue  du  Foin  S.  Jacques  ; 
&  Benoît  Morin  ,  Lib.-lmpr.  rue  S.  Jacques, 

La  gnomonique  pratique ,  ou  l'art  de  tracer  les 
cadrans  fola'ires  avec  la  plus  grande  précifion , 
par  les  méthodes  qui  y  font  les  plus  propres 
&  le  plus  foigneufement  choifies ,  en  faveur 
principalement  de  ceux  qui  font  peu  ou  point 
verfés  dans  les  mathématiques  ;  par  Dom 
François  Bedos  de  Celles  ,  Bénédictin  de  la 
congrégation  de  S.  Maur  ,  de  l'académie  royale 
des  fciences  de  Bordeaux ,  &  correfpondant 
de  celle  des  fciences  de  Paris  :  nouvelle  édi- 
tion ,  relié  en  veau.  9  1. 

Paris  ,  che^  Alexandre  Jombert  jeune  ,  L.  rue 
Dauphine  ,  à  Ventrée  à  droite  ,  par  le  pont» 
neuf. 
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Les  îoix  criminelles  de  France  dans  leur  ordre 
naturel;  dédiées  au  roi,  par  M.  Muyart  de 
Voug  ans  ,  confeiiler  au  grand  confeil  :  ou- 
vrage qui  ,  joint  aux  loix  civiles  de  Donat 
&  aux  loix  eccléfiajliques  de  d'Hèrïcourt ,  fert 
à  former  un  code  complet  de  notre  Législa- 
tion :  en  feuilles.  26  1. 

—  relié.  30  1. 

Paris  ,  che^  Crapart ,  Z.  rue  <T  enfer ,  place  5. 
Michel;  Mérigot  jeune ,  L.  quai  des  Auguf~ 
tins;  6»  Morin  ,  Lib.-lmpr.  rue  S.  Jacques , 
à  côté  de  celle  de  la  Parcheminerie. 

CEuvres  îpirituelles  de  Madame  Decombes  ,  con- 
tenant fes  (entimens  ,  entretiens  ,  dialogues  ; 
fes  lettres ,  poéfies ,  pièces  fugitives  &  can- 
tiques ;  2  vol.  in- 12.  '  5  L 

Paris  i  che^  Berton ,  Lib.  rue  S.    Victor, 

Ornithotrophie  artificielle  ,  ou  art  de  faire  éclore 
&  d'élever  la  volaille  par  le  moyen  d'une 
chaleur  artificielle  :  in- 12.  br. 

Paris ,  che^  Benoît  Morin ,  Lib*-Impr.  rue  S» 
Jacques, 

Panégyrique  de  fainte  Jeanne-Françoife  Fremiot 
de  Chantai ,  fondatrice  de  La  vifitation  3  pro- 
noncé dans  les  églifes  de  la  vifitation,  de  Pa- 
ris ,  Saint-Denis  &  Meaux  ;  par  M.  l'abbé 
de  Figon  :  in-8vo.  broché.  1  1.  5  f. 

Paris ,  cke{  Berton ,  Lib.  rue  S.   Victor. 

Les  principes ,  Tefprit  &  les  devoirs  du  gou- 
vernement chrétien  ou  du  miniflere  épifco- 
pal  ;  par  M.  l'abbé  Simonin  ,  docteur  en 
théologie  :  in-8vo.  br.  3  I. 

~Met{,  6»  à  Paris ,  che{  Berton,  L.  rue  S.  Victor, 
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Règles  &  principes  fur  le  jeu  de  Domino  ,  avec 
les  décidons  des  meilleurs  joueurs.  8  f. 

Paris  ,  che^  Fournier ,  Lib.  quai  des  Augufl'ms  ; 
&  Clou fier ,  Lib.-lmpr.  rue  S.  Jacques,  vis- 
à-vis  les   Mathurins. 

Etat  militaire  ,  naval  ,  nobiliaire ,  eccléfiafti- 
que  ,  civil  &.  municipal  de  la  Grande-Bre- 
tagne :  in-12,  broché.  2  1.  8  f. 

---relié.  3  1. 

Paris,    chei  Onfroy  ,  L.  quai  des  Auguflins. 

Traité   de   l'éducation    des   femmes  ,    &    cours 

complet    d'inftru&ion  ,    tome    IV   :   ii-8vo. 

de  484  pages,  broché.  3  1.   12  f. 

Paris  ,    cheç  Moutard ,   Lib.-lmpr.   rue  des  Ma- 

thurins  ,  hôtel  de    Cluny  ;  &  Efprit ,  Lib.  au 

palais  royal, 

.Traité  contre  l'amour  des  parures  &  le  luxe 
des  habits  ;  par  l'auteur  du  traité  contre  les 
danfes  &  les  mauvaifes  chanfons  :  féconde 
édition  ,  augmentée  de  plufieurs  réflexions 
importantes;  ouvrage  utile  principalement  aux 
pères  &  mères ,  &  aux  religieuses  qui  pren- 
nent des  grandes  ou  des  petites  penfionnaires  : 
irt-12.  relié,  grand  papier.  1  1.  16  f. 

—  petit  papier.  1   1.   10  T. 

Paris ,  che^  Lottin  l'aîné  ,  Lib.-lmpr.  rue  S. 
Jacques. 

Traité  général  des  fubfiftances  &  des  grains  , 
qui  fervent  à  la  nourriture  de  l'homme,  &.c. 
contenant  les  principes  fur  la  connoifTance 
&  l'achat  des  grains  ;  leurs  qualités ,  culture 
&  ufages  ;  leurs  maladies  ;  leur  -confervation  ; 
l'hiftoire   des  greniers    d'abondance ,   &c.  Le 
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commerce  &  la  légiflation  des  grains,  &c. 
Le  méchanifme  &  la  conftruclion  des  diverfes 
fortes  de  moulins  à  eau  ou  à  vent  ;  la  nou- 
velle méthode  de  moudre  les  grains  par  éco- 
nomie ,  Tes  avantages  comparés,  &c.  L'ana- 
lyfe  du  corps  farineux,  &.  des  végétaux  qui 
le  fournirent  ;  la  confervation  &  le  commerce 
de  farines  économiques  ,  &c.  avec  un  grand 
nombre  de  planches  :  dédié  au  roi  ;  par  M. 
Béguillet  ,  avocat  au  parlement  ,  membre 
de  plufieurs  académies  :  2  vol.  in-4to.  bro- 
chés. 36  I. 
—  &  6  vol.  in-8vo.  brochés.  18  1. 
Paris ,  che^  Prault  fils ,  Lïb.  quai  des  Auguflins , 
près  la  rue  pavée. 

On  trouve  chez  le  même  les  ouvrages  fuivans 
du  même  auteur. 

Hijloire  de  Paris  &  de  la  France ,  précédée  d'une 
defcription  hijhrique  de  Paris  &  de  fes  plus 
beaux  monumcns ,  ornée  d'un  grand  nombre 
.  de  gravures  en  taille-douce  ;  premier  volume 
.  in-4to.  6k  in-8vo.  dédié  au  roi.  Leurs  majeftés 
ont  foufcrit  pour  cet  ouvrage  important  :  18 
liv,  l'in-4to.  9  liv.  Tin-8vo. 

De  principiis  vegetationis  &  agriculture ,  &c. 
D'ifquifitio  phyfica  :  in-^to.  2  liv.  10  fols.  On 
doit  en  donner  incelTamment  la  traduction. 

Difcours  envoyé  à  l'académie  de  Lyon  ,  fur  les 
moyens  a" approvijionner  cette  grande  ville  ,  6» 
de  moudre  les  grains  nécejfaires  à  la  fubjîjlance 
de  fes  habitans  :  in-8vo.  2  liv.   10  f. 

Œnologie ,  ou  traité  de  la  vigne  &  des  vins  :  in-12. 

Dijfertation  fur  les  maladies  des  grains  ,  &c.  les 
bleds  ergotes  :  in-^to. 

La  féconde  édition  de  ces  deux  ouvrages,  eft  fous 
preffe. 
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Hlfloire  des  guerres  des  deux  Bourgognes  ,  fous 
la  mai/on  de  Bourbon;  contenant  la  campagne 
de  1636,  &  le  récit  des  fieges  de  Dole  &. 
de  Jean-de-Lône  :  2  vol.  in- 12.  les  deux 
volumes.  4  1. 

Defcription  générale  &  particulière  du  duché  de 
Bourgogne  ,  6»  précédée  de  l'abrégé  hiflorique  de 
cette  province ,  £>?  d'une  dijfertation  fur  les 
anciens  Paci,  z  vol.  in-Svo.  le  vol.         4  1» 

Manuel  du  meunier  &  du  charpentier ,  de  moulins 
économiques ,  avec  figures  :  in'8vo%  3  1. 

Mes  loifirs  ou  poéftes  diverfes;  par  M.  L.  Pons 
de   Verdun  ,   avocat    au    parlement  :  in-12. 

Londres ,  6»  fe  trouve  à  Paris  ,  che^  les  libraires 
qui  vendent  les  nouveautés, 

Hiftoire  des  gouvernemens  du  Nord ,  ou  de 
i'origine  &  des  progrès  du  gouvernement  des 
Provinces  -  Unies  ,  du  Danemarck  ,  de  la 
Suéde ,  de  la  Rufïie  &  de  la  Pologne  ,  juf- 
qu'en  1777  ;  ouvrage  traduit  de  l'Anglois  de 
M.  Williams  ,  dans  lequel  on  développe 
les  refiburces  &.  l'état  actuel  des  gouverne- 
mens du  Nord  :  4  vol.   in-12.    reliés.     12  1. 

rAmflerdam ,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  chc^  Pijfot , 
Lib.  quai  des  Auguftins. 

Je  ne  fais  quoi ,  par  je  ne  fais  qui  ;  prix  ,  je 
ne  fais  combien;  imprimé  je  ne  fais  quand; 
fe  vend,  je  ne  fais  où,  chez,  je  ne  fais  qui 
eft-ce  :  brochure  in-12.  de  123  pages.  1   1.  4  f. 

Paris 3  che^  Bclin  ,  Lib.  rue  S.  Jacques,  vis-à- 
vis  celle  du  Plâtre. 

Les  philofophes  aventuriers,  par  M.  T¥**,  2 
vol.  in-12.  de  plus  de  248  pages  chacun  : 
brochés.  3  1. 
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^mflerdam ,  &  à  Paris  ,  che^  Bdln ,  L.  rue  S» 
Jacques ,  vis-à-vis  celle  du  Plâtre, 

Di&ionnaire  portatif  de  la  langue  françoife,  ex- 
trait du  grand  dictionnaire  de  Pierre  Riche- 
let  ;  contenant  tous  les  mots  ufités,  leur  genre 
&  leur  définition,  avec  les  différentes  accep- 
tions dans  lesquelles  ils  font  employés  au  iens 
propre  &.  au  figuré;  nouvelle  édition,  entiè- 
rement refondue  &  confidérablement  augmen- 
tée par  M.  de  Wailly,  2  vol.  in-8vo.  de  plus 
de  700  pages  chacun,  reliés.  12  1. 

Paris 3  che^  Le  Jay ,  L.  rue  S.  Jacques,  au~dcf~ 
fus  de  celle  des  Maturins. 

Les  amours,  élégies  en  trois  livres:  in-8vo.  de 
130  pages  ,  br.  2  1.  8  L 

Londres,  &  à  Paris,  che^  la  veuve  Duchefne , 
L,  rue  S.  Jacques. 

Amufemens  variés,  ou  mélange  de  littérature, 
en  profe  &  en  vers ,  avec  une  lettre  de  J.  J. 
Rouffeau  de  Genève  ;  par  M.  d'Offreville  , 
écuyer,  porte-manteau  de  Monfieur,  frère  du 
roi  :  in-8vo.  de    114  pages.  a  1.   10.  f« 

Laufane,  &  à  Paris,  che^  la  veuve  Hèrijfant , 
Lib.  rue  neuve  Notre-Dame  ;  la  veuve  Du- 
chefne, L.  rue  S.  Jacques;  Froullé ,  L.  Pont 
Notre-Dame  ;  &  à  Verfadles  ,  chc{  Blai^ot , 
Z.  au  Cabinet  littéraire,  rue  Satory. 

Lettres  de  milady  Lindfey ,  ou  l'Epoufe  pacifi- 
que :  deux  parties ,   br.  2  1. 

Londres,  6*  à  Paris,  che^  Cailleau,  Lib.-lmpr* 
rue  5.  Severin» 

Manuel  du  Gaffeur ,  ou  traité  complet  &  por- 
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tatif  de  vénerie,  de  fauconnerie,  &c.  précédé 
d'un  calendrier  perpétuel  ,  &  fuivi  d'un  dic- 
tionnaire des  termes  de  chafle  ,  de  pêche  , 
avec  des  fanfares  mifes  en  mufique  pour  les 
chaiTeurs  ;  par  M.  de  Changran  :  in-12.  bro- 
ché, û  1.  8  f. 
relié.  3  1* 
Paris,  che[  Saugrain  &  Lamy ,  libraires ,  quai 
des  Augujlins. 

Efifai  fur  la  minéralogie  &  la  métallurgie  3  par 
M.  le  Marquis  de  Xuchet  :  in-8vo.  br.      3  1. 

Maejiricht,  che^  Jean-Edme  Dufour  &  Philippe 
Poux ,  libraires  ;  &  à  Paris  ,  che^  la  veuve 
Savoy e ,  Lib.  rue  S.  Jacques. 

Mémoires  de  mathématique  &  de  phyfique,  pré- 
fentés  à  l'académie  royale  des  feiences  par  di- 
vers favans ,  6c  lus  dans  fes  aflemblées ,  to- 
me VIII 9  in-4to.  de  623  pages  avec  figures  ; 
broché.  15  1.  10  f. 

relié.  18  1. 

Paris  ,  che^  Moutard,  Lib.-lmpr.  rue  des  Mathu^ 
nnsrf  hôtel  de  Cluny. 

Hifloire  de  l'académie  royale  des  feiences,  an- 
née 1776,  avec  les  mémoires  de  mathémati- 

[»  que  &  de  phyfique,  pour  la  même  année,  ti- 
rés des  regiftres  de  cette  académie,  in-4to., 
broché.  15   1.  10  f. 

relié.  18  I. 

Paris,  che^  Moutard ,  Lib.-lmpr.  rue  des  Mathw 
rins  ,  hôtel  de  Cluny. 

Principes  d'hydraulique,  ouvrage  dans  lequel  on 

traite  du  mouvement  de  l'eau  dans  les  rivie- 

.    res,  les  canaux  6t  les  tuyaux  de  conduite  ;  des 
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ponts  &  réfervoirs  ;  du  choc  de  l'eau  &  de  la 
navigation,  &c.  par  M.  le  chevalier  du  Buat, 
lieutenant-colonel  au  corps  royal  du  génie  : 
in-8vo.  fig.  broché.  6  L 

Paris,  che^  Didot  jeune,  L.  quai  des  Auguflins  , 
Cellot,  jombert  fils  aîné,  &  Jombert  fils  jeune  , 
Lib.  rue  Dauphine. 

Traité  des  péages  ,  dans  lequel  après  avoir  dé- 
montré les  avantages  qui  réfulteroient  de  la 
fupprefîîon  de  ce  droit ,  on  donne  un  plan  de 
liquidation  &  d'indemnité,  &.  plan  d'adminif- 
tration  de  la  navigation  intérieure,  &c.  in- 
4to.  broché.  3  1.    12  f. 

Paris ,  che^  Jombert  jeune  &  Cellot ,  Libraires,  rue 
Dauphine, 

Traité  du  nivellement,  par  M.  l'abbé  Picard  ,  de 
l'académie  royale  des  fciences,  avec  une  rela- 
tion raifonnée  de  divers  nivellemens ,  &  une 
expofition  abrégée  de  la  mefure  de  la  terre , 
ouvrage  pofthume ,  primitivement  publié  par 
M.  de  la  Hire  ,  de  la  même  académie,  nou- 
velle édition,  corrigée  &  rectifiée,  &  enrichie., 
d'un  petit  traité  fur  le  même  objet ,  en  forme 
de  fupplément  &  de  développement;  par  l'au- 
teur  de  la  Théorie  des    êtres  [enfibles  :  in- 12. 

Paris ,  che^  Jombert  jeune  &  Cellot ,  Libraires ,  rue 
Dauphine. 

Obfervations  critiques  &  phiiofophiques  fur  le 
Japon   &    fur  les   Japonois  :  in- 12.    broché. 

1   1.   16  f. 

Amfierdam,  &  à  Paris,  che^  Knapen  &  fils,  L.- 
Impr.  au  bas  du  pont  St.  Michel. 

Réflexions  impartiales  fur  M.  de  Voltaire,  pour 
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fervir  de  fupplément  à  ce  qu'en  ont  dit  juf- 
qu'à  préfent  Tes  panégyriftes  &  les  cenfeurs  : 
in-8vo.    broché.  15  f, 

[dmflerdam  ,  &  à  Pans,  chc^  Onfroy ,  libraire  , 
rar  </w  Hurepoix,  au  lis  d'or. 

Nouvelles  confidérations  fur  Saint-Domingue,  en 
réponfe  à  celles  de  M.  H.  D.,  par  M.  D.  B***: 
1  vol.  en  un  ,  broché.  4  1. 

Paris ,  c he {  £e//or  &  Jombert ,  //*  yea/ZÉ  ,  Libraire 
rue  Dauphine,  la  féconde  porte-cochere  à  droite 
en  entrant  par  le  Pont-neuf, 

Conftitutions  des  fréforier,  chanoines  &  collè- 
ge de  la  Sainte-Chapelle  royale  du  palais  : 
in-8vo.  de  322  pages.  4  1. 

Paris  3  che{  Cloufier,  Lib.-Impr.  rue  S.  Jacques  9 
vis-à-vis  celle  des  Matkurins, 

Tableau  hiftorique  &  raifonné  des  épidémies  ca« 
tharrales ,  vulgairement  dites  la  Grippe  ,  de- 
puis l'année  1510,  jufques  6c  compris  celle  de 
1780 ,  avec  l'indication  des  traitemens  curatifs  , 
&  des  moyens  propres  à  s'en  préferver;  par 
M.  Saillant  ,  do&eur-régent  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  :  in- 12.  de  131  p.  1  1.  4  f. 

Paris  ,  che{  Didot  jeune ,  Lib.-lmpr.  quai  des  Au- 
guftins  ;  la  veuve  Defaint ,  Lib.  rue  du  Foin 
St.  Jacques;  Nyon  aîné,  Lib.  rue  du  Jardinet  ; 
&  Mèquignon  ,  Lib,  rue  des  Cordeliers. 

Vue  générale  de  l'affaire  du  foi-difant  comte  de 
Solar,  où  l'on  a  laide  à  l'écart  tout  ce  qui, 
dans  l'inftruclion  antérieure  à  l'arrêt  de  la  cour 
du  20  avril  1779,  concourt  à  prouver  l'inno- 
cence du  fieur  Cazeaux  ;  &  difcuflïon  de  l'in- 
formation faite  en  Languedoc  en  exécution  de 
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cet  arrêt;  fuivie  d'une  lettre  de  M.  Prunget 
des  Boifîieres,  ancien  avocat  au  parlement, 
relative  aux  faufles  alertions  inférées  dans  plu- 
fieurs  gazettes  contre  le  fieur  Cazeaux  ,  avec 
confultations  d'anciens  avocats  au  parlement-: 
in-4to. ,  broché.  2  1.       f. 

Paris ,  che{  Demonville ,  Lib.-ltnpr.  rue  Saint-Se- 


Cécile  ,  comédie  en  trois  acles  &  en  profe  ; 
mêlée  d'ariettes ,  repréfentée  devant  leurs  ma- 
jeftés  à  Verfailles  ,  par  les  comédiens  Italiens  , 
ordinaires  du  roi,  le  24  février  1780,  &  à 
Paris  le  26  ;  par  M .... .  la  mufique  de  M. 
Dezaides.  1  I.   10  f. 

Paris  s  che^  la  Ve.  Billard  &  fils  ,  Lib%-lmpr« 
rue  des  Mathurins. 

Recherches  &  obfervations  fur  les  loix  féoda- 
les, fur  les  anciennes  conditions  des  hafeirans 
des  villes  &  des  campagnes ,  leurs  pofleffions 
&  leurs  droits;  par  M.  Doyen,  avocat:  in  8vo. 
de  596  pag.  br.  4  1. 

Paris ,  chei  Valade  ,  L.-Impr.  rue  des  Noyers; 
&  Lapone ,  Lib.  même  rue. 

Robinfon  Crufoé  ,  nouvelle  imitation  de  l'anglois; 

par  M.  Feutry ,   de  la  fociété    philosophique 

de  Philadelphie  ,  &c.  troifieme  édition  :  2  vol. 

in-12. 
Paris ,  che^  Mèrigot  jeune  ,   L.  quai  des  Auguf- 

tins ,   au  coin  de  la  rue  Pavée. 

Zoramis,  roi  de  Crête,  ou  le  miniflre  vertueux , 
tragédie  nouvelle  ,  en  cinq  actes  &  en  vers  ; 
par  M.  Dorât  ,  précédée  d'un  difcours  en 
profe  ,  &  fuivie  d'un  poème  erotique  en  trois 
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chants.'  Cette  pièce  complettera  le  premier 
volume  du  théâtre  des  tragédies  de  M.  Dorât  : 
in-8vo.  pepit  papier.  i  1.   i6  f. 

- —  en  grand  papier.  2  1.     8  f. 

•Paris  ,   chi^  Monory  ,  L.   rue  &  vis-à-vis    l'an- 
;    cienne  comédie  françoife  ;    &  Guejfier,   L.-Imp, 
rue  de  la  Harpe, 

Les  Contemporaines,  ou  aventures  des  plus  jo- 
lies femmes  de  l'âge  préfent ,  recueillies  par 
N*****,  &  publiées  par  Timothée  Joly  ,  de 
Lyon  ,  dépofitaire  de  fes  manufcrits  :  4  vol. 
in-12.    figures. 

Leipfick  ,  6*  à  Paris ,  che^  Belin>  L.  rue  St.  Jac» 
ques,  vis-à-vis  celle  du  Plâtre',  la  veuve  Du- 
chefne  ,  L.  rue  S.  Jacques  ■$  &.£fprit,  L.  au 
palais  royal. 

L'a&ion  du  feu  central,  bannie  de  la  furface  du 
globe  ,  &.  le  foleil  rétabli  dans  fes  droits  con- 
tre les  aflertions  de  MM.  de  BufTon  ,  Bailly  , 
de  Mairan  ,  &c.  par  R.  de  L.  in-8vo.  bro- 
ché. 1   1.   10.  f. 

'Stockholm ,  &  à  Paris  ,  che^  Didot  jeune  ,  Lib.- 
Impr.   quai  des   Augujlins, 

Lettre  à  Madame  la  baronne  de**  fur  la  cha- 
leur du  globe  ,  démontrée  par  MM.  de  Mai- 
ran &  le  comte  de  BufTon  ,  foutenue  par  M. 
Bailly ,  &  encore  exiftante  malgré  les  afler- 
tions de  M.  D.  R.  D.  L.  par  M.  S.  S.  bro- 
ché. 1  1.   10  f. 

'Amjlerdam  &  à  Paris,  che^  Didot  jeune  ,  L.-Impr- 
quai  des  yiugujlins. 

Mémoire  fur  l'acier,  dans  lequel  on.  traite  des 
différentes  qualités  de  ce  métal ,  de  la  forge  3 
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du  bon  emploi  &  de  la  trempe  ;  ouvrage  cou- 
ronné par  la  fociété  des  arts  de  Genève  ,  le 
19  décembre  1777  ;  par  Jean-Jacques  Perret , 
coutelier  ,  correspondant  de  l'académie  royale 
•  des  fciences  &  belles-lettres  de  Béziers ,  aflo- 
cié  honoraire  de  la  Société  des  arts  de  Ge- 
nève :  in-8vo.  broché.  2  1.  8  f. 
Paris  ,  che{  la  Ve.  Defaint  ,  L.  rue  du  Foin  St.- 
Jacques;  &  Nyon  aîné,  L.  rue  du  Jardinet , 
quartier  St.  André  -des-  Arcs. 

ÇonnoiiTance  des  tems  ou  des  mouvemens  cé- 
leites  ,  pour  l'année  17S2  ,  préfentée  au  roi, 
le  20  février  1780  ,  par  M.  Jeaurat,  de  l'aca- 
démie royale  des  fciences. 

Paris,  che{  Moutard  ,  Lib.-lmpr.  rue  des  Mathu- 
rins  y  hôtel  de  Cluny. 

Hiftoire  philofophique    de  la    religion  :  2  vol. 

in-8vo.  brochés.  6  1. 

Paris  ,  che^  Delalain  jeune  ,  L.  rue  St.  Jacques  , 

près  la  fontaine  St.  Seveiin. 

Mémoire  fur  les  vertus ,  l'ufage  &.  les  effets  de 
la  Douce-amere  ,  ou  Solanum  fcandens  ,  dans  le 
traitement  de  plufieurs  maladies  ,  &  fur-tout 
des  maladies  dartreufes  ;  par  M.  Carrere  , 
profefTeur  royal  émérite  en  médecine,  méde- 
cin du  garde-meuble  de  la  couronne  ,  cenfeur 
royal ,  de  la  fociété  royale  de  médecine ,  &c. 
brochure  in-8vo.  1  1.  4  f. 

Paris  f  chei  C 'aille au  ,  Lib.-lmpr.  rue  St.  Sevenn  , 
vis-à-vis  Vèalife. 

La  Statique  des  végétaux  &'  celle  des  animaux , 
expériences  lues  à  la  fociété  royale  de  Londres  , 
par  le  D.  Haies  :   2  parties    in-8vo,   reliées 
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en  un  volume.  9  !. 

Paris ,  che^  Didot  jeune  ,  Lib.-Impr,  quai  des 
Augiiftins, 

Amufemens  arithmétiques  &  algébriques  de  la 
campagne  ,  à  l'ufage  des  jeunes  gens  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe  ,  dans  lefquels  on  les  conduit 
depuis  les  premiers  élémens  du  calcul  jufqu'à 
la  folution  des  problêmes  élevés  à  la  huitième 
puiflance  ;  par  M.  J.  Luya  ,  négociant  de 
Genève. 

Genève ,  &  à  Paris ,  cheç  Gogué  &  Née  de  U 
Rochelle,   Lib.  quai  des  Jugujlins. 

Nouvel  eflai  fur  l'harmonie ,  fuite  du  traité  de 
mufique  ,  dédié  à  Mgr.  le  duc  de  Chartres  , 
prince  du  fang  ,  par  M.  Bemetzrieder  :  in-8vo. 

Paris,  cke^  Fauteur,  rue  Neuve  St.  Roch ,  près 
celle  des  Moineaux  ;  &  che^  Onfroy  ,  Lib,  rue 
du  Hurepoix. 

Eflai  fur  l'hiftoire  générale  des  tribunaux  des 
peuples  tant  anciens  que  modernes ,  ou  dic- 
tionnaire hiftorique  &  judiciaire,  contenant  les 
anecdotes  piquantes  &  les  jugemens  fameux 
des  tribunaux  de  tous  les  tems  &  de  toutes 
les  nations  ;  par  M.  Des  Eflarts  ,  avocat  , 
membre  de  plufieurs  académies  :  tome  VI  , 
in-8vo.  de  411   pag. 

Paris  ,  chei  l'auteur ,  rue  Dauphine  ,  à  l'hôtel  de 
Mouy  ;  Durand  neveu  ,  L.  rue  Galande  ;  Nyon 
aîné,  L.  rue  du  Jardinet',  6»  Mèrigot  jeune  , 
Z.  quai  des  Augujlins, 

On  trouve  aux  mêmes  adrefles  les  cinq  premiers 
volumes.  Le  prix  de  chaque  volume  eft  de  4 
liv.  L'auteur  fait  parvenir  les  volumes  dans 
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toute  l'étendue  du  royaume  ,  francs  de  port  , 
au  prix  qu'on  les  vend  à  Paris. 

iftoire  univerfelle  des  théâtres  de  toutes  les 
nations ,  depuis  Thefpis  jufqu'à  nos  jours  ;  par 
une  fociété  de  gens -de- lettres  ;  dédiée  à 
Monsieur  ,  frère  du  roi  ,  tome  VIII ,  pre- 
mière partie. 

Le  prix  de  ia  foufcription  eft  de  30  liv.  par  an 
pour  Paris,  &.  de  36  liv.  pour  la  province , 
franc  de  port ,  jufqu'à   la  frontière. 

Paris,  cke{  les  auteurs  ,  rue  Montmartre,  la  porte 
cocher e  vis-à-vis  la  rue  du  Jour  ;  la  veuve 
Duchefne  ,  L.  rue  St.  Jacques  ;  &  Cloujîer  9 
Lib.-lmpr.  rue  St.  Jacques  ,  vis-à-vis  les  Ma- 
thurins. 

Iconologie  mythologique,  enrichie  de  cinquante- 
deux  eftampes  gravées  par  Label ,  où  font 
repréfentés  les  fujets  les  plus  intéreflans  de 
la  fable  &  des  métamorphofes  ,  ouvrage 
actuellement  complet  :  relié  en  maroquin.  6  1. 
—  avec  les  eftampes  enluminées.  9  1. 

Paris  ,  che^  Defnos ,  Lib.  rue  S.  Jacques. 

Inftru clions  fur  le  Rituel  ,  contenant  la  théorie 
&  la  pratique  des  facremens  &  de  la  morale, 
&  tous  les  principes  &.  décifions  ,  néceflaires 
aux  curés  ,  confefleurs  ,  prédicateurs  ,  cha- 
noines, bénéficiers ,  prêtres  ou  fimples  clercs; 
par  feu  M.  Louis- Albert  Joly  de  Choin,  évê- 
que  de  Toulon  :  3  vol  in-4to«  brochés.  30  1. 

Lyon  ,  cht{  les  frères  Périjfe  ;  à  Amiens  ,  cheç 
Caron  ;  &  Paris  ,  che[  Piffbt ,  Lib.  quai  des 
Augujlins. 

Mémoire  artificielle  des  principes  relatifs  à  la 
fidelle.  reprçfentatign   des    animaux  9  tant  eQ 
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peinture  qu'en  fculpture  :  première  p?rtie  ^ 
concernant  le  cheval;  par  feu  M.  GoifTon, 
&  par  M.  Vincent,  ci-devant  fon  adjoint, 
l'un  des  élevés  de  l'école  royale  vétérinaire 
de  Paris  ,  &  profefTeur  breveté  par  le  roi , 
attaché  à  cette  école  :  ouvrage  également  ir- 
térefTant  pour  les  perfonnes  qui  fe  deflinent  à 
l'art  de  monter  à  cheval  ;  dédié  au  roi  :  con- 
tenant la  defcription  de  l'hippoftéologie  dans 
fon  enfemble  &.  dans  les  détails  extérieurs  ; 
celle  des  mufcles  envifagés  dans  leurs  atta- 
ches ,  leur  trajet  &  leurs  ufages  :  leur  état 
particulier  dans  le  repos  ,  dans  l'action  & 
dans  le  relâchement.  L'examen  des  centres 
de  mouvement  de  os  ,  leur  longueur  mefurée 
entre  ces  centres;  i'à  -  plomb  des  mem- 
bres ,  l'attitude  de  ftation.  Les  proportions 
générales  &  particulières  des  parties  exté- 
rieures du  cheval  relativement  à  elles-mêmes 
&.  au  tout  qu'elles  compofent  ;  celles  des 
fers  dont  on  arme  ordinairement  les  pieds  de 
.  cet  atiimal  ;  les  caracleres  diftinctifs  &  fenfi- 
bles  du  cheval  &  de,  la  jument  ;  les  principa- 
les cimenfions  du  poulain  dans  fes  différens 
âges.  La  defcription  de  l'hippometre ,  fes  ufa- 
ges, fa  table,  &c.  &c.  celle  des  allures  na- 
turelles au  cheval  :  le  pas,  l'amble,  le  trot 
&  le  galop.  L'afîîette  de  l'homme  de  cheval  , 
les  conditions  de  fon  à-plomb,  la  direction  de 
la  ligne  de  pondération  du  cavalier  dans  cha- 
cune des  allures  ci-delTus  annoncées  ,  &c.  &c. 
3  volumes,  petit  in-folio,  dont  un  de  32  plan- 
ches gravées  :  en  feuilles.  36  1. 

'jélfort,  che^  l'auteur,  à  VEcole  Royale  Vétéri- 
naire; à  Paris  ,  che^  la  Ve.  V 'alat-la-  Chapelle  , 
/,.  grand- faite  du  palais  ;  à  Lion  ,  che^  Jean" 
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Marie  Bruifet ,  L.  &  à  Fer/ailles,  che^Blai^ot » 
L.  rue  Satory  ,  au  cabinet  littéraire» 

Sermons  nouveaux  fur  les  vérités  les  plus  im- 
portantes de  la  religion  :  3  vol.  in- 12.  bro- 
chés. 6  1» 

Paris  ,  ch*i  Baflien  ,  Lié.  rue  du  Pctït~Lion , 
fauxfourg  St.  Germain. 

Angélique  ,  poëme  traduit  de  l'italien  d'Andréa 
Marone  :  in- 12.   broché.  1  1.  16  f. 

Florence  ,  &  à  Paris  ,  che^  Piffot ,  L.  quai  des 
Auguflins. 

Hippocratis  Aphorifmi  ,  ad  fidem  veterum  moni- 
mentorum  cafligati ,  latine  verfiy  à  J.  B.  Lefeb- 
vre  de  Villebrune  :  in-8vo  ,  broché.  5  K 

—  relié.  6  1. 

Conjlantinoph  ,  &  à  Paris  ,  c^ç  Cloufier ,  L'-Imp. 
rue  St.  Jacques  ;  cv  Ségaud,  L.  rue  des  Corde-, 
liers  y  près  l'Ecole  de  Chirurgie. 

Eloge  de  Voltaire,  par  M.  de  la  Harpe  :  in-8vo; 
broché.  1   1.   16  f. 

Paris  y  che^  PiJJbt ,  Z.  quai  des  Augufiins. 

Hiftoire  des  Gaules  &  des  conquêtes  des  Gau- 
lois ,  depuis  leur  origine  jufqu'à  la  fondation 
de  la  monarchie  françoife  ,  ouvrage  enrichi 
de  monumens  antiques ,  de  cartes ,  6c  d'un 
dictionnaire  topographique  dès  Gaules  ;  par 
D.  Jacques  Martin  ,  de  la  congrégation  de 
S.  Maur,  &  continué  par  D.  Jean-François 
de  Brezillac ,  de  la  même  congrégation  :  2 
vol.  in-4to.  en  feuilles.  9  1. 

Paris  ,  che^  Saugrain  6»  Lamy ,  L.  quai  des  Au* 
ptftmsi 
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L'intrigue  du  cabinet  fous  Henri  IV  &  Louis 
XIII ,  terminée  par  la  Fronde  ;  par  «Vf.  An- 
quetil ,  chanoine- régulier  de  la  congrégation 
de  France  ,  correfpondant  de  l'académie  roya- 
le des  infcriptions  &  belles-lettres ,  prieur  de 
Château-Renard  ,  &  auteur  de  YEfprit  de  la 
Ligue  :  4  vol.  in- 12. 

Paris,  cher  Moutard,  Lib,-Impr,  rue  des  Mathu» 
rins  ,  hôtel  de  Cluny* 

De  l'état  &  du  fort  des  colonies  des  anciens 
peuples ,  ouvrage  dans  lequel  on  traite  du 
gouvernement  des  anciennes  républiques,  de 
leur  droit  public ,  &c.  avec  des  obfervations 
fur  les  colonies  des  nations  modernes,  &  la 
conduite  des  Anglois  en  Amérique  :  in*i2. 
de   336  pages,  broché.  3   I. 

Philadelphie  ,  6»  à  Paris  ,  che{  Debure  aîné  9 
Lib.  quai  des  Augujîins. 

Abrégé  de  l'hiftoire  générale  des  voyages ,  con- 
tenant ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  de 
Î>lus  utile  ,  de  mieux  avéré  dans  les  pays  ou 
es  voyageurs  ont  pénétré  :  le»  moeurs  des 
habitans ,  la  religion,  les  ufaees  ,  arts  &  fcien- 
ces  ,  commerce  ,  manufactures  ;  enrichi  de 
cartes  géographiques  &  de  figures  ;  par  M. 
de  la  Harpe  ,  de  l'académie  françoife  :  21  vol. 
in-8vo. 

Paris  ,  che{  Panckoucke ,  L.  hôtel  de  Thou  ,  rue 
des  Poitevins» 


4*7 


TABLE 

D  £  $ 

MATIERES 

Contenues  dans  ce  Voiume. 

JLJt  A  Ruffie ,  ou  hifoire  générale  de  toutes  les 
nations  qui  compofent  cet  empire.       Pag.        3 

Sermon  prêché  devant  l'univetfiti  de  Cambridge 
le  4  février  1780  ,  à  Voccafion  du  jeûne  gêné" 
rai  ;    par  Richard   Watfon.  12 

Précis  hiftorique  de  la  marine  royale  de  France  9 
depuis  Vorigine  de  la  monarchie  jufquau  roi 
régnant  ;  ouvrage  fait  par  ordre  du  gouverne" 
ment  ;  dédié  à  M.  de  Sartine  ,  minijlre  & 
fecrétaire  d'état  au  département  delà  marine  ;  par 
M.  Poncet  de  la  Grave.  17 

Voyage  pittorefque  de  la    Grèce,  34 

jidrejje  au  peuple  dïEcojfe  3  fur  les  alarmes  qu'on 
a  cherché  à  exciter  relativement  au  papifme  } 
par  M.  George  Campbell.  41 

Lettres  choifies  de  M.  de  Voiture  ,  dans  lef- 
quelles  ce  célèbre  écrivain  a  répandu  le  plus 
d'agrémens  par  fa  manière  fine  &  délicate  de 
louer  les  grands  ,  &  par  fon  galant  badinage.  49 

Craifon  funèbre  de  très  -  haute ,  très  -  puijjantt  & 


r4iS  TABLE 

très-excellente  princeffe  Mme.  Louife- Amélie  de 
Brunfwick-Wolffenbutel,  douairière  de  Pruffe, 
prononcée  dans  le  temple  du  ÎVerder  (à  Berlin), 
le  23  janvier  1780  ,  /><*r  M.  Ancillon.  65 
'Obfervations  pkilofophiques  fur  les  fens  de  la  vue 
&  de  l'ouïe,  à  qioi  on  a  ajouté  un  traité  des 
fens  harmoniques ,  &  un  effai  fur  la  combujlion 
&  la  chaleur  animale  ;  par  M.  J.  Ellior.  74 
7Annales  Poétiques ,  depuis  l'origine  de  la  poéfie 
françoifc  Tome  XIV.  84 

Hifîoire  du  commerce  6»  de  la  navigation  ,  depuis 
le  commencement  du  monde  jufqiïà  nos  jours  ; 
par  Michel  de  Jorio.  88 

Grammaire  ponugaife  ;    par    M.  de   Junk.     95 
Wfloire   naturelle   du  froment  ,    dans   laquelle    on 
traite  du  principe  de  la  fécondité  des  terres ,  du 
développement  du  germe  ,  de  [on  accroijfement , 
de  la  floraifon ,  des  maladies  du  bled  ,  des  par- 
ties   concluantes   de  la  farine  ,    des    moulins  , 
de  la  mouture ,  du  pain ,  de  l'ufage  de  la  farine 
dans  les  arts  &  métiers  ,  &  enfin  de    la  nutri- 
tion ;  par  M.  l'abbé  Ponceler.  99 
Obfcrvations  fur    Londres  b  fes   environs  3   avec 
un  précis    de  la   conjlitution  de  V Angleterre  & 
de  fa  décadence  ;  par  M.  de  la  Combe.   lai 
Effai  hijiorique  fur  la  Maifon  de  Savoie.        129 
Jriifloire  de  la  connexion  politique  qui  a  exiflè  en- 
tre V Angleterre   6»  l'Irlande   depuis  le  règne  de 
Henri  II  jufqu'au   tems  préfent.                    141 
Réflexions  philofophiques  fur  l'origine  de   la  civi- 
lifation  ,   &   fur   les  moyens    de   remédier    aux 
abus    quelle  entraîne  ;  par   M.  de   la   Croix. 

149 


DES     MATIERES.      429 
Du  dialecte   Napolitain,  160 

JJ  Abailard  fuppofé  ,   ou  le  fentiment  à   V épreuve. 

i6j 
Leçons  de  phyjîque ,  par  le  R.  P.  Jofeph  Tama- 
gna.  Tom.  I.   comprenant  la   phyfique  géné- 
rale. 174 
MÉLANGES. 

Lettre  aufujet  d'un  ancien  éloge  du  Brave  Crillon  ; 
par  M.  C.  D.   L.  C.  183 

Fin  des  remarques  curieufes  fur  le  Thibet  , 
traduites  de  Fanglois  de  M.  John  Stewart.    1 90 

Lettre  de  M.  Blin  de  Sainmore  à  M.  de  Sherlock, 
pour  le  remercier  d'un  exemplaire  de  fon  livre  in- 
titulé :  Lettrés  d'un  voyageur  Anglois.      201 

Suite  de  la  vie  de  l'empereur  Charles  VI  ,  perc 
de  r  impératrice-reine.  107 

POÉSIES     FUGITIVES. 

Mes  âges.  229 

A  :Mlle  C*** ,  fille  d'un  interprète  du  roi  pour  les 

langues  orientales  ;  par  M.  de  la  Louptiere.  230 
Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  M.  d'A- 

lembert  ;  par  M.  de  V. . .  231 

Philémon  &  Baucis  ,   conte  imité   de  Swift  \   par 

M.  Le  Maître.  ibid. 

Romance.  236 

Epigramme  tirée  de  M.  de   la  Monnoye  ;  par  M. 

C.  D.  C.  D.  S.  S.  L.  T.  239 

Aux    détracteurs  de  J.  J.  Rouffeau.  ibid. 

Difcours  lu  à  la  Société  d'Emulation  de  Liège, 

dans  fa  féance  publique  du  24  janvier   1780. 

240 


'430  TABLE 

Eloge  funèbre  £un  feigneur  de  village  ;  par  M. 
Girard-Raigné.  245 

Les  deux  ruijfeaux  ,  idylle;  par  M.  Léonard.  246 

A  M.  le  chevalier  de  C  *  *.  qui  fe  plaignoit  d'être 
tourmenté  du  démon  de  la  métromanie  •  par 
M.  le  chevalier  de  Parni.  247 

ACADÉMIES.    SÉANCES    DE    DIVERSES 
SOCIÉTÉS. 

I.  Académie  royale  des  fciences  de  Paris.    248 

II.  Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris.      260 

III.  Société  d'agriculture  de  Limoges.  263 

IV .  Académie  impériale  des  fciences  de  Pétersbou  rg. 

26c 
y.     Académie  des  Arcades  de  Rome.  274 

SPECTACLE  S. 

Paris.  Opéra.  27  c 

Comédie  françoifc.  279 

Comédie  italienne.  287 

LONDRES.       Drury-Lane.  292 

Covcnt-  Gardin,  ibid. 

HISTOIRE-NATURELLE.  PHYSIQUE. 
CHYMIE.  BOTANIQUE. 

î,  Obfervations  faites  fur  le  Blocksberg,  tirées 
d'un  mémoire  de  M.  Silberfchlag  ,  conte- 
nant  la  defcription  de  cette  montagne  ;  in- 
féré dans  le  IVe.  recueil  allemand  publié  par 


D  E  S     M  A  T  I  E  R  E  S.       431 

la  fociétè  de*  amis  fcrutateurs  de  la  nature , 
établie   à  Berlin.  295 

IL  Lettre  de  M.  Marc-Théodore  Bourrit ,  ci* 
toyen  de  Genève  ,  à  M.  le  comte  de  Buf- 
fon  ,  /wr  V  accroiffement  des  glacières  dans 
les  Hautes-Alpes.  299 

in.  Météore   vu  en  Angleterre.  305 

IV.  Aurore  boréale  obfervée  à  Lille  tn  Flandres.  306 

V.  Autre  obfervation  faite  à  Montmorency.  308 

VI.  Botanique.  309 

MÉDECINE.    CHIRURGIE. 

I.  Lettre  de  M.  Foarcroy ,  confeiller  au  bail- 
liage de  Clermont  en  Beauvoifîs ,  aux  ré- 
da  fleurs  de  la  Galette  de  famé ,  pour  fervir 
£  éclair  c'iffemens  aux  obfervations  fur  le  te» 
tan  os  ou  mal  de  mâchoires.  310 

H.     Effets  funejles  des  vapeurs  méphitiques,     3  14 
ïll.  Remède  du  fieur  Lafie&eur.  316 

AGRICULTURE.  ÉCONOMIE.  INDUSTRIE. 
COMMERCE. 

I.      Anecdote  honorable  à  V agriculture.  318 

IL  Lettre  au  ré da fleur  de  la  galette  d? agricul- 
ture ,  commerce  ,  arts  &  finances  ,  fur  Pu- 
fa  ge  de  la  faucille  pour  couper  les  bleds.  3  20 

III.  Réveil  agréable  &  utile  ,  qui  confiée  dans  une 

pendule  que  Von  place  à  côté  d'un  lit.  323 

IV.  Piège  pour  arrêter  les   voleurs.  325 

V.  Suite  de  la  lettre  fur  les  travaux  hydrauli- 

ques qui  fe  font  à  Amflerdam.  3  26 


'43o  TABLE 

Eloge  funèbre  dtun  feigneur  de    village  ;  par  M. 

Girard-Raigné.  245 

Les  deux  ru'ijjeaux  ,  idylle  ;  par  M.  Léonard.  246 

A  M.  le  chevalier  de   C**.  qui  fe  plaignoit   d'être 

tourmenté    du    démon    de  la   mètromanie  ;    par 

M.  le  chevalier  de  Parni.  247 

ACADÉMIES.     SÉANCES    DE    DIVERSES 
SOCIÉTÉS. 

I.      'Académie  royale  des  feiences  de  Paris.    248 
IL    Académie  royale  de  chirurgie  de  Paris.      260 

III.  Société  d'agriculture  de  Limoges.  263 

IV.  Académie  impériale  des  feiences  de  Pétersbourg. 

26c 

V.  Académie  des  Arcades  de  Rome.  274 


SPECTACLES, 


Opéra. 

Comédie   françoife. 

Comédie  italienne. 

*7$ 
279 
287 

Drury-Lane. 
Covent'  Gardtn, 

292 
ibid. 

Paris, 
Londres. 


HISTOIRE-NATURELLE.  PHYSIQUE. 
CHYMIE.  BOTANIQUE. 

1.  Obfervations  faites  fur  le  Blocksberg  ,  tirées 
d'un  mémoire  de  M.  Silberfchlag  ,  conte- 
nant la  defeription  de  cette  montagne;  i/z- 
féré  dans  le  IV V.  recueil  allemand  publié  par 


D  E  S     M  A  T  I  E  R  E  S.       431 

la  fociétè  dei  amis  fcrutateurs  de  la  nature , 
établie  à  Berlin.  295 

II.  Lettre  de  M.  Marc-Théodore  Bourrit ,  ci- 

toyen  de  Genève  ,  à  M.  le  comte  de  Buf- 
fon ,  fur  V  accroiffement  des  glacières  dans 
les  Hautes-Alpes.  299 

III.  Météore  vu  en  Angleterre.  305 

IV.  Aurore-boréale  obfervée  à  Lille  tn  Flandres.  306 

V.  Autre  obfervation  faite  à  Montmorency.  308 

VI.  Botanique.  3  09 

MÉDECINE.    CHIRURGIE. 

I.  Lettre  de  M.    Fonrcroy,  confeiller   au  baiU 

liage  de  Clermont  en  Beauvoifis ,  aux  ré' 
dateurs  de  la  Galette  de  famé ,  pour  fervir 
£  éclair  ciff  mens  aux  obfervations  fur  le  te' 
tanos  ou  mal  de  mâchoires.  310 

II.  Effets  funejles  des  vapeurs  méphitiques,     3 14 
III.,  Remède  du  fieur  LafFecteur.  316 

AGRICULTURE.  ÉCONOMIE.  INDUSTRIE, 
COMMERCE. 

I.  Anecdote  honorable  à  V agriculture.  318 

II.  Lettre    au   rédacteur  de  la   galette   d'agricul- 

ture ,  commerce  ,  arts  &  finances  ,  fur  Vu- 
fage  de  la  faucille  pour  couper  les  bleds.  3  20 

III.  Réveil  agréable  &  utile  ,  qui  conjifle  dans  une 

pendule  que  Von  place  à  côté  d'un  lit.  323 

IV.  Piège  pour  arrêter  les   voleurs.  325 

V.  Suite  de   la   lettre  fur  les  travaux  hydrauli- 

ques qui  fe  font  à  Amfterdam.  326 


-H 


434  TABLE,k 

TRAITS  DE  BIENFAISANCE; 
DE  PATRIOTISME  ,  DE  COURAGE, 
DE    JUSTICE,   ET  D'HUMANITÉ.  333 

ANECDOTES.  SINGULARITÉS.  344 

BIBLIOGRAPHIE  DE  L'EUROPE.  349 
Italie.  ibid. 

Angleterre.  359 

Allemagne.  374 

France.  387 

GÉOGRAPHIE  590 

GRAVURES.  401 

MUSIQUE.  40? 

CATALOGUE  DES  LIVRES  NOUVEAUX. 

4x0 


tteU 


II 

I 


II 


.-tf&& 


s 


/ 

JE 


M 


ifc 


sx 


/ 
\ 


8* 


% 


x* 

yv 


v/  V  W 
X./  l(fm  w 


Si 
%5* 


